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Un  des  caractères  distinctifs  de  notre  époque ,  c'est 
le  retour  vers  les  choses  du  passé.  Monuments  de 
l'architecture  et  des  lettres,  législation,  mœurs, doc- 
trines religieuses,  opinions  politiques  et  philosophi- 
ques, on  remue  tout  avec  complaisance  et  passion. 
Les  troubles  qui  ont  affligé  la  France  ,  le  sauvage  van- 
dalisme qui  a  pesé  sur  elle^  les  ruines  qui  ont  été 
faites  de  toutes  parts,  sont  assurément  la  plus  puis- 
sante cause  de  cet  intérêt,  mélancolique  et  profond, 
que  nous  inspirent  toutes  ces  précieuses  reliques 
d'autrefois.  Il  vient  s'ajouter  à  de  tels  motifs  ,  que 
l'éternel  combat  du  bien  et  du  mal ,  de  la  vérité  et  de 
Terreur  se  poursuit  dans  les  rangs  des  hommes ,  et 
que  la  science  des  temps  écoulés  entre  pour  beaucoup 
dans  les  éléments  de  la  lutte ,  dans  les  destinées  de 
l'avenir. 
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Pour  nous  borner  à  Tliistoire  des  provinces  ^  des 
églises  y  des  institutions  particulières  ^  on  peut  remar- 
quer de  ce  côté-là  une  ardente  émulation  ,  quoiqu'elle 
se  produise  avec  des  idées  et  des  projets  bien  diffé- 
rents. Ce  travail  de  résurrection  ne  peut  que  provo- 
quer des  sympathies ,  alors  même  qu'il  ne  tendrait 
pas  à  la  défense  des  doctrines  qui  sollicitent  notre 
préférence  et  notre  amour.  Dieu  aura  son  temps  ,  et 
saura  faire  servir  à  la  gloire  de  son  Eglise  ce  qui  aura 
été  quelquefois  entrepris  dans  des  intentions  hostiles, 
ou  avec  indifférence  tout  au  moins. 

Ce  que  nous  désirerions  vivement^  c'est  que  l'on  écri- 
vit l'histoire  de  toutes  les  Eglises  de  France,  auxquelles 
personne  encore  n'a  déroulé  convenablement  leurs 
annales.  Enfants  de  l'Eglise  universelle ,  nous  sommes 
aussi  les  fils  de  quelqu'une  de  ces  Eglises  particulières 
qui  concourent  à  former  la  grande  et  majestueuse  fa- 
mille de  Jésus-Christ.  11  nous  importe  donc  de  con- 
naître les  destinées  de  l'Eglise  à  laquelle  nous  appar- 
tenons par  un  titre  spécial,  de  savoir  quels  saints 
évéques ,  quels  dignes  prêtres ,  quels  bons  Religieux, 
quels  excellents  chrétiens  elle  produisit  aux  différents 
âges  de  son  existence.  Ce  spectacle  n'a-t-il  pas  son 
enseignement  ?  cette  lecture  n'a-t-elle  pas  son  attrait, 
et  ne  vaut-il  pas  mieux  donner  quelques  heures  à  étu- 


dier  les  fastes  de  son  Eglise  ,  que  d'aller  se  passionner 

pour  des  lectures  frivoles  ou  dangereuses  ?  D'autre 
part,  le  meilleur  moyen  de  contribuer  à  rétablir  la  vé- 
rité dans  une  Histoire  générale  de  l'Eglise  ^  n'est-ce 
pas  de  mettre  dans  tout  leur  jour  les  matériaux, 
souvent  défigurés  ^  qui  sont  appelés  à  entrer  dans  la 
structure  de  ce  vaste  édifice  ? 

Ces  diverses  considérations  n'ont  pas  cessé  de  nous 
être  présentes  à  l'esprit ,  pendant  que  nous  écrivions 
cette  Histoire  de  l Eglise  de  Vienne,  Nous  avons  ras- 
semblé autant  de  documents  et  de  faits  qu'il  nous  a 
été  possible,  avec  toute  la  conscience  qu'il  faut  qu'un 
annaliste  apporte  à  ce  genre  de  recherches.  Nous  de- 
vons beaucoup  à  nos  devanciers ,  surtout  à  l'abbé 
Charvet;  mais  nous  n'avons  rien  négligé  pour  combler 
d'immenses ,  de  fâcheuses  lacunes  ,  et  faire  que  son 
livre  soit  désormais  à  peu  près  inutile.  Il  nous  restait 
plus  d'un-demi  siècle  à  retracer,  depuis  l'époque  où 
s'arrête  Charvet;  nous  nous  sommes  efforcé  de  re- 
trouver la  trace  des  principaux  événements,  jusqu'à  la 
suppression  du  siège  de  Vienne. 

On  voudra  bien  nous  pardonner,  au  milieu  des 
faits  pressés  qui  remplissent  ces  trois  volumes  ,  quel- 
ques discussions  dogmatiques;  elles  étaient  néces- 
saires contre  certaines  erreurs  ;  nous  pensons  qu'il 
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faut  écrire  1  histoire  non^ulement  pour  raconter, 
mais  encore  pour  prouver,  à  plus  forte  raison  quand 
il  s'agit  des  immortels  intérêts  de  l'Eglise. 

Le  siège  de  Vienne ,  si  remarquable  par  son  anti- 
quité  et  son  éclat,  sera-t-il  jamais  relevé  ?  la  solitude 
de  la  splendide  basilique  de  Saint-Maurice  devra-t-elle 
durer  ?  —  Il  serait  beau  de  voir  ce  long  veuvage 
cesser  enfin.  Nous  le  souhaitons;  de  nobles  et  généreux 
habitants  du  Diocèse  de  Vienne  le  désirent  avec  ar- 
deur, et  sont  prêts  à  prendre  largement  sur  leur  for- 
tune {K)ur  les  premiers  frais  que  demanderait  la  résur- 
itHiion  de  leur  archevêché ,  mais  nous  n'osons  espérer 
que  de  tels  vtvux  puissent  être  réalisés  de  si  tôt.   Le 
ai)  mars  i8:iv^,  le  Conseil  municipal  de  Vienne  sollicita 
en  vain  ,  {>ar  une  adresse  à  Charles  X,  le  rétablissement 
du  sit^^edes  Avit  et  des  Adon  :  y  aurait-il  aujourd'hui, 
|uir  hasiuxl  «  des  dispositions  meilleures  dans  les  ré- 
jîions  du  Pouvoir  ?  Dieu  soit  en  aide  à  l'illustre  Métro- 
jH^tMlo  Vieiuie! 

(VovHt  au  Aèlo  et  au  dévouement  du  vénérable  curé 
\h>  Siunt-Mauriiv,  M.  Tabbé  Guttin,  que  Vienne  est 
»vdo>alUr  do  wtto  HJMoJre  de  son  illustre  Eglise. 

l*yon  ,  jola1847. 
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L'apôtre  saint  Paul ,  dans  une  épître  à  Timothée  (i) , 
parle  de  Crescens  comme  d'un  de  ses  disciples.  Il 
s'était  alors  rendu  en  Galatie ,  et  y  avait  été  envoyé  par 
l'Apôtre  même  y  pour  y  prêcher  T Evangile.  Comme  le 
mot  de  Galatie ,  chez  les  Grecs  ^  signifie  non-seule- 
ment la  province  d'Asie  qu'on  appelait  de  ce  nom , 
mais  encore  le  pays  des  Gaules ,  dont  les  Galates  d'Asie 
ont  tiré  leur  origine ,  divers  auteurs  fort  considérables 
ont  pensé  que  saint  Crescens  avait  été  envoyé  dans  nos 
contrées  par  saint  Paul,  et  on  prétend  surtout  que  c'est 
lui  qui  a  fondé  l'église  de  Vienne.  Cependant ,  il  y 
a  de  sérieuses  difficultés  contre  cette  opinion  y  et  l'on 
peut  dire  au  moins  que  si  saint  Crescens  vint  dans  les 
Gaules,  il  y  resta  peu  de  temps  et  n'y  réussit  que  mé- 
diocrement. Ceux  même  qui  soutiennent  qu'il  y  est 
venu ,  croient  néanmoins  que  le  lieu  de  sa  mission  et 

(i)Ii  Tif».,  IV,  10. 
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de  son  apostolat  fut  proprement  la  Galatie ,  comme 
le  disent  les  Constitutions ,  et  que  c'est  là  qu'il  est 
mort.  Les  honneurs  qui  ont  pu  lui  être  Rendus  dans 
l'Eglise  de  Vienne  en  des  siècles  plus  ou  moins  ëloi- 
gnésy  ne  suffisent  pas  absolument  à  trancher  une  ques- 
tion très-embarrassée  y  sur  laquelle  on  pourrait  suivre , 
sans  trop  de  témérité,  l'opinion  d'un  prêtre  aussi  grave 
et  aussi  docte  que  Tétait  Lenain  de  Tillembnt  (i). 

Cependant ,  si  nous  n'osons  rien  décider ,  nous  ne 
voulons  pas  non  plus  donner  de  l'espace  et  du  temps 
à  une  question  sur  laquelle  on  n'a  rien  découvert  de 
nouveau.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  les  origines  de 
beaucoup  de  nos  Eglises  sont  enveloppées  d'une  obscu- 
rité qui  ne  se  dissipe  qu'à  mesure  que  les  monuments 
historiques  deviennent  plus  nombreux  et  plus  sûrs  ? 

Nous  sommes  ici  à  des  époques  où  l'on  écrivait  peu , 
et  où  les  écrits  se  perdaient  facilement,  par  plusieurs 
causes  assez  connues.  Dire  en  quelques  mots  ce  qu'il 
en  est ,  sans  vouloir  s'obstiner  à  des  efforts  puérils  et 
vains ,  n'est-ce  donc  pas  assez  pour  la  foi  et  la  piété 
du  chrétien  qui  cherche  à  connaître  ses  aïeux  ?  Mieux 
vaut  réserver  la  place  pour  des  époques  où  abonde- 
ront les  faits  positifs ,  et  où  le  Christianisme  aussi 
pourra  se  développer  librement ,  à  la  face  du  soleil. 

Un  Bréviaire  de  Vienne,  imprimé  en  i52a(2),  con- 
tient l'Office  de  saint  Crescens  et  celui  de  saint  Zacha- 
rias. 

Pour  ne  pas  entrer  dans  de  stériles  et  fatigantes 


(1)  Mémoires  pour  servir  à  VEistoire  Eedisiastique  des  six  premiers 
siècles  y  tom.  I,  pag.  312  et  584.  En  ce  dernier  endroit ,  les  preuves 
pour  et  contre  sont  exposées  avec  tonte  sincérité. 

(2)  A  Lyon  y  chez  Jean  de  Harsy. 
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discussions^  au  bout  desquelles  nous  ne  saurionsappor- 
ter  rien  de  neuf  après  les  doctes  Bollandistes ,  nous 
nous  bornerons  à  reproduire  ce  que  renferme  de  prin- 
cipal sur  saint  Zacharias  le  Bréviaire  dont  nous  avons 
parlé. 

A  répoque ,  dit-il ,  où  le  Soleil  de  justice  se  leva  sur 
les  régions  occidentales ,  et  où  la  voix  apostolique  re- 
tentit dans  l'univers  entier ,  Vienne ,  cité  des  Gaules , 
eut  le  bonheur  de  recevoir  pour  évangéliste  Crescens^ 
disciple  de  Paul.  C'était  sous  l'empire  de  Trajan.  La 
parole  et  la  vertu  de  Crescens  amenèrent  au  Christ 
beaucoup  d'adorateurs  des  idoles  que  la  civilisation 
romaine  avait  laissées  debout  et  honteusement  encen- 

Après  un  séjour  de  quelques  années  à  Vienne  , 
Crescens  ordonna  à  sa  place  pour  évêque  le  vénérable 
vieillard  Zacharias ,  et  retourna  en  Galatie.  Zacharias 
donc  se  mit  à  travailler  plus  activement  encore  à  la 
prédication  ;  mais  il  y  avait  un  grave  péril  à  le  faire 
d'une  façon  ostensible ,  car  l'œil  des  païens  était  éveillé 
et  jaloux.  Le  noble  pontife  habitait  hors  des  murs  de 
Vienne ,  dans  la  maison  d'une  veuve  chrétienne ,  do- 
mestique du  préfet^  et  appelée  Fuscina.  C'est  un  nom 
que  nous  retrouverons  au  VF  siècle ,  et  qui  sera  porté 
par  une  religieuse  femme,  sœur  de  saint  Avitus.  On  se 
rendait  en  secret  auprès  de  Zacharias ,  les  gens  du  peu- 
ple, les  humbles  et  les'pauvres ,  ceux  que  Jésus-Christ 
était  venu  réhabiliter  aux  yeux  du  monde.  Et  Zacha- 
rias leur  disait  :  «  Croyez  en  Jésus ,  fils  de  Dieu  notre 
Seigneur ,  car  c'est  lui  qui  est  le  *  créateur  et  le  sau- 
veur de  tous.  »  On  croyait,  la  grâce  de  Dieu  aidant,  à 
la  parole  du  vieil  évêque ,  et  l'on  recevait  le  baptême. 

Zacharias  s'était  formé  déjà  un  grand  nombre  de 
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fidèles  9  lorsqu'il  fut  tout-à-coup  enlevé  sur  les  ordres 
de  Pompëius ,  gouverneur  de  la  ville  ^  et  conduit  avec 
des  chaînes  au  temple  qui  dominait  la  cité  des  Vien- 
nois. Lorsqu'on  l'y  eut  fait  entrer,  il  se  mit  à  sourire 
en  voyant  devant  la  statue  de  Mars  des  ornements 
d'or  y  et  dit  :  a  II  aurait  bien  mieux  valu  distribuer  ces 
ornements  aux  pauvres ,  que  de  les  appendre  devant 
des  idoles  ;  »  et,  regardant  la  statue ,  il  ajouta  :  <c  Que 
notre  maître  et  sauveur  Jésus-Christ  te  détruise!  » 
A  cette  parole ,  rendue  puissante  par  la  foi  en  celui 
dont  le  regard  fait  monter  en  fumée  les  montagnes, 
la  statue  disparut.  Le  président  et  les  prêtres  du  temple 
dirent  alors  à  Zacharias  :  «  Qui  t'a  donné  ce  pouvoir 
de  détruire  nos  dieux  ?  —  C'est  le  Fils  du  Dieu  vivant 
qui  a  renouvelé  le  siècle  perdu  » ,  repartit  Tévéque. 

Comme  il  refusa  ensuite  de  sacrifier  au  dieu  Mars , 
mais  qu'il  s'attachait ,  au  contraire ,  à  confondre  par 
ses  discours  le  préfet  et  les  prêtres  du  temple ,  on  se 
jeta  sur  lui  de  rage  et  on  le  chassa  hors  de  l'enceinte  à 
coups  de  pied. 

Le  lendemain  matin  on  le  traîna ,  par  la  porte  Triom- 
phale ,  appelée  depuis  la  porte  Gratienne ,  vers  le  midi 
de  la  ville ,  près  des  murailles ,  et  là  on  se  mit  à  le  la- 
pider. Pendant  que  pleuvait  une  grêle  de  pierres ,  lui 
il  répétait  les  paroles  miséricordieuses  du  martyr 
saint  Etienne  :  Seigneur ,  ne  le  leur  imputez  pas  à 
péché  ! 

L'exécution  accomplie,  Pompéius  se  retira,  laissant 
aux  bêtes  de  proie  et  aux  oiseaux  du  ciel  le  corps  du 
saint  martyr. 

La  petite  communauté  des  Chrétiens,  redoutant  la 
fureur  des  Gentils,  n'osait  pas  d'abord  enlever  les 
saintes  dépouilles  du  pontife  ;  cependant ,  à  la  faveur 
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de  la  nuit ,  ils  furent  assez  heureux  pour  les  pouvoir 
dérober  à  la  profanation ,  et  les  placèrent  dans  un 
tombeau  de  pierre  y  à  l'endroit  où  il  avait  versé  son 
sang(i). 

Zacharias  ^  d'après  le  récit  du  Bréviaire  de  Vienne , 
et  d'après  la  Chronique  de  saint  Adon  (a) ,  fut  marty- 
risé sous  le  règne  de  Trajan.  Comme  ce  prince  régna 
de  Tannée  98  à  l'année  1 17  ^  c'est  dans  cet  intervalle 
qu'il  convient  de  placer  la  mort  de  saint  Zacharias  (3). 

En  fin  de  compte ,  les  BoUandistes ,  après  avoir  pesé 
toutes  les  difficultés  soulevées  par  la  critique  contre  le 
pontificat  de  ce  saint ,  ne  doutent  pas  qu'il  n'y  ait  eu 
à  Vienne,  évêque  ou  martyr,  un  Zacharias  reconnu 
par  une  antique  tradition ,  et  sous  le  nom  de  qui  une 
église  fut  élevée  jadis  (4). 

Tout  ce  que  les  BoUandistes  ont  pu  faire ,  en  discu- 
tant avec  leur  scrupuleuse  érudition  ce  qui  regarde 
l'épiscopat  de  saint  Martin ,  c'est  d'arriver  à  dire  que  si 
Zacharias  succéda  à  saint  Crescens ,  ce  ne  fut  pas  assu- 
rément par  une  de  ces  successions  immédiates  qu'amè- 
nent les  temps  calmes  et  réguliers.  Dans  l'opinion  de 
ces  érudits ,  supposé  qu'après  le  départ  de  Crescens 
pour  la  Galatie  Zacharias  lui  ait  succédé ,  sur  la  fin  du 
règne  de  Trajan ,  et  qu'il  ait  été  martyrisé  vers  l'année 
1 15 ,  alors ,  en  lui  donnant ,  avec  Le  Lièvre ,  quarante 
ans  d'épiscopat ,  on  se  trouvera  de  remonter  jusqu'à 
la  73®  année  de  Jésus-Christ,  et  de  combiner  assez  aisé- 


(i)  Bolland.,  xxYumaii,  pag.  4. 

(2)  Pag.  123. 

(3)  Les  BollaDdistes  sopposent  qu'elle  put  arriver  vers  l'an  115. 
Aet.  .S'5. 1  jul. ,  pag.  16. 

(4)  xxvn  maii ,  pag.  5 ,  col.  2  ,  E-F. 
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ment  le  pontificat  de  ce  second  évéque  avec  le  retour 
de  Crescens  en  Orient. 

Après  cela ,  que  saint  Martin  ^  successeur  de  Zaolia- 
rias  (i),  ait  siëgë  quelques  années  sous  le  règne  d Ha- 
drien ,  et  soit  arrive  jusqu'aux  temps  du  pape  Alexan- 
dre V  ;  que ,  pendant  le  pontificat  d'Alexandre  ,  il  ait 
été  déposé  en  paix  ou  doté  de  la  sanglante  couronne 
du  martyre ,  pour  céder  la  place  à  Yerus ,  qui  florissait 
sous  Hadrien ,  il  se  pourra  bien  faire  que  celui-ci  ait 
vécu  jusqu'à  l'époque  de  saint  Pie  l" ,  et  reçu  de  ce 
pape  le  rescrit  dont  parlent  quelques  auteurs  (12). 

Ce  que  l'on  dit  de  saint  Martin  ^  qu'il  fut  disciple 
des  Apôtres ,  ne  peut  guère  se  prendre  à  la  lettre  ;  il 
faut  admettre  seulement  qu'il  reçut  l'enseignement 
chrétien  delà  bouche  d'hommes  apostoliques  (3),  c'est- 
à-dire  qui  avaient  vu  les  Apôtres ,  qui  touchaient  aux 
Apôtres. 

L'Eglise  de  Vi3nne  fait  mémoire  de  saint  Martin  le 
!•' juillet. 

Il  fut  remplacé  par  saint  Yerus,  que  nomme  la 
Chronique  de  saint  Adon  (4)  ;  mais  tout  est  si  obscur 
dans  ces  premiers  siècles ,  les  monuments  historiques 


(i)  Gloriosissimus  senexZacliarias  martyrio  coronator.  Nam  primom 
Crescens ,  discipolas  Apostolorom  ,  Viennœ  alîqaot  anoos  resedit. 
Qoo  ad  Galatiam  reverso  ,  teitias  Martinos  epîscopos  et  discipoloB 
Apostolorom  Vienos  resedit.  Adon.  C^rotiic. ,  pag.  123.  Édition  de 
Guill.  Morel  ;  Paris ,  1561 ,  în-8*.  C'est  celle  qae  Je  citerai  toojoors 
dans  la  soite. 

(2)  BoUand.  Aeta  SSn  i  Jol*»  pag.  16 ,  col.  2 ,  F. 

(3)  Ibid.y  pag.  15  ,  col.  1 ,  B. 

(4)  Trajani  temporibos  doctrina  et  confessione  fidei  floroit.  Chnm* , 
pag.  124.  Les  Bollandistes  yeolent  qn'on  lise  ici  HadHani ,  ao  lieu  de 
Trajani,  Vide  i  jol. ,  pag.  15. 
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sont  si  peu  nombreux ,  que  c'est  là  toul  ce  que  Ton  sait 
de  positif  sur  cet  évéque. 

L'Eglise  de  Vienne  Thonorele  i*''août(i). 

Ce  fut  saint  Just  qui  lui  succéda  ;  mais  l'histoire  ne 
nous  offre  ici  que  des  documents  sans  cohérence.  Au 
milieu  de  ces  difficultés ,  les  Bollandistes  j  notre  guide 
le  plus  sûr  y  se  bornent  à  penser  que  saint  Just  fut 
martyrisé  dans  la  persécution  de  l'année  177  ^  ou  bien 
en  178,  avec  Severinus,  Exuperius  et  Felicianus^ 
nommés  comme  martyrs  avec  leur  évéqùe  dans  un 
ancien  catalogue  des  pontifes  de  Vienne  (a). 

Et,  en  effet,  l'historien  Eusèbe  de  Césarée  mentionne 
à  cette  même  date  une  violente  persécution  qui  s'éleva 
dans  les  Gaules,  et  s'appesantit  principalement  sur 
deux  remarquables  villes ,  Lyon  et  Vienne  (3). 

C'est  alors  que  l'Eglise  de  Vienne  apparaît  dans 
l'histoire  d'une  manière  éclatante  :  sa  gloire  est  con- 
sacrée par  un  récit  touchant^  noble  et  candide  qu'elle 
fit,  avec  la  sublime  simplicité  de  sa  foi,  sous  le  coup 
même  de  la  persécution ,  et  que  nous  devons  proposer 
à  l'admiration  des  Chrétiens  du  xix°  siècle  ,  descen- 
dance spirituelle  des  glorieux  martyrs. 

<c  Les  serviteurs  du  Christ  qui  habitent  à  Vienne 
et  à  Lugdunum ,  dans  la  Gaule ,  à  nos  frères  d'Asie  et 
dé  Phrygie ,  qui  ont  la  même  foi ,  la  même  espérance 
dé  rédemption  que  nous ,  paix ,  grâce  et  gloire  de  la 
part  de  Dieu  le  Père ,  et  du  Qirist  Jésus  notre  Sei- 
gneur. 

«  La  rigueur  de  la  persécution  ,  la  cruauté  des  Gen- 

(1)  Boliand.,  i  aug. ,  pag.  20. 

(2)  Bolland. ,  vi  maii ,  pag.  100. 

(3)  EUU  EccL  ,  V  ,  I. 
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tils  contre  les  saints ,  et  tous  les  supplices  qu'ont 
endures  les  bienheureux  martyrs,  voilà  ce  que  nos  pa- 
roles ne  sauraient  exprimer,  voilà  ce  que  notre  plume 
ne  pourrait  décrire  ;  car  l'ennemi  a  déployé  toutes  ses 
forces  y  préludant  ainsi  aux  libres  fureurs  de  son  avè- 
nement. U  a  tout  mis  en  œuvre  pour  exercer  et  ins- 
truire les  siens  à  fidre  la  guerre  aux  serviteurs  de  Dieu  : 
non-seulement  on  nous  écartait  des  maisons,  des  bains 
et  du  forum ,  mais  on  nous  défendait  encore  de  pa- 
raître en  aucun  lieu.  La  grâce  de  Dieu,  toutefois,  a 
combattu  contre  le  démon  ,  a  protégé  les  faibles ,  ne 
lui  a  opposé  que  des  chrétiens  fermes  comme  des  co- 
lonnes «  et  capables  y  par  leur  patience ,  de  défier  tous 
les  efforts  de  Tennemi.  Ces  braves  étant  donc  entrés 
dans  la  lice*  ont  soulfert  toutes  sortes  d'oj^robres  et 
de  tourments  ;  les  plus  crudks  tortures  leur  ont  sem- 
ble des  peines  Itères ,  dans  le  désir  qu'ils  avaient 
lie  se  reunir  au  Christ  ;  ils  ont  bien  montré  par  leur 
exemple  que  i^^  souffrances  de  la  vie  présente  nont 
mÊCW¥^  pnfH>niam  avec  cette  gloire  qui  doit  an  jour 
èt^9i^r  en  nous  ^i).  D'abord  ils  ont  sujette  avec 
une  ^sèuêreuse  consluice  tous  ks  outrages  que  leur 
prodi|pMdt  une  popuhce  mutinée  :  ks  acdaroations 
injuriey$e$>  les  mauvais  traitements,  le  pillage  des 
bHMVi^  «  k$  coups  de  lùore  »  ks  emprisonnements  (a) 
<M  K^ute«  k$  vii^kuces  auxqudles  se  porte  d'ordinaire 
ui¥S^  muhilude  irritée  contre  ceux  qu'eUe  r^purde 
c\Mume  desi  ennemis.  Traînés  ensuite  au  forum  par  le 
v4iitùir>)ue  H  ks  majpstiats  de  la  ville,  interrogés 

r  V    X  ,*:  ,•^  < .  fm^Mii  tfffamriÉ.  par  «pposHion  «qx  prisons  pobli- 
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devant  tout  le  peuple^  ils  ont  ëté  y  d'après  leur  confes- 
sion ,  jetés  en  prison  jusqu'à  l'arrivée  du  président. 
Comme  ils  avaient  été  amenés  devant  lui  ^  et  qu*il  les 
traitait  avec  barbarie ,  Vettius  Epagathus ,  un  de  nos 
frères  y  a  donné  un  bel  exemple  de  la  charité  dont  il 
brûlait  pour  Dieu  et  pour  le  prochain.  Ses  mœurs 
étaient  si  pures  y  sa  vie  si  austère ,  que  y  dans  un  âge 
encore  peu  avancé^  il  avait  déjà  mérité  Téloge  que 
l'Ecriture  fait  du  vieillard  Zacharie  :  //  aidait  marché 
dans  les  commandements  et  les  ordonnances  du  Sei" 
gneur ,  sans  reproche  (i)  ;  toujours  prêt  à  rendre  au 
prochain  toutes  sortes  de  bons  offices ,  plein  de  zèle 
pour  Dieu  et  de  ferveur  d'esprit.  Il  n'a  donc  pu  sup- 
porter sans  une  extrême  indignation  l'iniquité  du  ju- 
gement rendu  contre  nous  ;  il  a  demandé  qu'il  lui 
fut  permis  de  plaider  la  cause  de  ses  frères ,  et  de  faire 
voir  qu'il  n'y  a  parmi  nous  ni  impiété ,  ni  irréligion. 
Ceux  qui  entouraient  le  tribunal  se  sont  mis  à  crier 
contre  lui  y  car  il  était  fort  connu  ;  et  le  président , 
choqué  desajuste  demande  y  s'est  informé  de  lui  seu- 
lement s'il  était  chrétien  :  il  a  confessé  d'une  voix  haute 
et  distincte  qu'il  l'était ,  et  on  l'a  mis  y  lui  aussi  y  au 
nombre  des  martyrs  ;  puis  on  l'a  surnommé  TÂvocat 
desChrétiens,  carilavaiten  lui,  bien  plus  que  Zacharie, 
l'Esprit-Saint  pour  avocat  et  pour  consolateur.  Et  c'est 
ce  qu'il  a  bien  fait  voir  par  l'abondance  de  sa  charité  y 
lui  qui  y  pour  la  défense  de  ses  frères  y  n'a  pas  balancé 
à  sacrifier  sa  vie  ;  car  il  était  et  il  est  encore  un  véri- 
table disciple  du  Christ  y  suivant  l'Agneau  partout  où 
il  va.  Dès  lors  y  il  a  été  facile  de  connaître  les  autres  ; 
car  les  premiers  martyrs  étaient  en  évidence  et  prêts  h 

(I)  Luc.  1 ,  6. 
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tout  y  eux  qui  venaient  d'accomplir  avec  grand  em- 
pressement  la  confession  du  témoignage.  Mais  ceux 
qui  ne  s'étaient  ni  préparés ,  ni  exercés  y  et  qui  y  dans 
leur  faiblesse ,  ne  pouvaient  encore  soutenir  le  choc 
du  gran  dcombat ,  on  les  a  vus  à  découvert  :  il  s'en  est 
trouvé  dix  environ  qui,  par  leur  chute,  nous  ont  causé 
une  grande  douleur ,  un  immense  chagrin  ,  et  ont  re- 
froidi l'ardeur  des  autres  ;  ces  derniers  n'étaient  point 
encore  arrêtés ,  et ,  malgré  les  plus  grands  périls ,  ils 
ne  cessaient  d'assister  les  martyrs,  sans  les  quitter 
jamais.  Nous  tombâmes ,  nous  alors ,  dans  de  péni- 
bles incertitudes  sur  ce  qui  arriverait  aux  confesseurs  ; 
non  que  nous  craignissions  pour  eux  les  tourments  , 
mais  la  pensée  de  l'avenir  nous  jetait  en  de  continuelles 
alarmes ,  dans  l'appréhension  que  quelques-uns  des 
nôtres  ne  vinssent  à  succomber. 

«  Cependant  on  emprisonnait  chaque  jour  ceux  qui 
étaient  dignes  de  remplir  les  vides,  en  sorte  que  les 
principaux  et  les  fondateurs  des  deux  Eglises  furent 
jett^  dans  les  fers.  On  se  saisit  même  de  quelques-uns 
de  nos  esclaves  païens  ;  car  le  président  avait  donné 
des  ordres  publics  pour  qu'on  nous  recherchât  tous. 
Ceux-ci,  par  l'impulsion  de  Satan,  etdansla  crainte  des 
supplices  (i)  qu'ils  voyaient  souffrir  aux  saints,  excités 
euiH>re  par  les  soldats ,  nous  accusèrent  faussement  de 
it>nouveler  les  festins  de  Thyeste ,  les  amours  inces- 
tuoux  d'OEdipe,  et  nous  chargèrent  de  mille  autres 
crimes  que  nous  n'osons  pas  nommer,  auxquels  même 
nous  m  saurions  penser,  et  dont  nous  croyons  à  peine 
que  des  lu>innies  aient  pu  jamais  être  capables.  Ces 
ttiH  usât  ions  avant  été  répandues  dans  le  public,  tous 
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les  païens  se  déchaînèrent  contre  nous,  comme  autant 
de  bétes  féroces;  au  point  que  ceux  même  à  qui 
jusqu'alors  la  parenté  avait  inspiré  quelque  modéra- 
tion à  notre  égard ,  ne  gardèrent  plus  aucune  mesure. 
Ainsi  s'accomplissait  la  prédiction  du  Seigneur  :  Un 
temps  viendra  ou  quiconque  vous  fera  périr ,  s'imagi' 
nera  rendre  un  culte  à  Dieu  (i). 

«  Du  reste ,  on  ne  saurait  exprimer  les  tortures 
qu'ont  endurées  les  saints  martyrs  ;  Satan  s'efforçait 
de  tirer  de  leur  bouche  l'aveu  des  blasphèmes  et  des 
calomnies  dont  nous  étions  accusés.  La  fureur  du 
peuple ,  du  président  et  des  soldats  (a)  s'est  déchaînée 
d'une  manière  spéciale  contre  le  diacre  Sanctus ,  ori- 
ginaire de  Vienne  ;  contre  Maturus ,  néophyte ,  il  est 
vrai,  mais  généreux  athlète;  contre  Âttalus  de  Per- 
game ,  qui  avait  toujours  été  la  colonne  et  le  soutien 
de  cette  Eglise  ;  contre  Blandine  j  par  qui  le  Christ  a 
montré  que  les  choses  viles ,  obscures  et  méprisables 
aux  yeux  des  hommes  j  le  Seigneur  les  glorifie  magni- 
fiquement j  parce  qu'il  y  voit  une  charité  peu  sou- 
cieuse d'éclater  au  dehors ,  mais  se  réservant  toute 
pour  quelque  action  héroïque.  Nous  craignions  tous, 
et  sa  maîtresse  aussi ,  qui  était  du  nombre  des  mar«- 
tyrs  j  tremblait  qu'elle  ne  pût  confesser  hautement  la 
foi ,  à  cause  de  la  délicatesse  de  son  corps  ;  mais  Blan- 
dine a  montré  tant  de  courage ,  que  les  bourreaux  qui 
se  relayaient  depuis  le  matin  jusqu'au  soir ,  pour  lui 
faire  éprouver  toutes  sortes  de  tourments ,  épuisés  de 
fatigue,  ont  confessé  qu'ils  étaient  vaincus,  ne  sachant 
plus  quel  supplice  invoquer ,  et  s'étonnant  qu'elle  pût 

(i)  Joan.^  XVI,  2. 

(2)  Les  soldats ,  parmi  les  Romains ,  servaient  de  boarreanx. 
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respirer  toujours  dans  un  corps  déchiré  de  toutes 
parts  :  car ,  disaient-ils  ^  un  seul  des  tourments  qu'elle 
a  endurés,  suffirait  pour  lui  donner  la  mort,  sans 
recourir  à  de  si  nombreuses  et  de  si  horribles  tor- 
tures. Mais  la  sainte ,  semblable  à  un  généreux  athlète , 
puisait  de  nouvelles  forces  dans  la  confession  de  la  foi  ; 
c'était  pour  elle  une  sorte  de  repos  et  de  soulagement 
qui  la  rendait  insensible  à  la  souffrance ,  que  de  redire 
ces  paroles  :  Je  suis  chrétienne^  et  il  ne  se  passe  rien 
de  criminel  parmi  nous  (i). 

«  Sanctus  a  souffert  aussi  avec  un  courage  plus 
qu'humain  tous  les  supplices  que  les  bourreaux  ont  pu 
imaginer  :  les  impies  espéraient  qu'à  force  de  tortures 
ils  lui  arracheraient  quelques  paroles  peu  convenables , 
mais  il  a  déployé  tant  de  constance  qu'il  n'a  pas  même 
voulu  dire  son  nom ,  sa  ville  j  son  pays  ,  ni  déclarer 
s'il  était  libre  ou  esclave  ;  il  répondait  à  toutes  les  inter- 
rogations y  et  en  langue  romaine  :  Je  suis  chrétien , 
donnant  cette  quaUté  comme  son  nom,  sa  patrie,  sa 
naissance  et  l'expression  de  tout  ce  qu'il  était ,  sans 
(|ue  les  \ïàlem  en  aient  pu  tirer  d'autre  réponse.  Une 
IMU'eillo  fermeté  a  rendu  furieux  contre  lui  et  le  prési- 

(1)  Supposé  quo  la  oroyanoe  des  anciens  Chrétiens  sorrEucharistie 
«Alélé  oollo  dos  Protestants,  qu'y  avait-il  de  plos  aisé  pour  sainte 
nUndino  quo  do  dire  :  Noos  n'avons  anoane  doctrine  gai  ail  la  moindre 
anulo|lo  I  mémo  appsrenle ,  avec  cette  afinreose  imputation.  Nous  pre- 
nons un  pou  do  pain  et  de  vin ,  comme  signe  d*nnion  et  en  commémo- 
ratton  do  la  Passion  do  notre  Sauveur  ;  c'est  seulement  du  pain  et  du 
vin  ,  «t  nous  no  croyons  rien  de  plus«  —  Cependant ,  on  loue  Blandine 
do  sa  ssRosso  et  do  son  extrême  prudence ,  parce  qu'elle  n'attaquait 
pas  do  fhint  racf^usatton ,  tout  odieose  qu'elle  était.  Or,  comparés  aux 
awusstlons  oU^Mnémos,  le  silence,  la  réserve  que  gardaient  les 
t;hiiMlt»us  lorsqu'ils  svalont  à  répondre  à  ces  accusations  des  païens , 
doivoiatumsWro  Juger  do  leur  croyance  avec  assez  de  certiladc. 
M^i  NVIsoiwan  .  roH/»ttnefi,  tom.  u,  pag.  «09,  trad.  de  Nettement. 
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dent  elles  bourreaux  ;  en  sorte  qu'après  avoir  employé 
tous  les  supplices  y  ils  ont  fini  par  appliquer  sur  ses 
membres  délicats  des  lames  d'airain  rougies  au  feu.  Sa 
chair  brûlait  ;  mais  lui ,  il  était  ferme  et  inébranlable 
dans  la  confession  de  la  foi ,  rafraîchi  et  fortifié  par 
une  rosée  céleste  que  le  Christ  versait  sur  lui  de  son 
sein.  Le  corps  de  Sanctus  indiquait  ce  qu'il  avait  souf- 
fert ,  et  n'était  qu'une  grande  plaie ,  tout  disloqué  et 
n'offrant  plus  rien  de  la  forme  humaine.  Le  Christ, 
qui  souffrait  en  lui ,  y  faisait  éclater  sa  gloire ,  y  con- 
fondait l'ennemi  et  encourageait  les  fidèles ,  en  leur 
montrant  par  cet  exemple  qu'on  n'a  rien  à  craindre, 
quand  on  a  la  charité  du  Père  ;  qu'on  n'a  rien  à  souf- 
frir, quand  on  envisage  la  gloire  du  Fils.  Quelques 
jours  après ,  ces  impies  ont  exposé  le  martyr  à  de  nou- 
velles tortures  ;  ils  s'imaginaient  que  ses  chairs  étant 
encore  enflées  et  brûlantes,  les  mêmes  supplices, 
appliqués  de  nouveau ,  triompheraient  sans  peine  de 
sa  constance ,  puisqu'il  ne  pouvait  supporter  le  plus 
léger  attouchement.  Us  se  promettaient  qu'il  intimi- 
derait les  autres ,  en  expirant  dans  les  supplices  :  mais 
ils  ont  été  trompés  dans  leur  espérance  ;  car,  son  corps, 
contre  l'attente  de  tout  le  monde ,  a  repris  dans  ces 
nouveaux  tourments  sa  première  forme  et  a  recouvré 
l'usage  de  ses  membres ,  en  sorte  que  cette  seconde 
torture  est  devenue ,  par  la  grâce  du  Christ ,  plutôt 
une  guérison  qu'un  supplice. 

a  Le  démon  se  croyait  sûr  de  Biblias  (i) ,  l'une  de 
ceux  qui  avait  renié  leur  foi  ;  il  a  voulu  augmenter 
son  crime  en  lui  arrachant  des  calomnies  contre  les 
Chrétiens  :  il  l'a  fait  appliquer  à  la  torture  pour  la 

(1)  Biblit ,  dans  Grégoire  de  Toars. 
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contraindre  ^  elle  faible  et  timide ,  à  nous  accuser  des 
crimes  les  plus  honteux  ;  mais,  au  milieu  des  tortures, 
elle  est  revenue  à  elle-même  et  s'est  réveillée,  en  quel- 
que sorte ,  d'un  profend  sommeU.  Des  douleurs  pas- 
sagères lui  rappelant  alors  le  souvenir  des  peines  ëter- 
nelles  de  la  Géhenne ,  elle  s'est  écriée  contre  les  im- 
pies :  Comment  ces  gens^là  mangeraient^ils  leurs  en^ 
fants  j  puisquHl  ne  leur  est  pas  même  permis  de  manger 
du  sang  des  animaux  ?  Puis ,  elle  a  confessé  qu'elle 
était  chrétienne  ;  et  on  l'a  remise  au  nombre  des  mar- 
tyrs. 

«  Le  Christ  ayant  ainsi ,  par  sa  grâce  y  rendu   Ja 
constance  des  confesseurs  victorieuse  de  tous  ces  sup- 
plices,  le  démon  a  dressé  contre  eux  de  nouvelles 
machines  :  on  a  jeté  les  martyrs  dans  un  cachot  infect 
et  ténébreux,  où  ils  ont  eu  les  pieds  enfermés  en 
des  entraves  de  bois,  et  étendus  jusqu'au  cinquième 
trou(i).  Ilsy  ont  souffert  aussi  les  peines  que  des  minis- 
tres irrités,  et  agissant  sous  l'influence  du  démon,  peu- 
vent faire  endurer  à  des  prisonniers.  Il  en  est  donc 
plusieurs  qui  ont  été  étouffés  dans  la  prison ,  Dieu 
permettant  cela  pour  manifester  sa  gloire.  Les  autres , 
aprèsavoir  été  si  cruellement  tourmentés ,  qu'on  n'eût 
pas  cru  qu'ils  pussent  encore  survivre  à  tant  de  maux , 
quelque  soin  qu'on  eût  pris  de  panser  leurs  plaies , 
ont  vécu  dans  cette  aflreuse  demeure  ;  ils  y  étaient ,  à 
la  vérité ,  privés  de  tout  secours  humain ,  mais  aussi 
tdlement  fortifiés  par  le  Seigneur ,  qu'il  leur  restait 
assez  de  force  d'esprit  et  de  corps  pour  consoler  et 


(I)  Ces  entraTes  étaient  on  tronc  do  bois  où  l'on  avait  fait  des  Iroos 
à  certaines  distances  :  on  y  basait  passer  les  pieds  des  prisonniera» 
et  plas  les  troos  étaient  écartés ,  plus  l'attitude  était  gênante. 
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encourager  leurs  frères.  Quant  à  ceux  qui  venaient 
d'être  emprisonnés  j  et  qui  n'étaient  pas  endurcis  à 
la  souffrance ,  ils  n'ont  pu  soutenir  les  incommodités 
et  l'infection  de  ce  cachot ,  et  y  sont  tous  morts. 

ce  Cependant  le  bienheureux  Pothin  j  qui  gouver- 
nait alors  réglise  de  Lugdunum ,  vieillard  plus  que 
nonagénaire  et  cassé  de  vieiUesse ,  qui  pouvait  à  peine 
respirer  à  cause  de  ses  infirmités  j  et  en  qui  le  désir  du 
martyr  faisait  naître  une  nouvelle  ardeur ,  a  été  trainé 
au  pied  du  tribunal.  La  caducité  de  l'âge  et  la  vio- 
lence de  la  maladie  avaient ,  à  la  vérité ,  déjà  brisé  son 
corps  ;  mais  son  âme  y  demeurait  attachée  pour  servir 
au  triomphe  du  Christ.  Pendant  que  les  soldats  le 
portaient,  il  était  suivi  des  magistrats  de  la  ville  et  de 
tout  le  peuple  qui  poussait  contre  lui  d'injurieuses 
clameurs ,  comme  s'il  eût  été  le  Christ  même.  Alors 
il  a  rendu  un  glorieux  témoignage  à  la  vérité.  Le  pré- 
sident lui  ayant  demandé  quel  est  le  Dieu  des  Chré- 
tiens ,  il  a  répondu  ;  Si  vous  en  êtes  digne ,  v^ous  le 
connaîtrez.  Aussitôt  il  s'est  vu  tiré  violemment  de 
tous  côtés  9  et  a  reçu  de  rudes  coups;  ceux  qui  étaient 
proches  le  frappaient  avec  les  pieds  et  avec  les  mains , 
sans  aucun  respect  pour  son  âge;  ceux  qui  étaient 
éloignés ,  lui  jetaient  ce  qui  se  présentait  sous  leur 
main  ,  s'imaginant  tous  que  c'eût  été  un  crime  énorme 
s'ils  ne  s'étaient  efforcés  de  lui  prodiguer  les  outrages, 
pour  venger  l'honneur  de  leurs  dieux.  Pothin ,  qui 
n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie,  a  été  jeté  dans  une 
prison ,  où  il  est  mort  deux  jours  après. 

<c  On  a  vu  alors  un  effet  bien  singulier  de  la  divine 
Providence ,  et  un  grand  miracle  de  la  miséricorde 
infinie  de  Jésus ,  une  chose  bien  rare  sans  doute  parmi 
les  fidèles^  mais  digne  en  tout  de  la  grâce  et  de  la  sa- 
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gesse  du  Christ.  Ceux  qui  avaient  renié  la  foi  au  mo- 
ment où  on  les  avait  arrêtés  y  ont  été  aussi  conduits  en 
prison ,  et  ont  partagé  les  souffrances  des  martyrs  ; 
car  leur  apostasie  ne  leur  avait  servi  de  rien.  Mais 
ceux  qui  s'étaient  donnés  pour  ce  qu'ils  étaient  en  effet, 
on  les  retenait  prisonniers  comme  chrétiens ,  et  leur 
religion  faisait  tout  leur  crime.  Les  autres,  au  con- 
traire y  étaient  détenus  comme  des  malfaiteurs  et  des 
homicides ,  et  ils  avaient  beaucoup  plus  à  souffrir  que 
les  premiers  :  car  l'attente  du  martyre,  l'espérance  des 
promesses ,  la  charité  envers  le  Christ  et  l'Esprit  de 
Dieu  le  Père  animaient  les  confesseurs  ;  mais  les  apos- 
tats étaient  tellement  bourrelés  par  le  remords  de  leur 
conscience,  que  lorsqu'ils  paraissaient  devant  le  peu- 
l>le ,  on  les  distinguait  à  leur  air  triste  et  consterné. 
.\insi  «  on  voyait  les  grâces  et  la  majesté  briller  avec  une 
sainte  gatté  sur  le  visage  des  uns  ;  ils  étaient  parés  de 
leurs  cliaines ,  comme  une  épouse  est  parée  de  franges 
d*or»  et  ils  exhalaient  une  odeur  si  douce  en  Jésus- 
Christ  ,  qu  on  croyait  qu'ils  étaient  oints  de  parfums 
prtVioux,  Pour  les  autres ,  tristes ,  abattus ,  défigurés , 
iut^H>unais$ables ,  ils  étaient  insultés,  même  par  les 
louons ,  comme  des  l&ches  et  des  efTéminés  ;  et  on  ne 
Umr  donnait  plus  que  le  nom  d'homicides,  parcequ'ils 
avaiont  |^rthi  le  titre  glorieux  et  salutaire  de  chrétien. 
l«a  vue  clo  ot^  traitement  contribuait  à  rafTermir  les 
tidtMt»«  ;  aussitôt  qu*ils  étaient  pris ,  ils  confessaient 
sans  halauct>r  «  ne  donnant  pas  même  accès  dans  leur 
IH'UHtv  aux  inspirations  du  démon.  » 

Apivs  qudquos  autres  détails ,  les  martyrs  de  Vienne 
t^t  do  liUgtIuuum  iH^ursuivent  ainsi  : 

vv  I W^  que  tout  i^^i  a  été  passé ,  on  a  voué  les  saints 
.\  dilVoivnlî^  genres  de  supplices  :  ils  ont  donc  offert 
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au  Père  une  couronne  composée  de  fleurs  de  nuances 
diverses.  11  convenait  bien  ,  sans  doute  y  que  ces  géné- 
reux athlètes,  qui  avaient  supporté  de  nombreux  com- 
bats et  remporté  une  insigne  victoire ,  reçussent  une 
brillante  couronne  d'immortalité.  Maturus  donc,  Sanc- 
tas  9  j^andine  et  Attalus  ont  été  publiquement  exposés 
aux  betes ,  afin  de  repaître  Tinhumaine  curiosité  des 
païens  ;  on  avait  à  dessein  donné  pour  cela  un  combat 
de  bétes.  Maturus  et  Sanctus  ont  passé  de  nouveau 
dans  l'amphithéâtre ,  par  toutes  sortes  de  tourments , 
comme  slls  n'avaient  rien  encore  souffert ,  ou  plutôt 
comme  de  braves  champions  qui ,  ayant  déjà  vaincu 
pluMeurs  fois,  allaient  combattre  pour  la  dernière 
couronne  :  ils  ont  passé  de  nouveau  par  les  verges , 
saivant  la  manière  accoutumée ,  puis  ensuite  on  les  a 
livrés  aux  morsures  des  bétes ,  et  à  tous  les  genres  de 
suppUces  que  le  peuple  irrité  demandait  contre  eux  à 
grands  cris.  A  la  fin ,  on  les  a  placés  sur  la  chaise  de 
fer,  où  leurs  chairs  grillées  exhalaient  une  odeur 
insupportable.  Les  bourreaux  ne  s'en  sont  pas  tenus 
même  là,  mais  leur  fureur  s'allumait  davantage,  parce 
qu'ils  voulaient  triompher  de  la  constance  des  mar- 
tyrs. On  n'a  pu  tirer  de  la  bouche  de  Sanctus  autre 
chose  que  les  paroles  de  sa  première  confession.  Et 
comme ,  après  tant  de  combats ,  ces  deux  généreux 
athlètes  respiraient  encore ,  ils  ont  été  égorgés  tous  à  la 
fois  ;  ces  jours-là  ,  donnés  en  spectacle  au  monde,  ils 
avaient  servi  au  cruel  divertissement  que  plusieurs 
paires  de  gladiateurs  avaient  coutume  de  donner. 

<c  Blandine  a  été  suspendue  à  un  poteau ,  pour  de- 
venir la  pâture  des  bétes.  Comme  elle  était  attachée  à 
une  espèce  de  croix,  et  qu'elle  priait  avec  beaucoup 

de  ferveur ,  elle  remplissait  de  courage  les  autres  mar- 
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tyrs  qui  voyaient  dans  leur  sœur,  au  milieu  de  leurs 
combats,  une  image  de  celui  qui  avait  été  crucifié  pour 
eux ,  afin  d'être  aux  croyants  un  gage  assuré  que  qui- 
conque souffre  en  son  nom ,  aura  part  à  la  gloire  du 
Dieu  vivant.  Mais  aucune  béte  n'ayant  osé  toucher 
Blandine^  elle  a  été  déliée,  puis  jetée  en  prison  ,  et 
réservée  à  un  autre  combat  ;  de  manière  que,  plusieurs 
fois  déjà  victorieuse,  elle  rendait  inévitable  la  con- 
damnation des  méchants  et  encourageait  ses  frères  par 
son  exemple,  elle  qui,  faible,  obscure  et  sans  con- 
sidération ,  mais  revêtue  de  Jésus-Christ ,  ce  grand  et 
invincible  athlète ,  avait  triomphé  souvent  de  l'adver- 
saire^ et  remporté  dans  cette  noble  lutte  la  couronne 
immortelle. 

ce  Pour  Âttalus ,  demandé  à  grands  cris  par  le  peu- 
ple ,  car  il  était  fort  connu ,  il  est  entré  dans  Tarène 
avec  une  sainte  assurance  :  le  témoignage  de  sa  con- 
science le  rendait  intrépide ,  car  il  était  aguerri  dans 
tous  les  exercices  de  la  miUce  chrétienne,  et  avait 
toujours  été  parmi  nous  un  témoignage  fidèle  de  la 
vérité.  Conduit  autour  de  l'amphithéâtre ,  il  était  pré- 
cédé d'un  héraut  qui  portait  une  inscription  latine  : 
Cest  ici  Attalus  le  chrétien.  Le  peuple  frémissait  de 
rage  contre  lui  ;  mais ,  ayant  appris  qu'il  était  citoyen 
romain ,  le  président  Ta  fait  reconduire  en  prison 
avec  les  autres.  Ensuite  il  a  écrit  à  l'empereur  au  sujet 
des  prisonniers,  pour  lui  demander  ses  ordres.  Ce 
délai  n'a  point  été  inutile  aux  saints  confesseurs  ;  leur 
xole  a  fait  éclater  la  miséricorde  immense  du  Christ, 
et  plusieurs  membres  déjà  morts  ont  été  rendus  à  la 
vie  par  le  secours  des  vivants.  Les  confesseurs  de  la  foi 
tuU  obtenu  gn\ce  pour  ceux  qui  l'avaient  reniée  ;  et 
iKgUso,  cette  mère  vierge,  a  été  comblée  de  joie. 
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lorsqu'elle  a  recouvré  pleins  de  vie  les  enfants  qu'elle 
avait  rejetés  comme  morts.  En  effet  j  grâce  aux  saints 
mai'tyrs ,  la  plupart  des  apostats  reprenaient  au  sein 
de  l'Eglise  une  nouvelle  vie  y  et ,  réchauffés  à  son  ar- 
deur y  s'instruisaient  à  confesser  la  foi.  Pleins  de  vi- 
gueur et  de  force  y  ils  ont  paru  devant  le  tribunal , 
pour  être  interrogés  une  seconde  fois  par  le  prési- 
dent ;  Dieu  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais 
qui  l'invite  au  repentir  y  versait  dans  leurs  cœurs  une 
douceur  céleste.  » 

Je  n'ai  fait  jusqu'ici  que  rapporter  les  relations  que 
les  Eglises  de  Vienne  et  de  Lugdunum  envoyèrent  en 
Asie.  Nous  apprenons,  par  quelques  autres  fragments 
de  la  même  lettre ,  plusieurs  belles  actions  de  charité 
que  firent  ces  saints ,  pendant  qu'on  attendait  la  ré- 
ponse de  l'empereur.  Il  y  avait  dans  la  prison  (i)  un 
saint  confesseur ,  nommé  Âlcibiade ,  qui  menait  de- 
puis longtemps  une  vie  si  austère,  qu'il  ne  mangeait 
que  du  pain  et  ne  buvait  que  de  l'eau.  Il  voulut 
observer  la  même  abstinence  dans  la  prison;  mais 
Attalus^  la  nuit  qui  suivit  son  premier  combat ,  eut 
une  vision  ,  dans  laquelle  le  Seigneur  lui  fit  connaître 
qu'il  n'approuvait  pas  la  conduite  d' Alcibiade ,  qui , 
en  refusant  de  faire  usage  des  biens  que  Dieu  a  créés , 
pouvait  être  un  sujet  de  scandale  à  ses  frères.  Alci- 
biade mangea  dans  la  suite  comme  les  autres,  et  mo- 
déra une  abstinence  qui  n'était  répréhensible  que 
parce  qu'elle  pouvait  donner  lieu  de  croire  qu'il  fa- 
vorisait les  nouvelles  erreurs  de  Mon  tan. 

On  avait  appris ,  à  Lugdunum ,  que  cet  hérésiarque, 
avec  Théodote  et  un  autre  Alcibiade ,  excitait  de  la 

(I)  Eosèbe ,  HUt  eccU ,  v ,  5. 
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division  dans  les  Eglises  de  Phrygie  y  et  qu'une  grande 
austérité  était  le  masque  spécieux  dont  ils  se  couvraient, 
pour  mieux  en  imposer.  Les  saints  martyrs,  affligés  de 
ces  nouvelles ,  écrivirent ,  de  la  prison  ,  sur  ce  sujet , 
aux  Elglises  d'Asie ,  d'où  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
originaires.  Les  autres  Chrétiens  des  Gaules  joignirent 
leur  sentiment  à  la  lettre  des  martyrs  y  et  ils  s'expli- 
quèrent y  dit  Eûsèbe  (i)  y  d'une  manière  qui  ne  fit  pas 
moins  connaître  leur  prudence  que  la  pureté  de  leur 
foi.  Les  martyrs  écrivirent  aussi,  de  la  prison,  au  pape 
Eleuthère,  qui  gouvernait  alors  l'Eglise  romaine,  pour 
le  prier  de  pacifier  par  son  autorité  les  troubles  de 
l'Asie»  Us  envoyèrent  la  lettre  par  le  prêtre  Irénée,  dont 
ils  parlaient  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  prié  notre 
frère  et  notre  compagnon  Irénée  de  vous  porter  ces 
lettres  ;  nous  vous  le  recommandons  avec  instance  , 
comme  grand  zélateur  du  Testam^it  de  Jésus-Christ. 
Si  nous  savions  que  le  rmng  donnât  le  mérite  de  la 
justice ,  nous  vous  le  recommanderions  aussi  comme 
prètrt* ,  car  il  est  élevé  à  la  dignité  du  sacerdoce  (a).  » 

Ils  écrivirent  plusieurs  autres  lettres  pour  la  conso- 
lai iou  des  tîdèles  qui  s  adressaient  à  eux;  mais  ils  ne 
|H)U\^ùenl  si^ulTrir  qu  ou  leur  donnât ,  en  leur  écrivant 
ou  en  leur  |>arlani  *  la  qualité  de  martyrs  ;  ils  disaient 
quVIle  u  était  due  qu*à  Jésus-Christ,  et  à  ceux  qui 
t'iaioul  dt^  morts  pour  lui»  «  Ceux-là  ,  disaient-ils , 
î^Mit  vmtahleiwetU  martyrs ,  qui  ont  scellé  leur  con- 
iWi\>n  |V5ir  la  mv>rt  }  nous  ne  sommes ,  nous ,  que  de 
vils  iHMift^sseurs  ^T:  *  et  ils  conjuraient  avec  larmes 
It^  luUHes  de  prier  |Kwr  eux-  Ils  priaient  eux-mêmes 


Il*'    SIÈCLE.  21 

pour  leurs  bourreaux  ,  et  obtenaient ,  à  tous  ceux  qui 
s'adressaient  à  eux  ,  la  rémission  des  peines  cano- 
niques« 

Pendant  que  les  martyrs  s'occupaient  à  ces  œuvres 
de  charité ,  la  réponse  de  l'empereur  arriva.  Laissons 
parler  Eusèbe  : 

a  César  avait  répondu  qu'il  fallait  exécuter  (i)  ceux 
qui  resteraient  fidèles ,  et  renvoyer  libres  ceux  qui  re- 
nieraient la  foi.  Au  commencement  d\\ne  panégy- 
rie  (a),  qui  attire  chez  nous  un  grand  concours  de  toutes 
les  nations ,  le  gouverneur  a  fait  amener  à  son  tribunal 
les  bienheureux  martyrs  y  comme  pour  les  donner  en 
spectacle  à  la  multitude.  Il  les  a  donc  interrogés  de 
nouveau  y  et  tous  ceux  qui  avaient  le  titre  de  citoyens 
romains ,  il  les  a  fait  décapiter  :  pour  les  autres ,  ils 
ont  été  exposés  aux  bétes.  Mais  ce  qu'il  y  a  eu  déplus 
glorieux  pour  le  Christ,  c'est  que  ceux  même  qui 
l'avaient  renié  d'abord ,  l'ont  confessé  ensuite ,  contre 
l'attente  des  Gentils;  interrogés  à  part,  comme  pour 
être  mis  en  liberté ,  ils  se  sont  avoués  chrétiens ,  et  ont 
été  rangés  au  nombre  des  martyrs.  Ceux  qui  n'avaient 
jamais  eu  dans  leur  âme  ni  vestige  de  foi  y  ni  respect 
pour  la  robe  nuptiale,  ni  sentiment  de  crainte  de 
Dieu  ,  mais  qui  avaient  déshonoré  par  leurs  mœurs  la 
route  qu'ils  suivaient ,  c'est-à-dire ,  les  enfants  de  per- 
dition ,  ceux-là  sont  restés  dehors  ;  tous  les  autres  se 
sont  réunis  à  l'Eglise. 

a  Pendant  qu'on  les  interrogeait,  un  certain  Alexan- 

(1)  Florî ,  de  Martyr,  tugd, ,  p.  S5-86 ,  montre  que  le  grec  désigne 
loQte  mort  violente  et  craelle.  Ses  preuves  sont  irréfragables. 

(^2)  Noos  avons  cm  pouvoir  créer  ce  root ,  pour  rendre  une  expres- 
sion qui  n'a  pas  d'équivalent  en  français;  v!x-^y\y\>piv  signifîetine  as$em' 
hlée  quelconque. 
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dre^  phrygien  d'origine ,  médecin  de  profession ,  qui 
demeurait  dans  les  Gaules  depuis  plusieurs  années ,  et 
qui  était  connu  de  presque  tout  le  monde  par  sa  cha- 
rité envers  Dieu ,  et  par  la  liberté  avec  laquelle  il  prê- 
chait l'Evangile ,  car  il  avait  reçu  quelque  chose  de  la 
grâce  apostolique  y  se  tenait  tout  près  du  tribunal; 
exhortait  y  par  gestes,  à  confesser  la  foi,  ceux  qui 
étaient  interrogés ,  et  paraissait  à  l'assemblée  souffrir 
les  douleurs  de  l'enfantement.  Le  peuple,  indigné  de 
voir  ceux  qui  d'abord  avaient  renié  la  foi ,  la  confesser 
maintenant ,  s'est  mis  à  pousser  des  clameurs  contre 
Alexandre ,  qu'il  regardait  comme  l'auteur  de  ce  chan- 
gement. Le  juge  demande  à  Alexandre  qui  il  est; 
ceiui-ci  répond  qu'il  est  chrétien,  et  le  juge  irrité  le 
condamne  aux  bétes.  Le  lendemain,  le  confesseur 
entre  dans  l'amphithéâtre  avec  Âttalus ,  que  le  prési- 
dent ,  pour  faire  plaisir  au  peuple ,  livrait  une  seconde 
fois  au  même  supplice  :  ces  deux  athlètes ,  après  avoir 
passé  par  toutes  les  tortures  de  l'amphithéâtre ,  et  lutté 
généreusement,  ont  été  immolés ,  eux  aussi.  Alexandre 
n'a  laissé  échapper  aucune  plainte ,  aucune  parole , 
mais  s'est  entretenu  intérieurement  avec  Dieu  ;  pour 
Attalus ,  pendant  qu'on  le  grillait  sur  la  chaise  de  fer, 
et  que  l'odeur  de  ses  membres  brûlés  se  répandait  au 
loin ,  il  a  dit  au  peuple ,  et  en  langue  latine  :  C'est  ce 
que  vous  faites^  qui  peut  bien  s* appeler  manger  des 
hommes  ;  nous  ne  les  mangeons  pa^ y  nous  y  et  nous  ne 
commettons  aucune  autre  sorte  de  crime.  On  lui  de- 
mandait quel  nom  avait  Dieu  ;  il  a  répondu  :  Dieu  ri  a 
pas  un  nom  comme  un  homme.  Enfin ,  au  dernier  jour 
des  combats  de  gladiateurs ,  on  a  encore  amené  dans 
l'amphithéâtre  Blandine,  avec  Ponticus,  jeune  homme 
d'environ  quinze  ans  :  on  les  avait  introduits  chaque 
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jour  dans  l'amphithéâtre ,  afin  de  les  faire  assister  2lu\ 
supplices  des  autres  martyrs.  On  les  a  pressés  ensuite 
de  jurer  par  les  idoles  des  Gentils  ;  et ,  comme  ils  de- 
meuraient inébranlables  et  qu'ib  méprisaient  ces  di- 
vinités, la  fureur  du  peuple  s'est  allumée  contre  eux, 
à  tel  point  que,  sant  pitié  pour  Tàge  de  Ponticus, 
sans  égard  pour  le  sexe  de  Blandine,  on  leur  a  fait 
endurer  toute  espèce  de  tortures ,  on  les  a  fait  passer 
par  toutes  sortes  de  supplices^  en  les  pressant  à  chaque 
fois  de  jurer;  mais  on  n'a  pu  y  parvenir.  Ponticus, 
animé  par  sa  sœur(i),  qui  l'exhortait  et  le  fortifiait  à 
la  vue  des  païens ,  a  consommé  son  martyre  après  avoir 
souffert  tous  les  tourments  avec  courage. 

«  La  bienheureuse  Blandine ,  la  dernière  de  tous , 
semblable  à  une  mère  généreuse  qui  a  soutenu  ses  en- 
fants de  ses  exhortations ,  et  qui  les  a  envoyés  victo- 
rieux devant  elle  auprès  du  Roi ,  est  entrée ,  elle  aussi, 
dans  la  carrière  que  venaient  de  parcourir  ses  fils  ;  elle 
s'est  hâtée  de  les  aller  rejoindre,  joyeuse  et  triom- 
phante de  son  trépas ,  comme  si  elle  avait  été  invitée 
à  un  festin  nuptial,  et  non  pas  exposée  aux  bétes. 
Après  qu'elle  a  eu  souffert  les  fouets ,  les  morsures 
des  bétes^  la  chaise  ardente ,  on  l'a  renfermée  dans  un 
filet ,  et  on  l'a  exposée  à  un  taureau  qui  l'a  jetée  en 
l'air  plusieurs  fois  ;  mais  la  sainte  martyre  était  insen- 
sible à  tout  ce  qui  se  passait ,  à  cause  de  son  espé- 
rance, à  cause  de  la  ferme  attente  des  biens  auxquels 
elle  croyait ,  et  de  son  intime  conversation  avec  le 
Christ;  enfin,  on  l'a  égorgée  comme  les  autres.  Les 

(i]  Qaelqaes  auteora  ont  cro  qae  Blandine  était  sœar  de  PonticQS, 
parce  qu'elle  est  nommée  sa  sœur;  mais  on  rappelle  aossi  la  lœur  des 
martyrs.  La  foi  qai  anissail  les  premiers  chrétiens  explique  cette  ap- 
pellation. 
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païens  eux-mêmes  avouaient  qu'il  ne  s'était  jamais  ren- 
contre parmi  eux  de  femme  qui  eut  tant  souffert ,  et 
avec  une  si  grande  constance. 

«  La  fureur  et  la  rage  du  peuple  contre  les  saints  n'ont 
pas  encore  été  assouvies  ;  car  cette  multitude  farou- 
che et  barbare ,  excitée  par  l'aspect  du  taureau ,  pou- 
vait difficilement  se  calmer.  Leur  haine  a  trouvé  un 
nouveau  moyen  d'insulter  aux  corps  des  martyrs  :  ils 
étaient  honteux  de  leur  défaite,  puisqu'ils  n'avaient 
aucun  sentiment  humain  ;  mais  la  monstrueuse  colère 
du  président  et  du  peuple  s'assouvissait  davantage  y  et 
ils  déployaient  à  l'envi  contre  nous  un  injuste  cour- 
roux ,  afin  que  s'accomplit  cette  parole  de  l'Ecriture  : 
Que  r impie  devienne  plus  impie  encore ,  et  le  juste 
encore  plus  juste  (ï).  Ils  ont  jeté  aux  chiens  les  corps 
de  ceux  qui  étaient  morts  étouffés  dans  la  prison ,  et 
les  ont  fait  garder  jour  et  nuit  avec  soin ,  de  peur  que 
quelqu'un  de  nous  ne  leur  rendit  les  honneurs  de  la 
sépulture.  Les  membres  déchirés  de  ceux-ci ,  les  mem- 
bres à  demi-brûlés  de  ceux-là ,  restes  des  bétes  et  des 
flammes ,  ont  été  exposés  avec  les  têtes  et  les  troncs 
des  autres  ;  ils  les  ont  laissés  plusieurs  jours  sans  sé- 
pulture y  les  faisant  garder  soigneusement  par  des  sol- 
dats. Les  uns  frémissaient  et  grinçaient  des  dents  à  la 
vue  de  ces  restes ,  cherchant  encore  l'occasion  de  les 
outrager;  les  autres  riaient  et  se  moquaient,  exaltant 
leurs  idoles  et  leur  attribuant  la  vengeance  prise  sur 
les  martyrs.  Les  plus  modérés  et  ceux  qui  semblaient 
en  quelque  sorte  avoir  pour  nous  de  la  compassion , 
nous  insultaient  en  disant  :  Où  est  leur  Dieu,  et  que 
leur  a  servi  son  culte  qu'ils  ont  préféré  à  la  vie  ?  Tels 

(1)  Dan. y  XII ,  10.  —  Apoc,  xxii  ,11. 
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étaient  les  divers  sentiments  des  païens.  Pour  nous , 
nous  étions  bien  affligés  de  ne  pouvoir  inhumer  nos 
frères  ;  car  les  ténèbres  de  la  nuit  ne  nous  ont  pas  se- 
condés ,  l'or  et  les  prières  n'ont  point  touché  le  cœur 
des  soldats,  qui  gardaient  les  corps  des  martyrs, 
croyant  gagner  beaucoup  s'ils  les  laissaient  sans  sépul- 
ture. » 

Viennent  quelques  détails ,  puis  on  continue  ainsi  : 

«  Leurs  corps  sont  demeurés,  pendant  dix  jours, 
exposés  à  toutes  sortes  d'outrages,  après  quoiles  païens 
les  ont  fait  brûler ,  et  en  ont  jeté  les  cendres  dans  le 
Rhône,  afin  qu'il  ne  restât  d'eux  aucune  relique  sur 
la  terre;  et  ils  en  agissaient  ainsi ,  comme  pour  vain- 
cre la  puissance  de  notre  Dieu ,  et  pour  ôter  aux  con- 
fesseurs l'espérance  de  ressusciter  un  jour.  Cest^ 
disaient-ils ,  V  attente  de  leur  résurrection  qui  leur  a  fait 
introduire  une  religion  étrangère;  cest  elle  qui  leur  fait 
mépriser  les  tourments  et  receifoir  la  mort  avec  joie  : 
voyons  maintenant  s'ils  ressusciteront^  et  si  leur  Dieu 
pourra  les  tirer  de  nos  mains  (i).  » 

Telle  est  la  lettre  que  les  Eglises  de  Vienne  et  de 
Lyon  écrivirent  aux  Eglises  d'Asie  et  de  Phrygie ,  sur 
les  combats  de  ces  illustres  martyrs  :  on  l'attribue  à 
saint  Irénée  (2) ,  et  certes ,  elle  est  digne  de  son  élo- 
quence et  de  sa  piété. 

Ces  hommes  qui  se  dérobent  avec  modestie  aux  élo- 
ges de  leurs  frères ,  et  repoussent  un  titre  qu'ils  ont 
si  justement  mérité  ;  ces  Chrétiens  pauvres  qui  sou- 

(1)  EoMb.,  HùU  eeeh  y ,  1. 

(2)  Cette  opioiOD  ,  qoi  s'est  accréditée  sar  Taffirmation  do  Henri  de 
Valois ,  n'est  qa'ane  coDJectare  ;  aassi  les  éditeurs  de  saint  Irénée 
n'ont-ils  pas  inséré  la  lettre  dans  le  recueil  des  Œuwes  da  saint 
Ductear. 
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thë&tre  (i).  Partout,  la  domination  romaine  reprodui- 
sait les  mêmes  jeux  sanguinaires,  et  variait  ses  luttes 
de  gladiateurs  parla  mort  des  Chrétiens.  C'est  ainsi 
que  ceux  de  Vienne  et  de  Lyon  eurent  à  déployer  leur 
courage  et  à  confesser  leur  foi  en  présence  de  soixante 
nations  des  Gaules. 

Nous  voyons  «  qu'ils  furent  conduits  au  Forum  (a) 
par  le  chiliarque  et  les  magistrats  de  la  Jville ,  interro- 
gés devant  le  peuple ,  et  ensuite ,  d'après  leur  confes- 
sion ,  jetés  en  prison  jusqu'à  l'arrivée  du  président,  j» 
L'histoire  profane  constate  que  Lyon  avait  toutes  les 
autorités  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  des  Chrétiens. 
Ainsi,  lesÂndécaves  et  les  Turoniens  (peuples  d'Angers 
et  de  Tours)  se  révoltent  contre  la  puissance  romaine; 
le  lieutenant  Acilius  Aviola  marche  contre  les  Andé- 
caves  avec  la  cohorte  qui  était  en  garnison  à  Lyon  (3). 
Cette  ville  se  trouvait  gardée  par  des  forces  impo- 
santes. 

Tacite  fait  mention  de  Junius  Blsesus ,  gouverneur 
de  la  Gaule  Lyonnaise ,  qui  se  rangea  au  parti  de  Vi- 
tellius,  avec  la  légion  italique  et  l'aile  (division  de 
cavalerie)  de  Turin ,  qui  campaient  à  Lyon  (4).  Le 
même  historien  observe  que  la  XVIIP  cohorte  était 
accoutumée  à  passer  dans  cette  ville  ses  quartiers 
d'hiver  (5). 

(i)£a8eb.,i&id.,cap.IU. 

(2)  Le  foram  de  Trajan.  L'existence  de  ce  foram  noas  est  révélée 
par  la  chronique  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  ,  qui  n'en  parle  qae  poar 
en  dire  la  chute  au  ix®  siècle.  Il  se  trouvait  à  Fourvière. 

(3)  Andecavos  Acilius  Aviola  legatus ,  excita  cohorte ,  quœ  Lugdani 
praesidium  agitabat,  coercult.  Tacit.,  Annal*  ^  UI,  41. 

(4)  Junius  Blœsus,  Lugdnnensis  Galllae  réctor»  cnmitalica  legîone 
et  ala  Taurine,  Lngduni  tendentibus.  Tacit.,  EùL,  1, 69. 

(5)  Gohortem  doodevlcesimam  LugdunI ,  solitis  sibi  hibernis  ,  re- 
linqui  placuit.  /5t(f.,  I,  64. 
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Or^  b  lettre  des  Chrétiens  fait  mention  du  chiUar- 
que  y  qui  n'était  autre  chose  que  le  tribun ,  ou  com- 
mandant de  la  légion ,  et  s'appelait  chiliarque  (capi- 
taine de  mille  hommes) ,  à  cause  du  nombre  même 
de  soldats  qu'il  avait  sous  ses  ordres. 

Au  tribun,  on  joint,  dans  la  lettre,  les  magistrats 
de  la  ville,  c'est-à-dire  les  duumvirs  et  l'ordre  des 
décurions.  Sans  doute ,  la  conduite  de  l'autorité  mu- 
nicipale envers  les  Chrétiens  était  irréligieuse,  mais 
elle  n'eut  rien  que  de  conforme  aux  lois;  car  le  droit 
d'arrêter,  d'interroger,  d'exercer  une  certaine  coer- 
cition ,  appartenait  aux  duumvirs ,  mais  non  pas  celui 
d'infliger  un  châtiment ,  et  nous  voyons ,  en  effet , 
qu'ils,  attendirent  l'arrivée  du  président ,  ou  recteur 
de  la  province.  C'était  à  un  tel  rôle  que  se  bornait  la 
juridiction  municipale  (i),  et  on  le  prouverait  aisément 
par  d'autres  actes.de  saints  martyrs.  En  Afrique,  Ma- 
gnilianus,  curateur  de  la  ville  épiscopale  de  saint 
Félix,  ne  pouvant  le  décider  à  livrer  les  livres  sacrés , 
ne  le  châtia  pas ,  mais  se  borna  à  le  menacer  du  pro- 
consul {ol).  D'autres  Chrétiens,  dans  la  même  province 
que  celle  de  saint  Félix ,  furent  envoyés  au  proconsul 
Anulius,  dès  qu'ils  eurent  confessé  la  foi  de  Jésus- 
Christ  (3). 

Mais  comment  le  gouverneur  de  la  province  Lyon- 
naise (  VHégémon ,  ainsi  que  l'appelle  le  grec  )  se 
méla-t-U  de  traduire  à  son  tribunal  les  Chrétiens  de 
Vienne,  qui  appartenaient  à  la  province  Narbonnaise  ? 


(1)  Ibis  ad  proconsalem ,  et  ibi  lationem  reddes.  Bimard ,  Dissert. 
U ,  cap.  4 ,  apod  Marator.  Novi  Thei.  Inseript. ,  (om.  I ,  pag,  83. 

(2)  Rainart,  iicto  Hne. ,  pag.  813. 

(3)  Itid.  »  D.  II.-y ,  pag.  339  et  seqq.  Noris ,  Cenotaphia  PUan., 
Dissert.  I ,  cap.  3* 
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C'est  une  question  qui  mérite  d'être  examinée.  Dans 
la  division  que  le  sénat  et  le  peuple  romain  firent 
des  provinces  de  l'Empire  ,  Auguste  se  réserva ,  entre 
autres^  la  Lyonnaise.  Marc-Aurèle  en  confia  le  gou- 
vernement à  L.  Septimius  Severus ,  qui  se  trouvait 
peut  -  être  à  la  tête  de  cette  province  lorsque  les 
Chrétiens  furent  persécutés.  C'est,  du  moins ^  la  con- 
jecture d'un  érudit(i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Gaule  Narbonnaise  était  tout- 
à-fait  disjointe  de  la  Lyonnaise ,  et  c'était  un  procon- 
sul qui  l'administrait  au  nom  du  sénat.  Car,  bien  que 
l'empereur  Auguste,  dans  le  premier  partage  des 
provinces  de  l'Empire ,  se  fût  réservé  toute  la  Gaule , 
néanmoins  il  abandonna  dans  la  suite  au  sénat  la 
Narbonnaise  (2) ,  ce  qui  fit  qu'elle  devint  proconsu- 
laire. La  ville  de  Vienne  resta  longtemps  dans  la  cir- 
conscription de  cette  province ,  mais  sans  avoir  les 
honneurs  de  métropole.  Il  ne  faudrait  pas  se  laisser 
induire  en  erreur  par  Eusèbe ,  qui  appelle  Vienne  et 
Lyon  deux  brillantes  métropoles  (3),  ni  croire  que , 
dès  le  ir  siècle ,  la  première  de  ces  deux  cités  fût , 
comme  la  seconde ,  à  la  tête  d'une  province  particu- 
lière. Certaines  villes  étaient ^  il  est  vrai,  métropoles, 
umis  métropoles  d'une  contrée,  d'un  peuple ,  et  non 
iMiH  d'une  province  tout  entière  (4).  C'est  ainsi  que 
Vionne  so  trouvait  métropole  des  AUobroges.  Une 
inscription,  qui  date  de  l'empire  de  Marc-Aurèle,  nous 
«inprond  qu'il  n'y  avait  pas  encore  de  province  Vien- 

(I)  ll^nrlUo  Viloli. 

(«)Ulti.  Ilb.  l«lll,n.  il,piB  704. 

(  I)  MttlW  »  KpM*  «<•  ^'Vtffl ,  In  Mmkw  Veron. ,  pag.  CCCCXII. 
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Doise  à  celle  époque ,  puisque  ce  monumenl  épigra- 
phique  esl  consacré  à  un  curateur  de  la  {fille  d  Orange  y 
dans  la  Gaule  Narhonnaise ,  el  qu'Orange  appartint  à 
la  Viennoise  dès  la  formation  de  celte  province^ 
comme  on  le  voit  par  les  notices  des  Gaules  et  par  le 
concile  d'Arles  (i). 

Les  proconsuls  qui  furent  chargés^  sous  les  empe- 
reurs, de  gouverner  des  provinces  pacifiées,  n'avaient 
que  la  juridiction  civile  (a)  ;  les  légats  et  les  propré- 
teurs y  envoyés  dans  leurs  provinces  respectives  avec  le 
pouvoir  consulaire,  avaient  cette  même  juridiction  ; 
mais  l'autorité  des  légats  de  César  fut  bien  plus 
grande,  car  ils  joignaient  le  pouvoir  militaire  au  pou- 
voir civil  (3).  C'est  pourquoi  Junius  Blaesus,  gouver- 
ueur  de  la  Gaule  Lyonnaise ,  put  augmenter  le  parti 
de  Vitellius  avec  la  légion  italique  el  l'aile  de  cavalerie 
qui  était  à  Turin. 

Sous  Auguste  et  sous  Tibère ,  la  légion  et  le  corps 
d'auxiliaires  qu'on  tenait  en  Afrique ,  pour  garder  les 
frontières ,  obéissaient  au  proconsul.  Caligula  lui  6ta 
la  légion ,  et  la  remit  à  un  légat  qu'il  envoya  tout  ex- 
près (4)-  Lorsque  Vitellius  et  Vespasien  se  disputaient 
1  empire,  Valerius  Festus,  parent  de  Vitellius,  se 
trouvait  avoir  le  commandement  de  la  légion  ;  le  pro- 
consul L.  Pison ,  le  gouvernement  de  la  province. 

Ainsi  donc,  le  gouverneur  de  la  Lyonnaise  pouvait, 
bien  mieux  que  le  proconsul  narbonnais ,  user  de  sa 


(1)  Bimard.Pûfert.  Il ,  cap.  4 ,  apadMarator.  Nov.  Tht$.  iiMcripy, 
pag,  90. 
(S)  Noris  ,  Cenotop/i.  A».,  Dissert.  II ,  cap.  II ,  tom.  IIl ,  Og/p. , 
.  pag.  330. 

(3)  Crevier,  EUX.  desEmp*,  livre  I ,  ann.  U.-G.  125. 
(4)Tacit.,frwt..IV.48. 
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puissance  contre  les  Chrétiens  de  Vienne,  qui  apparte- 
nait à  la  province  du  sénat.  La  liberté  ne  gardait  pas 
assez  de  force  pour  que  le  droit  légitime  eut  seul 
raison  contre  la  violence  impériale ,  du  moins  contre 
les  légats. 

Il  se  pouvait ,  en  outre ,  que  le  gouverneur  de  la 
Lyonnaise  fût  chargé  aussi  de  la  Narbonnaise ,  car, 
à  cette  époque-là,  en  Tannée  i66,  par  exemple,  on 
voit  Hadrien  préposer  Martius  Turbo  à  la  Pannonie 
et  à  la  Dacie  tout  ensemble  (i),  Maternus  à  la  Syrie 
entière  (a) ,  et  après  lui  Pescennius  Niger ,  en  qualité 
de  légat  et  de  propréteur  (3). 

Au  surplus ,  le  gouverneur  de  la  Lyonnaise  restait 
dans  les  termes  de  la  loi ,  en  punissant  même  des 
hommes  étrangers  à  sa  province.  Et,  en  effet,  le  ju- 
risconsulte Paul  dit  formellement  que  le  gouverneur 
(prœses)  avait  autorité  sur  les  hommes  de  sa  province; 
parfois  même  sur  les  étrangers ,  s'ils  avaient  commis 
quelque  méfait ,  car  les  ordres  des  empereurs  enjoi- 
gnaient à  celui  qui  était  à  la  tête  d'une  province  de 
la  purger  de  malfaiteurs ,  et  de  ne  pas  même  s'enqué- 
rir d'où  ils  étaient  (4)«  Ulpien  répète  la  même  chose, 
en  termes  à  peu  près  semblables  (5). 

Voilà  donc  ce  que  fît  le  gouverneur  de  la  Lyonnaise  : 
il  arma  les  lois  contre  les  Chrétiens  de  Vienne  ,  aussi 
bien  que  contre  ceux  de  Lyon ,  et  voulut  purger  la 
province  de  malfaiteurs^  de  sacrilèges^  comme  dit 


(1)  Spartian.  in  JJadHano,  7. 

(9)  Muratori,  Abv.   Thu.  imeripU,  class.  V,  n.  l.  —  Dio.  lib. 
LXVllI ,  n.  32. 
(B)  llorodian.,  Hitt. ,  lib.  II ,  cap.  7. 
(t)  />i^Ml.,lib.  I.tit.  XVIII. 

(8)  /W(i. ,  loR.  xin. 
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Ulpien ,  sans  ai^oir  à  s'enquérir  d'où  ils  étaient.  Mais 
comment  les  Chrétiens  de  Vienne  se  trouvâient^ils 
mêlés  à  ceux  de  Lyon  ?  L'histoire  de  ces  âges  héroï- 
ques nous  l'expliquera.  On  sait^  en  effet,  qu'aussitôt 
qu  une  communauté  était  inquiétée,  recherchée  pour 
sa  foi ,  les  frères  du  dehors  venaient  secourir  et  ani- 
mer les  confesseurs.  Le  satirique  Lucien  constate 
cette  charitable  coutume  dans  son  récit  de  la  mort  de 
Pérégrinus ,  et  nous  voyons  par  la  lettre  que  saint  Poly- 
carpe  écrivit  de  Troade  aux  Chrétiens  de  Smyrne,  qu'on 
luiavait  envoyé^avec  quelques  fidèles  d'Ephèse^le  diacre 
Burrhus,  pour  assister  la  vieillesse  du  saint  évéque. 

U  nous  semble  évident  que  Sanctus ,  diacre  de 
relise  de  Vienne ,  se  rendit  à  Lyon  dans  une  inten- 
tion pareille ,  c'est-à-dire  pour  rendre  à  saint  Pothin , 
plus  qu'octogénaire  y  les  services  que  demandait  un 
âge  si  avancé ,  et  pour  se  mêler  à  ces  généreux  chré- 
tiens qui  descendaient  aux  cachots  des  confesseurs. 
Si  l'église  de  Vienne  avait  ou  n'avait  pas  alors  un  chef 
spirituel ,  de  même  que  Lyon  avait  le  sien ,  c'est  ce 
que  l'histoire  ne  nous  dit  pas  ;  mais  serait-il  trop  témé- 
raire de  penser  que  le  diacre  Sanctus  fut  envoyé  à  Lyon 
par  son  évéque? 

Saint  Denys ,  d'après  un  ancien  catalogue  des  évé- 
ques  de  Vienne,  suivi  par  les  Bollandistes ,  vécut  sous 
Marc-Aurèle,  Vérus  et  Commode.  Ce  dernier  prince 
succéda  à  son  père  en  Tannée  i8o ,  et  fut  étranglé  en 
l'année  192  ;  nous  pourrions  donc  placer  l'épiscopat 
de  saint  Denys  entre  ces  deux  dates.  Le  catalogue  cité 
et  la  Chronique  de  saint  Adon(i)  s'accordent  à  louer 
la  science  de  notre  pontife. 

(1)  OioDysias,  Viennensis  episcopus,  cruditissiinos  florail.  Chron., 
pag.  130. 
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Son  Eglise  l'honore  le  9  mai  (i). 

Riracodès ,  qui  remplaça  Denys ,  est  loué  dans  saint 
Adon  pour  sa  courageuse  ardeur  à  étendre  et  à  confes- 
ser h  foi.  Nous  voyons  par  le  même  auteur  que  PsiraL- 

codèsxécutjiisques  aux  temps  deM^àKimin(ji);  et  comnie 
cet  empereur  ne  fut  à  la  tête  de  l'Empire  que  de  Tannée 
9^  à  Tannée  a38,  il  est  manifeste  que  Tépiscopat  de 
saint  Psaracodès  n'alla  pas  au-delà  de  cette  époque. 

On  célèbre  la  mémoire  de  ce  saint  pontife  le  séjour 
de  janvier  3\ 

Le  Martyrologe  romain  ne  nous  parle  de  Tévêque 
Florentins  I**  que  pour  nous  dire  qu'il  fut  envoyé  en 
exil  •  et  que  •  sous  le  règne  de  Tempereur  Gallien  ,  il  y 
endura  le  martyre.  Matthieu  de  Westminster  écrit, 
dans  ses  Fleurs  ff  Histoire ,  à  la  date  de  Tannée  241 , 
que  ce  pontife  se  distingua  par  la  pureté  de  sa  vie 
ct>mme  par  son  savoir  (4"^ ,  et  que ,  après  avoir  été  exilé 
jus(|U  aux  temps  de  Gallus  et  de  Volusien ,  il  fut  mar- 
tyrise 5"^.  Comme  Gallus  et  son  fils  Volusien  furent 
ma^^sacrés  |>ar  leurs  soldats  en  ^53  ^  c'est  donc  entre 
>4i  el  .à53  qu'il  convient  de  placer  Tépiscopat  de 

Kli^rentius. 

(Test  le  3  du  mois  de  mai  qu'on  célèbre  la  fête  de 
i>e  saint  évêt|ue  arraché  à  son  troupeau ,  jeté  en  exil , 
où  il  eut  à  souffrir  plusieurs  années  les  rudes  travaux, 


.r  »»IUiiHi« .  IX  Biaii »  p*g- 361. 

t'  r4r«<»J<^  Meantnsis  episcopus,  claras  in  6dei  doctrina,  claros 
iiiV^Nt»i^ii«  ptf*l$t«wi.  rnansil  ïn  epîscopatu  asqae  ad  Maximini 
h^p^MNi.  AvKm,  ràrwwf.  •  P»g.  t3i. 

9^  OlMrt^t .  p«$«  S$«  —  Les  Bollandîstes  Tont  omis. 

r  ViU  H  \K<trim  faikttît.  Adon.  Chrm. ,  pag.  134. 

,>  »<%:UHvt ,  .M*  .^^-  ui  jan.  »  pag.  127.  —  Exilialus  marlyrium 
x\'^wj^Vxit  AJ%^w.  ràrwi..  pag*  131. 
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les  privations  de  tout  genre  et  les  mauvais  traitements 
par  lesquelles  la  cruauté  impériale  faisait  passer  les 
chrétiens,  mais  leurs  pontifes  surtout.  Evéqueet  mar- 
tyr, voilà  deux  mots  qui  tiennent  peu  déplace  dans 
un  livre ,  et  qui  doivent  en  occuper  beaucoup  dans 
l'esprit  des  chrétiens,  quand  ils  voient  qu'un  de  leurs 
aïeux  dans  la  foi  et  de  leurs  apôtres  fut  si  profondé- 
ment dévoué  à  la  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ,  qu'il 
scella  de  son  sang  une  croyance  attaquée  par  le  glaive 
des  empereurs. 

Florentins  fut  remplacé  par  Lupicin ,  qui  occupa 
très  dignement  le  siège  du  saint  martyr (i),  à  une 
époque  douloureuse  où  le  pouvoir  impérial  était  dis- 
puté par d avides  compétiteurs^  dont  lambition  et  la 
tyrannie  faisaient  presque  toujours  souffrir  l'Eglise. 
Les  historiens  de  Vienne  disent  que  Lupicin  fit  jeter 
les  fondements  d'une  église  dédiée  aux  saints  Apôtres, 
dans  l'endroit  où  saint  Zacharie  avait  été  martyrisé,  et 
qu'on  employa  à  la  construction  de  cet  édifice  reli- 
gieux les  débris  du  château  de  Crappum  ;  enfin  ,  on 
ajoute  que  saint  Lupicin  eut  la  tête  tranchée  le  1 4  dé- 
cembre 277  (2);  mais  on  n'indique  pas  à  quelle  source 
ont  été  puisés  de  tels  documents ,  et  pour  nous,  à  part 
les  quelques  mots  d'Adon,  nous  ne  connaissons  rien 
de  positif  sur  ce  pontife  viennois. 

Simplides  fut  mis  à  la  place  de  saint  Lupicin ,  et, 
l'Eglise  jouissant  de  quelque  calme  après  la  mort  de 
Probus ,  le  digne  pontife  reprit  l'ouvrage  commencé 
par  son  prédécesseur.  Le  Martyrologe  de  Vienne  assure 


(1)  LnpîcîDos ,  Ecclesiœ  Viennensis  episcopus,  clarc  floruit.  Adon. 
Chron.,  pag.  137. 
(t!)  Gharvel ,  pag.  37. 
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.  ?,»«j»Bh<fta  ceux  de  ses  concitoyens(i). 
X  menedbsuse  sainteté  de  ce  pontife^ 
_  ^^  ^  -     e*:»  ^  usque  vers  les  temps  de  Tempe- 
^    ^1*».  .      mi  liit  coaronné  en  282  ,  et  mourut 

^   i         é^Tver  qu'on  honore  la  mémoire  de 

-   ^-Hti^niiu^^»-  '"    L»  historiens  de  Vienne,  et  Saussay, 

jU9<!^u  ■fcnywiwge ,  le  mettent  au  rang  des  martyrs  ; 

uou  *  m  i«me  que  le  titre  de  Confesseur,  c'est-à- 

^it  .«  Mmii&  qui  avait  confessé  le  nom  de  Jésus- 

-■toîi  iv'aiic  i»  tribunaux  humains ,  car  on  peut  avoir 

i.  ^jLU^^  itt  ctMitesseur,  sans  obtenir  la  couronne  du 


s.  ^>^  4aniMn  VieoBMsis  epîscopos  Simplides  mirae  sanctitatis 
j^mi  ^«rsvwl  attem  «sqoo  ad  imperatoris  Cari  tempora.  Adon. 
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Vers  Pâques  de  Fan  3o3 ,  la  dix-neuvième  année  du 
règne  de  Dîoclétien ,  il  parut  un  èdit  de  ce  prince  et 
de  son  collègue  Maximien -Hercule ,  en  vertu  duquel 
on  devait  par  tout  TEmpire  jeter  bas  les  églises  des 
Chrétiens ,  livrer  aux  flammes  leurs  livres  sacrés ,  dé- 
grader ceux  qui ,  occupant  des  emplois  publics ,  refu- 
seraient d'abjurer  l'Evangile,  et  dépouiller  de  leur 
liberté  les  simples  particuliers  qu'on  ne  pourrait  arra- 
cher à  leurs  croyances.  Bientôt  survint  un  autre  édit 
impérial ,  ordonnant  de  forcer  les  évêques  à  sacrifier 
aux  divinités  du  paganisme  y  et  de  jeter  dans  les  fers 
ceux  que  l'on  trouverait  indociles (i). 

Cette  persécution  ,  la  dixième  que  comptent  les 
annales  de  l'Eglise,  s'étendit  à  toutes  les  provinces  de 
l'Empire.  Tout  semble  indiquer  que  ce  fut  dans  cette 

(i]  Eusebii  ExsL  eccles,,  viii ,  2. 
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tempête  qu'on  vit  dis[jaraitre  deux  nobles  chréiieiis 
de  Vienne,  deux  illustres  martyrs,  Ferréol  et  Julien. 
Les  actes  de  leur  passion  ne  le  disent  pas ,  mais  iei 
raccord  des  critiques  est  à  peu  près  unanime. 

Julien  naquit  dans  la  ville  devienne;  sa  famille 
était  noble  et  riche ,  et  tenait  un  des  premiers  rangs 
dans  la  cite.  Julien  s'était  consacré  à  la  carrière  des 
armes ,  et  servait  sous  les  ordres  de  Ferréol ,  qui  exer- 
çait à  Vienne  la  puissance  tribunitienne,  c'est-à-dire 
commandait  une  légion.  Les  liens  de  l'amitié  la  plus 
vive  unissaient  ces  deux  ofiiciers.  Julien  n'avait  pas 
d'autre  tente  que  celle  de  Ferréol.  Tous  deux  étaient 
sincèrement  attachés  à  la  religion,  avec  cette  différence 
pourtant  que  Julien  faisait  profession  publique  de  sa 
foi  9  et  que  Ferréol ,  retenu  par  les  exigences  de  sa  po- 
sition officielle ,  y  mettait  plus  de  circonspection ,  se 
bornant  à  cultiver  sa  religion  en  secret.  Le  dévouement 
que  l'Evangile  demande  des  hommes  n'exclut  pas  la 
prudence  et  la  mesure,  dans  les  positions  difficiles. 

Quand  redit  de  proscription  vint  atteindre  les  chré- 
tiens des  Gaules ,  Julien  se  trouvait  prêt  à  confesser  la 
foi.  Le  personnage  consulaire  qui  résidait  alors  à 
Vienne,  se  nommait  Crispinus,  grand  ennemi  des 
chrétiens ,  tout  disposé  par  conséquent  à  seconder  les 
édits  impériaux.  Le  zèle  bien  connu  de  Julien  pour  la 
religioïï  de  Jésus-Christ ,  et  la  position  qu'il  occupait 
dans  l'armée,  le  signalèrent  doublement  aux  recher- 
ches du  proconsul.  Beaucoup  moins  compromis,  et 
pouvant  croire  que  sa  réserve  habituelle  lui  servirait  de 
sauvegarde,  Ferréol  pria  Julien  avec  instance  de  se 
tenir  éloigné  de  Vienne  jusqu'à  ce  que  la  tempête  fiil 
au  moins  un  peu  calmée.  Ce  conseil  ne  souriait  pas  à 
la  généreuse  ardeur  de  Julien  ;  mais  Ferréol  insista , 
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en  s'appliquant  à  lui  faire  comprendre  qu'il  devait  ce 
sacrifice ,  non-seulement  à  la  tendresse  de  ses  parents 
et  à  TafTection  de  ses  amis,  mais  aux  intérêts  mêmes 
de  sa  religion. 

Julien  céda  enfin ,  et  consentit  à  fuir.  Toutefois , 
dit  l'ancien  auteur  de  ses  Actes,  il  le  fit  bien  moins  pour 
se  soustraire  à  la  rage  des  persécuteurs ,  que  pour  cou- 
rir plus  librement  la  lice  du  martyre ,  en  se  débarras- 
sant des  entraves  qu'il  trouvait  dans  sa  propre  cité  et 
sous  les  yeux  de  sa  famille. 

Arrivé  à  Brioude  (^Brwas)y  qui  n'était  alors  qu'un 
village  j  il  poussa  jusqu'à  un  mille  plus  loin ,  au  ha- 
meau appelé  la  y ïuceWe  {Finicella).  Là,  il  entra  dans 
une  chaumière  habitée  par  une  pauvre  vieille  fetnme , 
et  y  trouva  l'hospitalité  bienveillante  et  sure  qu'il  de- 
mandait. 

Cependant  Crispinus,  promptement  informé  de  la 
disparition  de  Julien ,  avait  aussitôt  dépéché  après  lui 
des  cavaliers ,  avec  ordre  de  tuer  le  fugitif  où  qu'ils  le 
rencontrassent ,  et  de  lui  rapporter  sa  tête,  en  témoi- 
gnage de  l'accomplissement  de  leur  mission.  A  peine 
Julien  avait-il  franchi  le  seuil  de  la  cabane  hospita- 
lière ,  que  les  émissaires  du  proconsul  arrivèrent  à 
Brioude.  La  retraite  de  celui  qu'ils  cherchaient  leur  fut 
bientôt  connue.  Us  vinrent  donc  frappera  la  porte  de 
l'hôtesse  du  proscrit,  et  sommèrent  cette  femme  de 
leur  livrer  celui  qu'elle  cachait  dans  sa  maison.  La 
bonne  femme ,  qui  n'avait  que  trop  pénétré  leur  mau- 
vais dessein ,  essaya  de  les  éloigner ,  en  leur  donnant 
à  entendre  que  celui  qu'ils  poursuivaient  ne  s'était 
point  réfugié  chez  elle.  Ils  allaient  peut-être  se  retirer  ; 
mais  Julien,  repoussant  le  bénéfice  d'un  généreux 
subterfuge  qui  pouvait  ressembler  à  un  mensonge ,  se 
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découvre  lui-niéine,  se  présenle  aux  cavaliers  de  Cris- 
pinus,  el  leur  dit  :  «  C'est  bien  moi  qui  suis  Julien, 
ce  chrétien  ([ue  vous  cherchez.  Je  sais  quels  ordres 
vous  avez  reçus;  voici  ma  tête,  frappez.  » 

Le  noble  confesseur  de  Jésus-Christ  se  mit  à  genoux 
pour  recommander  son  âme  à  Dieu  par  une  courte 
prière,  et,  dans  cette  humble  posture,  attendit  l'œuvre 
du  bourreau.  L'un  de  ces  hommes,  en  effet,  leva  son 
glaive*  le  brandit  avec  force  au-dessus  de  la  tête  de 
Julien*  et  cette  généreuse  tête  tomba  sous  le  tranchant 
du  fer. 

Bien  que  IWuvei^e  ne  fût  pas  la  patrie  de  Julien , 
cependant ,  arrosée  de  son  sang,  elle  l'a  toujours  con- 
sidéré comme  son  patron  et  son  plus  illustre  martyr. 
l>ès  le  cinquième  siècle ,  la  basilique  élevée  à  Brioude, 
sur  le  tombeau  du  saint  athlète  de  la  foi,  jouissait 
d^uue  immense  cââMrité.  Elle  devint  dans  la  suite  le 
sié^re  d  un  noble  chapitre^  dont  Texistence  s'est  pro- 
Rmi^V  jiisqu  a  la  révolulion  de  1789 ,  sombre  tempête 
qui  a  emporté  tant  de  cboses. 

Cift^xin^  lie  Tours  a  câ^wné  les  miracles  opérés  par 
U  pui^^i^tite  médiation  de  saint  Julien  (i)  ;  Fortunat  de 
IViliers  la  chanté  dans  un  de  ses  poèmes  :  Cabale , 
dit-iL  •c^vJLv  o/^r^  Pri^Mius;  la  riche  ^rvemie,  Julien; 

CVst  au  )C^  a^nU  qo*on  honore  la  mémoire  de  saint 
Julien  y> 

*  ?v.,;,^m  «i^dto» .  **«*«•  An*f««s  aKiwiM* , 


y.,r.^Mii«»  ?«iNr  r*i«i  Vîf«M  ?wt. 
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Nous  avons  vu  que  Ferréol  professait  le  christianisme 
sans  ostentation  ;  il  n'allait  pas  au-devant  des  sup- 
plices y  mais  dès  qu'il  fallut  rendre  témoignage  à  Jésus- 
Christ  y  il  ne  recula  point  devant  la  menace  du  mar- 
tyre. Lorsque  les  émissaires  qui^  par  ordre  deCrispinus, 
avaient  décapité  saint  Julien  y  eurentrapporté  sa  tête  à 
Vienne ,  Ferréol  retira  cette  relique  sacrée  des  mains 
des  bourreaux  ^  au  poids  de  l'or.  C'était  se  dénoncer. 
Le  proconsul  Crispinus  le  fit  comparaître  devant  lui, 
pour  le  forcer  à  sacrifier  aux  idoles  et  à  brûler  de 
Tencens  au  pied  des  statues  des  empereurs  ^  car  l'or- 
gueil de  ces  tyrans  du  monde  ne  reculait  pas  devant 
un  pareil  sacrilège  j  pas  plus  que  la  bassesse  des  cour- 
tisans. 

«  Ferréol ,  dit  le  proconsul ,  il  faut  que ,  avant  tous 
les  autres ,  tu  obéisses  aux  lois  des  invincibles  empe- 
reurs ,  auxquels  tu  dois  fidélité ,  pour  le  salaire  de  ta 
milice  ;  révérence  ,  pour  leur  majesté ,  et  irréprocha- 
ble empressement  à  obéir,  pour  les  honneurs  qu'ils 
peuvent  encore  te  conférer.  Obéis  donc  à  mes  conseils^ 
si  tu  ne  veux  que  ton  indocilité  ne  soit  punie.  Tu  as 
reçu  Tordre  de  sacrifier  aux  dieux  ;  que  tardes-tu  ? 

«  —  Je  suis  chrétien ,  répondit  Ferréol  ;  je  ne  dois 
pas  sacrifier  aux  dieux.  J'ai  combattu  pour  les  empe- 
reurs tant  que  j'ai  pu  le  faire  sans  blesser  ma  religion. 
Le  salaire  que  vous  rappelez,  je  ne  le  recherche  pas. 
Qu'un  empereur  sacrilège  nourrisse  un  sacrilège  sol- 
dat; quant  à  moi ,  je  me  soucie  peu  des  gains  d'une 
vie  passagère  :  ce  m'est  assez  de  pouvoir  vivre  en  chré- 
tien ;  si  je  ne  le  puis ,  me  voilà  prêt  à  mourir.  » 

Le  proconsul  lui  dit  alors  :  «  D'où  te  vient ,  Ferréol, 
cette  ardeur  si  grande  de  mourir?  Peut-être  du  déses- 
poir de  vivre  ,  après  avoir  insulté  les  lois ,  bravé  la  ma- 
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jesté  des  princes  ;  mais  notre  humanité  peut  oublier 
ce  que  tu  as  dit  d'offensant  pour  les  dieux  et  pour  les 
princes.  Qu'il  te  repente  seulement  de  ton  langage  ,  et 
satisfais  aux  lois,  en  répudiant  la  secte  des  Chrétiens  ^ 
en  sacrifiant  aux  dieux. 

«  —  L'humanité  et  l'indulgence  que  vous  me  pro- 
mettez, répliqua  Ferréol,  réservez -les  pour  celui  qui 
combattra  sous  vos  ordres  et  sous  la  bannière  des  em- 
pereurs ;  on  ne  fait  pas  injure  à  leurs  lois ,  quand  on 
leur  préfère  la  loi  de  Dieu.  J'adore  le  Créateur,  et  non 
la  créature.  » 

Comme  le  proconsul  se  fut  assuré  que  ni  ses  offres 
ni  ses  menaces  ne  pouvaient  ébranler  la  résolution  de 
l'inflexible  tribun  ,  il  le  fit  frapper  de  verges  en  sa  pré- 
sence. Ce  moyen  de  persuasion  restant  aussi  infruc- 
tueux que  le  premier  ,  il  le  fit  charger  de  chaînes  et 
jeter  dans  un  cachot,  jusqu'au  moment  où  il  devait 
être  ramené  devant  son  juge  et  entendre  une  condam- 
nation suprême. 

Le  troisième  jour,  Ferréol  sentit  ses  chaînes  se  briser 
d'elles-mêmes ,  et  vit  la  porte  de  sa  prison  s'ouvrir  de- 
vant lui.  Ses  gardiens  se  trouvant  pris  de  sommeil  ^  il 
s'échappa  doucement,  sortit  par  la  porte  de  Lyon, 
se  demandant  avec  anxiété  quelle  route  il  suivrait,  pour 
ne  pas  trop  laisser  de  traces  de  sa  fuite.  Adressant  alors 
une  prière  à  Dieu  son  libérateur,  il  traverse  le  Rhône 
ù  la  nage  et  remonte  à  grands  pas  la  rive  droite  du 
fleuve ,  jusqu'à  la  rivière  de  la  Gère.  Là,  il  fut  atteint 
par  les  satellites  que  Crispinus  avait  lancés  après  lui, 
et  qui  l'arrêtèrent.  Comme  ils  le  ramenaient,  soit  que 
les  habitants  du  pays  eussent  fait  une  tentative  pour 
le  délivrer  ;  soit ,  comme  disent  les  Actes ,  que  les  émis- 
saires du  proconsul  cédassent  à  un  mouvement  sou- 
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clain  de  leur  cruauté,  ils  immolèrent  Ferréol,  en  lui 
tranchant  la  tête ,  et  abandonnèrent  son  cadavre  sur 
place  (  I  ) . 

Ce  nouveau  témoin  de  la  foi  fut  inhumé  par  des 
mains  chrétiennes  au  bord  du  fleuve  y  à  Tendroit  même 
où  il  avait  souffert  le  martyre  :  un  des  plus  nobles  ci- 
toyens de  Vienne ,  Castulus ,  encore  catéchumène ,  et 
qui  n  'avait  pas  reçu  la  grâce  du  baptême ,  fit  élever, 
en  l'honneur  du  saint  martyr ,  une  église  digne ,  par  sa 
beauté,  de  l'ardente  foi  de  celui  qui  la  construisait. 
C'était ,  disent  les  Actes  de  saint  Ferréol,  c'était  comme 
un  don  offert  à  Dieu  pour  obtenir  bientôt ,  par  la  mé- 
diation de  ce  martyr,  la  grâce  du  baptême.  La  piété 
des  Fidèles  se  plut  à  fréquenter  cette  église ,  et  la  puis- 
sance du  saint  y  éclata  par  diverses  opérations  mira- 
culeuses (a). 

Pendant  les  prières  publiques  des  Rogations,  le 
clergé  de  l'église  cathédrale  s'arrêtait  particulièrement 
devant  une  maison  de  la  Grande-Rue ,  et  le  maître  de 
cette  maison  était  obligé  de  donner  trois  deniers  à 
chaque  ecclésiastique  qui  se  trouvait  alors  à  cette  pro- 
cession (3)  ;  on  voyait ,  sur  le  devant  de  la  maison  dont 

(1)  BoUand. ,  xviii  sept. ,  pag.  760-767.  —  Roinart ,  Àeta  Martyr. 
—  Vies  de  saint  Jolieo  et  de  saint  Ferréol ,  par  Adolphe  Michel ,  dans 
le  recueil  publié  par  M.  Delloye  ,  1845 ,  in-4^. 

(2)  Ubi  ne  in  honore  diu  clarus  Martyr  lateret  sepulchro ,  Gastalius 
(Adon  :  CasUdvs]  virprœcipainominisde  prîmoribus  Viennensis  or- 
bis  ,  illustris  semper  familis  in  paires  ac  posteros ,  catechuminus 
adhuc  y  et  necdam  baptismi  gratiam  consccntos ,  basilicara  in  hono- 
rem  Martyris  fecit,  fundans  eam  tanto  opère  quanta  et  Gde  ;  prœmit- 
lens  hoc  rounos  Deo ,  ut  ad  baptismi  consuramationem  cum  patrocinio 
martyris  perveniret.  Ubi  hodie  fasis  Domiuo  orationibus  plebs  laeta- 
tar  de  Martyre  ,  et  plebis  devotionem  Domino  beatus  Ferreolus  insi- 
naat.  Boll. ,  xvm  sept. ,  pag.  767.  —  Adon.  MarlyroL ,  ad  h.  diem. 

(3)  Cet  usage  ne  subsistait  plus  à  l'époque  de  Gharvet.  Hist.  de 
Vienne  f  pag.  45. 
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il  s  agit,  la  figure  de  saint  Julien  en  relief,  et  c'était 
une  tradition  à  Vienne  que  la  maison  du  martyr  se 
trouvait  en  ce  même  endroit  (i). 

Jeao  Le  Lièvre,  chanoine  de  Saint-Maurice^  releva 
1  autel  qu'on  voyait  au  seizième  siècle  dans  une  cave 
qui  était  sous  le  chœur  de  cette  église ,  et  c'était  sur 
cet  autel  que  reposaient  les  restes  sacrés  des  deux 
martyrs.  La  léte  de  saint  Julien  était  exposée  solennel- 
lement chaque  année ,  la  veille  de  sa  fête ,  à  l'église 
Saint-Maurice  «  et  ensuite  rapportée  avec  pompe  dans 
I  e^ltkse  Sainl-Fenéol.  Le  corps  de  saint  Ferréol  était 
de  même  porté  solennellement ,  la  veille  de  la  fête  du 
martyr  «  à  le^Use  Saint-Maurice ,  à  l'heure  des  Vêpres, 
^  le  lendemain  nnoidu  à  Té^ise  Saint-Ferréol ,  pour  y 
c*ire  honore  par  le  peuple ,  qui  s'y  rendait  en  grande 
a:ïuetK>f. 

Ce>  reliques  «  si  religieusement  conservées  pendant 
Cïial  de  swcks.  devinrent  le  jouet  du  calvinisme;  il  n'en 
T«$ai  qu  on  Imt»»  «  que  Ton  croyait  être  celui  du  martyr 
FefT^^.  Quant  à  TégUse  qui  portait  son  nom,  elle 
co<t$^T^ait  la  qualité  d  abbaye ,  comme  elle  l'avait  eue 
au^a^rîji  du  Rhône,  dès  son  institution  première. 
C  <:au!^tt  ks  arv^ievèques  qui  en  étaient  les  patrons  et 
^ui  \  tx\mmaie«iL  Jértme  deMBars  Tunit  à  la  sacristie 
sîe  SàiusMâuric^.  et  dâivia  par  là  ses  successeurs  du 
H.xtt  ^  vW  U  Arpettsedu  luminaire  qu'ils  étaient  obligés 
i  rt;:nftetùr  AuKi  cette  ^iîse  cathédrale ,  depuis  que , 
jt^«tî  (VY\iu5ie$  anctetmes  richesses,  eUe  n'y  pouvait 


.■■«F  ^k  M^^ 


lVx«tttt  «fcSttil*  «K«  jMWoissWe ,  Saint-Ferréol  fut 
A-«tii  i  Vw-lWnle-h-Vie;  on  y  établit  quelque 
,^t^>.s  J^wi:  tt»»e  ixwfnVie  de  Pénitents  Noirs,   qui 
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subsista  jusqu'à  la  Révolution.  Alors,  Téglise  futven- 
due,  et  devint  une  maison  particulière  (i). 

En  Tannée  3 1 4  9  il  se  tenait  à  \rles  un  concile  auquel 
assista  Vérus  (a) ,  évêque  de  Vienne ,  successeur  de 
Paschase .  Celui-ci  était  donc  mort  dès  cette  même  année. 

Saint  Âdon  parle  de  lui  en  ces  termes  :  <c  Alors,  dit- 
ii,  florissait  Melciades,  pontife  de  TEglise  romaine; 
alors  aussi  florissait  le  très  éloquent  Paschasius ,  évê- 
que delà  ville  de  Vienne  (3).  »  Or,  saint  Melchiades 
mourut  le  10  décembre  3i3.  Le  voisinage  de  ces  deux 
noms,  dans  la  Chronique ^  est  donc  uiie  nouvelle 
preuve  de  Tépoque  vers  laquelle  vivait  le  saint  évêque 
de  Vienne. 

Nous  voyons,  par  une  vieille  épitaphe  en  vers  latins, 
qu'il  fit  élever  un  autel  à  la  mémoire  des  saints  mar- 
tyrs Severinus ,  Exuperius  et  Felicianus  (4) ,  que  nous 
avons  nommés  en  parlant  de  saint  Just. 

(1}  Ghorier ,  ibid, ,  pag.  104,  note  Gochard. 

(%)  Voir  ci-après ,  à  Tépiscopat  de  saint  Glaade. 

(3)  Floroit  tune  temporis  Pascasios,  Viennensis  Ecclesi®  episcopas. 
d^ron, ,  pag.  143. 

(4)  Martyribos  reverenda  tribas  haec  falgarat  Aola, 
QaorofD  cœlesti  servantor  nomina  libro. 
Hl,  Domini  ob  nomen  fellci  sorte  perempti , 
Urbe  Viennensi  œthereas  sompsere  coronas. 
Inde  hoc  translati  post  loogi  temporis  annos , 
PrdDsentem  inlustrant  meritis  vivacibas  Aolam 
GoDspicQo  in  templo,  prsfatae  qaod  pins  arbis 
Gondidit  Antistes^  tantoqae  honore  beavit, 
Seqnepiis  sopplex  tradensin  secla  patronis, 
Hic  yita  excessit ,  bic  sacris  condilnr  arvis , 
Qaem  sine  fine  tegens  foveat  miseratio  Ghristi. 

Nomina  Sanctorom  capiens  cogooseere,  Leetor, 
Scito  Severinom ,  Exsoperiam  ac  Felicianom. 
Aactoris  nomen  commendant  scrîpta  sepalcri. 

Du  Ghesne ,  BuU  Franeor.y  icripU ,  tom.  i , 
pag.  513. 


46  inST.    DE    L  KGLISE    DE    VIENNE. 

C  est  le  22  février  que  TEglise  de  Vienne  honore 
saint  Paschase  (i). 

Saint  Adon ,  après  avoir  parlé  du  concile  tenu  à 
Nicée,  en  Tannée  3^5,  ajoute  dans  sa  Chronique: 
«  En  ce  même  temps  fut  assemblé ,  à  Arles ,  ce  très 
saint  concile  de  six  cents  évéques  j  Marinus  étant  pon- 
tife de  ladite  ville^  et  Claude,  si  illustre  dans  le  dogme 
catholique,  Tétant  de  celle  de  Vienne  (a).  »  C'est  à 
ces  derniers  mots  d'éloge  que  les  Bollandistes  (3) 
voudraient  s'en  tenir  pour  ce  qui  regarde  saint  Claude, 
car  parmi  les  souscripteurs  au  premier  concile  d'Arles^ 
tenu  en  3i4  ?  on  trouve  un  Verus,  évéque  de  Vienne, 
et  son  exorciste  Bedas  (4).  Les  efforts  des  érudits, 
pour  débrouiller  des  temps  obscurs ,  ne  sont  pas  ici 
des  plus  heureux ,  et  rien  n'empêche  que  saint  Claude 
et  Verus  n'aient  occupé  le  siège  de  Vienne  l'un  après 
Tautre.  Toutefois,  Charvet  pense  tout  concilier  en 
disant  (|uc  peut-être  notre  pontife  portait  les  deux 
noms  de  Claudius  Verus,  et  les  Bollandistes  ne  pa- 
raiHH(.'nt  pas  éloignés  de  ce  sentiment  (5). 

C'est  au  i"'  juin  qu'on  honore  la  mémoire  de  saint 
Claude. 

L(;  (Chroniqueur  saint  Adon ,  parlant  de  Tempereur 
Constance  et  de  ses  frères  Constantin  et  Constant, 
ajoute  ce  qui  suit  :  «  En  ce  temps-là ,  florissait  Nec- 
taire (Nectarius),  évêque  de  Vienne,  excellent  dans 
la  Hcience  de  la  foi  ;  il  assista  le  premier  au  vénérable 


[S]  Rolland.,  xxii  fcbr. ,  pag.  290. 

^t)  Kxiitento  apud  Viennam  Glaadio  ,  in  catholico  dogmate  claris- 
biirio  <'|)licopo.  Pag.  144. 
^\S)  AeL  »S»S.  ijun,  pag.  73. 
"i)  HIrrnund  ,  Concil,  ant  GalL  ,  lom.  i ,  pag.  8. 
C'i}  Act.  SS,  xxn  fobr. ,  pag.  290. 
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synode  de  Yaisoii ,  et  déclara,  enseigna  publiquement 
dans  TEglise,  qu'il  n  y  a  qu'une  nature,  qu'un  pou- 
voir, qu'une  divinité,  qu'une  vertu  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  (i).  » 

Adon  rapporte  ensuite  ce  qui  regarde  l'empereur 
Julien  et  son  successeur  Jovien ,  puis  il  constate  sim- 
plement la  mort  de  Nectaire,  évêque  de  Vienne,  et 
Hilaire,  évéque  de  Poitiers  (a).  Nous  savons  que  le 
grand  saint  Hilaire  mourut  en  367  ;  mais  comme  le 
chroniqueur  nomme  l'évéque  de  Vienne  avant  lui , 
saint  Nectaire  put  mourir  plus  tôt.  Quant  au  concile 
de  Vaison ,  il  dut  se  tenir  vers  l'an  35o ,  suivant  les 
Bollandistes  (3),  et  n'est  pas  indiqué  dans  la  précieuse 
collection  des  PP.  Labbe  et  Cossart,  ni  dans  celle 
des  Conciles  de  Gaule  par  le  P.  Sirmond.  Le  premier 
concile  de  Vaison  qui  soit  rappelé  par  ces  doctes 
Jésuites,  fut  tenu  en  44^- 

L'église  de  Vienne  fait  mémoire  de  saint  Nectaire 
le  I**  août. 

Ce  fut  sous  le  pontificat  de  Nectaire  que  le  jeune 
prince  Julien ,  envoyé  par  la  cour  de  Milan  contre  les 
Barbares  de  la  Germanie,  qui  se  révoltaient  et  me- 
naçaient les  Gaules,  parut  plus  d'une  fois  à  Vienne. 
11  y  reçut  les  insignes  du  consulat ,  au  début  de  Tan 
356 ,  et  y  vint  en  36o  prendre  ses  quartiers  d'hiver  ; 
il  célébra  alors  le  cinquième  anniversaire  de  son  élé- 
vation comme  César. 

Les  actes  d'un  concile  tenu  à  Valence ,  le  4  juillet 
374,  nous  révèlent  un  Florentins,  IP  du  nom,  qui 


(1)  Adon.  Chron,^  pag.  147  ,  ad  ann.  337. 

(2)/bt£2.,pag.  152. 

(3)  BoUand.,  Àcta  SS,  v  maii ,  pag.  9. 
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{^tait  evèijue  de  Vienne,  et  qui  se  trouve  le  premier 
dauQS  les  souscriptions  (i),  ce  qui  montre  qu'il  dut 
(Nrésider  ce  concile  en  qualité  de  métropolitain.  Les 
évèt]ues  des  Gaules  ne  s'appliquèrent  pas  seulement 
à  combattre  l'hérésie  et  l'idolâtrie ,  ils  travaillèrent 
encore  avec  zèle  à  corriger  les  abus  qui  s  étaient  glis- 
sée dans  la  discipline.  Ils  firent  donc  les  canons  sui- 
vants : 

Pour  ne  pas  déshonorer  le  clergé ,  on  défend  d'or- 
donner  dans  la  suite  les  bigames ,  c'est-à-dire  ceux 
<|ui  ont  été  mariés  deux  fois ,  ou  qui  ont  épousé  une 
vt^uve  f  quand  même  ils  auraient  contracté  ces  maria- 
^"s  étant  encore  idolâtres. 

On  n'accordera  pas  d'abord  la  pénitence  aux  filles 
qui  se  sont  mariées  librement,  après  avoir  voué  à 
iWu  leur  virginité;  et  lorsqu'on  la  leur  aura  accordée, 
on  leur  diflerera  la  communion ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  satisfait  par  une  pénitence  convenal^le. 

De  pour  de  jeter  dans  le  désespoir  ceux  qui,  après 
avoir  une  fois  reçu  le  saint  baptême ,  se  sont  souillés 
par  le  sacrifice  des  démons ,  ou  par  quelque  baptême 
intpuri  on  les  recevra  à  la  pénitence,  mais  ils  y  seront 
Htuuuia  jusqu'à  la  mort. 

doux  (jui,  se  trouvant  sur  le  point  d'être  ordonnés 
diacH^s ,  prêtres  ou  évêques,  se  déclareront  coupables 
ilo  iiuohiue  crime  mortel,  ne  seront  pas  promus  aux 
OinlroN,  parce  (jue,  s'ils  ne  sont  pas  effectivement 
i'OUlMiblos  des  crimes  avoués ,  ils  le  sont  du  moins 
«ravoir  nuîuli  |>our  s'en  faire  croire  coupables.  C'est 
qut>  Houvont  la  crainte  d'être  élevés  aux  dignités  ec- 


^1}  Sirihoihl ,  ConciL  ant  Qall.  >  tom.  i ,  pag.  18.  --  F^abbeet  Cos- 
Hill  t .  ((tiu.  u. 
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clésiastiques  rendait  alors  les  fidèles  plus  ingénieux  à 
montrer  en  eux  de  faux  crimes  ,  que  l'ambition  n'en 
a  rendu  quelques-uns,  à  d'autres  époques,  artificieux 
à  étaler  de  fausses  vertus  afin  d'y  parvenir  (i). 

Nous  voyons,  par  ces  déclarations  solennelles, 
quelle  pureté  l'Eglise  requiert  de  ses  ministres,  et 
queUe  gravité  elle  attache  aux  vœux  émis  devant  Dieu. 
Nous  voyons  également  qu'il  y  avait  des  chrétiens  qui 
prétendaient  servir  deux  maîtres ,  Jésus-Christ  et  le 
dâmon  ;  aussi  les  évéques  prenaient-ils  soin  d'avertir 
ces  esprits  égarés.  Et  quant  au  ministère  évangélique, 
TEglise  voulait  qu'on  s'en  approchât  avec  cette  hono- 
rable simplicité  qui  n'exagère  ni  ne  dissimule  rien . 

Dans  tous  les  temps ,  la  glorieuse  tâche  de  l'Eglise 
a  donc  été  d'opposer  une  digue  à  l'envahissement 
du  mal ,  et  de  diriger  les  chrétiens  vers  l'éternelle 
vérité. 

A  cette  époque ,  l'empire  d'Occident  était  fatigué 
au  dehors  par  les  menaces  des  Barbares ,  et  troublé 
au  dedans  par  de  tristes  secousses.  Les  païens ,  qui 
cherchaient  à  soutenir  l'idolâtrie  chancelante ,  aggra- 
vaient encore  les  difficultés.  Lorsque  Théodose  se  fut 
rendu  en  Orient ,  où  il  commandait  pour  Valenti- 
nien  11,  celui-ci,  qui  n'avait  que  vingt  ans,  ne  se 
trouva  pas  assez  fort  pour  résister  à  la  puissance  des 
païens.  11  en  restait  plusieurs  dans  le  sénat  de  Rome , 
entre  autres  l'habile  et  éloquent  Symmaque ,  consul 
en  391.  Mais  le  plus  puissant  de  tous  était  le  comte 
àrbogaste ,  Franc  de  nation  ,  homme  de  cœur,  grand 
capitaine,  désintéressé,  mais  féroce,  hardi,  ambitieux. 
L*empereur  Gratien,  frère  de  Valentinien  II,  l'avait 

(1)  Le  P.  LoDgaeval ,  tom.  i ,  pag.  310-313. 
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employé  avec  Bauton  j  et  il  était  devenu  général  des 
armées  de  Valentinien.  Il  eut  la  principale  part  à  la 
défaite  de  Maxime ,  qui  avait  essayé  de  s'emparer  du 
pouvoir  dans  les  Gaules ,  tua  son  fils  Victor,  qui 
prétendait  lui  succéder,  et  fit  la  paix  avec  les  Francs, 
en  389.  Dès  ce  moment,  il  fut  tout-puissant  auprès 
de  Valentinien  ;  il  lui  parlait  avec  une  entière  liberté, 
et  disposait  de  plusieurs  choses^  malgré  lui,  parce 
qu'il  était  maître  des  troupes.  11  donnait  à  des  Francs 
toutes  les  charges  militaires ,  et  à  des  gens  de  son 
parti  les  charges  civiles;  aucun  officier  de  la  cour 
n'eût  osé  exécuter  les  ordres  de  l'empereur,  sans 
l'approbation  d'Arbogaste ,  et  Valentinien  se  trouvait 
ainsi  prisonnier  dans  son  palais  de  Vienne  (i). 

Ce  jeune  prince  apprenant  que  les  Barbares  ména- 
geaient les  Alpes  qui  bornent  l'Italie ,  du  côté  de  Tllly- 
rie,  craignit  qu'ils  n'attaquassent  aussi  ses  états ,  et 
voulut  sortir  du  repos  dont  il  jouissait  dans  les  Gaules. 
Il  promit,  en  effet,  d'aller  à  Milan,  et  il  avait  déjà 
donné  les  ordres  nécessaires  pour  son  voyage.  Saint 
Ambroise,  sur  le  bruit  des  incursions  des  Barbares, 
avait  résolu  de  venir  trouver  à  Vienne  l'empereur, 
pour  le  prier  de  se  rendre  en  Italie,  et  Valentinien 
on  eut  une  extrême  joie.  Saint  Ambroise  changea  de 
doHSoin  ,  (|uand  il  sut  que  le  prince  s'était  décidé  de 
lui-m^nio  à  ce  voyage.  Mais  Valentinien ,  ne  le  voyant 

(I)  In  (inUla  status  publioas  porturbatur,  claoso  apod  Vieunam,  pa- 
lAtll  willlum.  prliiclpo  Valonliniano ,  et  pœne  infra  privati  modum  re- 
(Uclo  ,  mllUarU  roi  cura  Francis  satellitibas  tradita  ,  civilia  qaoqae 
oltloItttranPUrcMnin conjuralionem Arbogaslis;  nullusqoe exomnibos 
iittorttin«»ntlii  mllill»  obstrioUsreperiebatur,  qui  familiari  Principisser- 
luoiil  ttulJuMl*  obnequl  auderot.  Sulpicius  Alexander,  apudGregor. 
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pas  arriver,  lui  écrivit  de  se  rendre  en  toute  hâte. 
C'était  afin  que  le  saint  évéque  lui  donnât  le  baptême, 
que  le  religieux  prince,  qui  n'était  encore  que  caté- 
chumène ,  désirait  de  recevoir,  avant  de  passer  en 
Italie.  11  y  avait  dans  les  Gaules  assez  de  saints  évé- 
ques,  mais  il  voulait  être  baptisé  de  la  main  d'Am* 
broise,  pour  qui  il  nourrissait  une  profonde  aflection. 
Après  avoir  écrit  à  Tévêque  de  Milan,  il  passa  les  deux 
jours  suivants  dans  une  telle  inquiétude  et  une  telle 
impatience,  qu'il  demandait,  dès  le  matin  du  troi- 
sième jour,  qui  fut  le  dernier  de  sa  vie ,  si  le  courrier 
qu'il  avait  dépêché  n'était  pas  de  retour,  et  si  Ambroise 
n'arrivait  pas. 

Le  dessein  que  le  prince  avait  de  partir  pour  l'Italie, 
fut  la  cause  de  sa  mort.  Arbogaste,  irrité  davantage 
par  quelques  emportements  de  Valentinien,  ne  son- 
gea plus  qu'à  satisfaire  une  animosité  devenue  publi- 
que, et  à  se  débarrasser  de  son  souverain.  On  essaya 
de  les  réconcilier,  et  Valentinien  s'y  prétait  de  bonne 
foi;  peut-être  que  saint  Ambroise  eût  évité  une  catas- 
trophe s'il  eût  pu  arriver  assez  tôt ,  car  Arbogaste  se 
faisait  honneur  d'être  aimé  de  lui.  Mais,  quelque  em« 
pressement  qu'il  mit  à  arriver ,  cela  ne  servit  qu'à  lui 
faire  apprendre  de  meilleure  heure  une  fin  tragique , 
sur  laquelle  il  a  versé  des  larmes  immortelles. 

Les  historiens,  quoique  d'accord  sur  le  crime  d'Ar- 
bogaste,  ne  s'accordent  pas  entièrement  sur  la  forme 
ni  sur  le  théâtre  de  l'exécution.  Suivant  les  uns.  Tin- 
fortuné  Valentinien  fut  tué  par  Arbogaste ,  d'un  coup 
d'épée ,  tandis  qu'il  se  livrait ,  sur  les  bords  du  Rhône, 
Quelque  divertissement  avec  des  soldats;  suivant  les 
autres,  il  fut  étranglé,  après  son  dîner,  et  au  même 
endroit,  par  des  émissaires  d'Arbogaste,  et   pendu 
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avec  son  mouchoir  ^  pour  que  Ton  crut  qu'il  s'était 
étranglé  lui-même;  suivant  d'autres  enfin^  il  fut  étoufTé 
dans  son  palais,  pendant  qu'il  dormait  (i). 

Valentinien  mourut  le  i5  mai  Sga,  âgé  seulement 
de  vingt  ans  et  quelques  mois  ;  prince  doué  d'émi- 
nentes  qualités,  développées  encore  par  saint  Am- 
broise ,  et  qui  causa  de  si  vifs  regrets  à  TEglise  et  aux 
hommes  de  bien . 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Gratien  et  de  Valentinien 
que  saint  Nizier  occupa  le  siège  de  Vienne  ;  saint  Adon, 
qui  l'appelle  Nicéta  (o),  loue  son  érudition  ecclésias- 
tique (3).  Saint  Niûer  fit  construire  une  église  en  l'hon- 
neur de  saint  Martin ,  l'un  de  ses  devanciers.  Les  suc- 
cesseurs de  Nizier  joignirent  dans  la  suite  à  l'église  de 
Saint-Martin  un  monastère  où  cent  cinquante  Reli- 
gieux f  à  l'époque  de  Cadéolde ,  «  dont  le  siècle  a  été 
le  siècle  d'or  de  l'Eglise  de  Vienne ,  vivaient  dans  une 
sainteté  digne  de  leur  temps ,  digne  de  leur  bienfai- 
teur, et,  pour  tout  dire ,  digne  du  ciel.  Les  malheurs 
qui  accablèrent  depuis  cette  ville ,  ayant  répandu  leur 
cruauté  sur  ce  monastère  de  même  que  sur  les  autres, 
il  demeura  enseveli  dans  ses  ruines,  jusqu'à  ce  que 
l'Ordre  de  saint  Ruf  l'en  retira  (4)*  » 

Ce  fut  Simplicius  qui  remplaça  saint  Nizier  sur  le 
siège  de  Vienne.  Un  prêtre  du  nom  de  Paulin ,  dans 
Grégoire  de  Tours ,  le  met  au  rang  des  évêques  les 
plus  distingués  des  Gaules,  à  cette  époque ,  et  de  ceux 


(1)  Tillemont ,  Hiêt,  da  Empereurs ,  lom.  y  ,  pag.  354  et  soiv. 

(2)  Ce  mot ,  du  reste ,  exprime  le  môme  sens  qoe  Nicetiu»  »  doot  on 
a  fait  Nizier  f  ei  signifie  victorieux, 

(3)  Eodem  tempore  Viennensem  Ecclesiam  regebat  Niceta,  prœcla- 
rissimos  in  dogmate  fidei  episcopns.  Chron. ,  pag.  151. 

(4)  Ghorier,  Recherches ,  pag.  481. 
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qui  étaient  les  plus  zélés  pour  les  intérêts  de  la  foi  (i). 
C'est  une  gloire  que  d*être  cité,  comme  il  Test ,  à  côté 
de  ce  saint  Exupère  de  Toulouse ,  dont  saint  Jérôme 
a  célébré  la  charité  infinie  (2). 

Une  question  de  prééminence  vint  affliger  Simpli- 
cius  et  mettre  quelque  agitation  parmi  les  évéques  de 
la  province.  La  ville  d'Arles,  bâtie  sur  les  bords  du 
Rhône  et  peu  éloignée  de  la  mer ,  avait  fixé  dès  long- 
temps l'attention  des  Romains ,  qui  y  vinrent  établir 
une  colonie ,  et  lui  donnèrent  toujours  plus  d'impor- 
tance 9  de  sorte  que  le  poète  Ausone ,  de  Bordeaux  ^ 
l'appelait ,  au  IV®  siècle ,  une  petite  Rome  gauloise  (3) . 
Constantin,  l'un  des  fils  de  Constantin-le-Grand, 
ayant  eu  en  partage  tout  ce  que  l'Empire  possédait  en 
deçà  des  Alpes ,  fit  d'Arles  sa  capitale ,  et ,  sous  l'em- 
pereur Honorius ,  on  y  transféra  la  résidence  du  pré- 
fet des  Gaules^  qui  auparavant  demeurait  à  Trêves* 
11  est  aisé,  de  nos  jours  encore,  de  retrouver  dans 
la  physionomie  d'Arles  le  cachet  d'une  ville  parente 
de  la  nlle  qui  s'appelait  éternelle  (4),  sans  soupçonner 
son  éternité  véritable.  Ces  belles  lignes  de  visage  qui 
font  penser  aux  hardies  et  énergiques  figures  de  Tras- 
tevere,  ce  reste  puissant  de  sang  romain ,  ces  vastes  et 
magnifiques  Arènes,  copie  amoindrie  du  Colisée,  ces 
vestiges  de  théâtre ,  ces  précieux  débris  d'antiquités , 
cette  sorte  de  deuil  grave  et  silencieux  donnent  assez 
l'idée  d'une  ville  qui  fut  autrefois  importante. 


(1)  Dignos  Domino  sacerdotes  (  poor  epi$copos  )  vel  Exoperiam  To- 
I08» ,  vel  Simpliciam  YienDae ,  dignissimos  totias  fidei  religionisqao 
castodes.  Greg.  Taron.,  HisU  Fr.,  n ,  13. 

(^)  Lettres  t  iom.  v,  pag.  281,  trad.  deF.-Z.  CoUombet. 

(3)  Gatlula  Roma  Arelas.  Aason.,  Clar.  I7r6.,  viu. 

(4)  Ammian.  Marcellin.  xiv  ,1-2. 
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Arles  ne  se  borna  pas  à  son  rôle  politique  :  elle  eut 
encore  son  importance  religieuse,  et  cette  importance, 
un  de  ses  évêques  ,  le  contemporain  de  Simplicius  de 
Vienne ,  vint  encore  à  Fexagérer.  Il  pensa  qu'il  n'était 
pas  de  la  dignité  de  son  siège  de  relever  d'aucun  autre 
siège,  et  qu'il  devait  commander  à  toutes  les  Eglises, 
comme  sa  ville  commandait  à  toutes  les  villes  des 
Gaules  :  Constantius  voulut  dépouiller  l'évêque  de 
Vienne  du  droit  de  primat  et  de  métropolitain  ,  pour 
s'arroger  ce  double  titre.  Son  entreprise  n'était  évi- 
demment fondée  que  sur  l'éclat  imprimé  à  la  ville 
d'Arles  par  la  résidence  du  préfet  des  Gaules,  qui  y  était 
établi  depuis  peu  ;  mais  Vienne  conservait  son  ancienne 
dignité  ;  elle  était  toujours  la  capitale  de  la  province 
Viennoise,  dans  laquelle  Arles  même  se  trouvait  encore 
comprise.  Celte  affaire  faisant  beaucoup  de  bruit,  et 
étant  d'un  dangereux  exemple ,  les  évéques  des  Gaules 
assemblés  à  Turin ,  vers  l'an  398  (i),  se  proposèrent 
de  la  terminer.  Le  concile  décida  que  celui  des  deux 
qui  pourrait  prouver  que  sa  ville  était  métropole,  nous 
entendons  métropole  civile,  jouirait  des  droits  de 
métropolitain  ecclésiastique.  Mais ,  au  cas  qu'ils  ne 
voulussent  pas  entrer  dans  ces  discussions  ,  on  leur 
laissa  la  liberté  de  partager  le  différend ,  et  on  leur 
permit  de  s'attribuer  les  villes  les  plus  voisines  de  leur 
siège ,  avec  le  droit  de  visiter  ces  Eglises  comme  mé- 
tropolitains. C'est  le  sujet  du  second  canon  (a). 

Il  paraît  que  l'évêque  d'Arles  ne  donna  pas  suite  à 
l'affaire ,  non  plus  que  celui  de  Vienne ,  et  on  peut 

(1)  Sur  cette  date  controversée ,  voir  les  Bollandistes ,  Àct  55. 
III  febr. ,  pag.  354. 

(2)  Sirmond.  ConciL^  tom.  1»  pag.  28-45.  Longoeval,  (om.  i, 
pag. 401. 
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présumer  de  là  que  Tun  et  Tautre  s'en  tinrent  à  la 
décision  du  concile  de  Turin.  Mais  Héros  y  successeur 
de  Constantius ,  ayant  été  chassé  de  son  siège  par  des 
factieux ,  et  Patrocle  mis  à  sa  place  (i) ,  celui  -  ci 
entreprit  de  venir  à  bout  de  ce  que  Constantius  sem- 
blait avoir  abandonné.  Patrocle  entreprit  de  soutenir 
tout  à  la  fois  contre  Proculus  de  Marseille  ^  Simplicius 
de  Vienne  etHilairede  Narbonne,  les  prétentions  de 
son  Eglise.  Il  s'adressa  donc  au  pape  Zosime ,  qui  était 
monté  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  en  ^i'].  Le  ^!i 
mars  de  la  même  année ,  Zosime  adressa  aux  évêques 
des  Gaules  méridionales  une  lettre  dans  laquelle  il 
ordonne  que  tous  les  évêques ,  les  prêtres ,  les  dia- 
cres, ou  les  autres  clercs  qui  iront  des  Gaules  à  Rome 
ou  dans  quelque  autre  province  du  monde ,  aient  à 
prendre  de  Tévêque  d'Arles  des  Lettres  formées  (2)  , 
sans  quoi  ils  ne  seront  pas  reçus;  privilège  qu'il  accorde 
à  Patrocle ,  dit-il ,  en  considération  de  ses  mérites  (3). 
Cette  lettre  fut  bientôt  suivie  d'une  autre,  adressée 
aux  évêques  de  la  province  de  Vienne  et  de  la  seconde 
Narbonnaise.  Après  avoir  traité  fort  rudement  Sim- 
plicius et  Proculus,  le  pape  Zosime  ordonne  que 
lëvêque  d'Arles  ait  la  principale  autorité  dans  les  ordi- 


(1)  Héros ,  vir  sanctas  et  beali  Martini  discîpolas ,  coin  Arelatensi 
oppido  episGopas  praesideret ,  a  popolo  ipsias  civitatis  insons  et  noUi 
insimolatioDi  obnoxias ,  palsasest,  inqae  ejos  locom  Patroclus  ordi- 
natos ,  arnicas  et  familia  ris  Gonstantii,  magistri  milita  m  ,  cojasper 
ipsom  gratia  qaœrebatar.  Quae  res  ioter  episcopos  regionis  illias  luag- 
naram  discordiaram  causa  fait.  S.  Prosperi  Aquitani  Chronic,  integr., 
pag.  739-740  ;  Paris,  1711  ,  in-fol. 

(2)  Lettres  de  commission ,  oa  de  recommandation  données  par  les 
èyèqaes  ,  et  revêtues  de  certaines  formes  qui  empêchaient  qu'on  ne 
les  pût  contrefaire.  Voir  Longueval ,  tom.  i ,  pag.  447. 

(3)  Epist.  Zosimi ,  tom.  i,  pag.  42,  Concil.  Gall. 
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nations,  qu'il  reprenne  les  droits  de  métropolitain 
sur  la  province  de  Vienne ,  ainsi  que  sur  la  première 
et  la  seconde  Narbonnaise  ;  puis  déclare  privé  de  T^is- 
copat  tant  celui  qui  ordonnerait  que  celui  qui  serait 
ordonné  dans  ces  provinces  sans  le  consentement  du 
métropolitain ,  c'est-à-dire  de  1  evéque  d'Arles  (i). 
Cette  lettre  est  datée  du  29  septembre  de  la  même 

année  (4i7)- 

Pierre  de  Marca  nous  assure  que  le  pape  Boniface , 
le  pape  Célestin  et  le  pape  saint  Léon ,  rétablirent 
dans  toutes  les  provinces  des  Gaules  l'autorité  propre 
des  métropolitains  j  en  cassant  le  rescrit  que  Patrocle 
avait  surpris  à  Zosime  ,  sous  prétexte  d'une  coutume 
abusive  et  contre  les  canons  (2).  Nous  voyons  bien  , 
en  effet  j  des  lettres  des  deux  premiers  de  ces  pontifes 
relativement  aux  droits  des  métropolitains ,  mais  il 
n'y  est  pas  fait  mention  expresse  de  la  juridiction  que 
Vienne  réclamait.  Quant  au  troisième,  c'est-à-dire 
saint  Léon  -  le  -  Grand ,  on  sait  comment  il  jugea  le 
différend  entre  l'Eglise  d'Arles  et  celle  de  Vienne.  Les 
évéques  de  la  province  d'Arles  lui  ayant  écrit  pour  le 
prier  de  rendre  à  cette  Eglise  ses  privilèges ,  il  leur 
manda ,  par  une  lettre  du  5  mai  45o^  que  l'évéque  de 
Vienne  les  avait  prévenus,  en  se  plaignant  que  Tévêque 
d'Arles  eût  ordonné  celui  de  Vaison  ;  qu'ayant  pesé 
les  raisons  allouées  de  part  et  d'autre,  en  présence 
des  députés  des  parties,  il  avait  trouvé  que  l'Eglise 
d'Arles  et  celle  de  Vienne  l'avaient  alternativement 
emporté  l'une  sur  l'autre  par  l'étendue  des  privilèges , 
et  que,  pour  ce  motif,  il  partageait  le  différend,  en 

f\)  Zosîmi ,  Efiêt  7,  ibiil.^pag.  41. 

d)  Pctri  de  Marca ,  Diuert.  de  Primaiu  Lu§dun€n$i,  a®  8â. 
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ordonnant  que  Tëvéque  de  Vienne  serait  métropoli- 
tain de  quatre  Eglises ,  savoir  :  de  Valence ,  de  Taren- 
taise^  de  Genève  et  de  Grenoble;  et  que  les  autres 
villes  de  cette  province  seraient  soumises  à  Tévéque 
d'Arles  (i). 

Le  pape  Symmaque  confirma  dans  la  suite  ce  rè- 
glement (2). 


(1)  Sirmood  ,  Concil.  ant.  Gall. ,  tom.  1 ,  pag.  91. 
{^tbid,,  pag.  186. 


CHAPITRE  TROISIEME. 


Parmi  les  peuples  barbares  qui  avaient  passé  le 
Rhin  pour  s'établir  dans  les  provinces  de  TEmpire , 
on  distinguait  les  Burgundiones  ,  que  nous  appelons 
Bourguignons,  et  qui  occupèrent  TAlsace  et  une  partie 
de  la  Suisse.  Ils  étaient  d'abord  gouvernés  par  un  chef 
électif,  mais  ils  voulurent  se  donner  un  chef  hérédi- 
taire ,  et  leurs  suffrages  se  réunirent  sur  Gondicaire , 
le  plus  puissant  de  leurs  soldats. 

A  peine  Gondicaire  avait-il  pris  possession  de  sa 
nouvelle  dignité  (4i3),  que  Constantius  ,  général 
d'Honorius,  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes,  dans 
l'intention  de  rejeter  les  Bourguignons  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  Les  démonstrations  de  Constantius 
n'aboutirent  qu'à  un  traité  qui  reconnut  les  Bourgui- 
gnons comme  les  hôtes  de  l'Empire,  et  fut  approuvé 
par  Honorius. 

En  4 1 7  >  Gondicaire  reçut  le  baptême ,  et  son  exem- 
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pie  fut  suivi  par  les  chefs ,  par  les  soldats  et  par  le 
peuple  qui  s'avançait  dans  l'intérieur  des  Gaules  ,  en 
même  temps  que  l'armée.  En  436 ,  le  roi  Gondicaire 
fut  tué  dans  une  bataille ,  et  eut  pour  successeur  son 
fils  Gondioc.  Ce  fut  avec  celui-ci  que  le  patrice  Àetius 
conclut,  en  438,  un  traité  par  lequel  il  céda  aux  Bour- 
guignons les  provinces  Viennoises ,  en  échange  de  la 
Suisse  et  de  la  portion  de  l'Alsace  qui  avoisine  le 
Rhin  (i).  La  ville  de  Vienne  devint  la  capitale  du 
royaume  des  Bourguignons ,  et  son  histoire ,  à  dater 
de  cette  époque ,  se  lie  d'une  manière  plus  spéciale 
aux  grands  événements  dont  les  Gaules  devinrent  le 
théâtre  (2). 

En  ces  temps-là  (3),  mourut  saint  Simplicius,  dont 
on  honore  la  mémoire  au  3  février  (4).  Il  fut  remplacé 
par  saint  Mamert,  une  des  plus  brillantes  lumières  de 
l'Eglise  des  Gaules,  au  V®  siècle.  Cependant,  nous  ne 
savons  rien  de  positif  sur  lui  jusqu'à  son  épiscopat , 
et  le  reste  se  borne  à  peu  de  chose.  On  ignore  même 
l'année  précise  à  laquelle  il  fut  fait  évêque  de  Vienne; 
Seulement ,  on  voit  qu'il  gouvernait  cette  Eglise  en 
463.  L'un  de  ses  plus  illustres  successeurs ,  saint  Avi- 
tus,  s'accorde,  avec  saint  Sidoine,  à  louer  la  sagesse 
et  le  mérite  de  Mamert  :  tous  deux  le  connaissaient 
parfaitement.  Il  ne  faudrait  donc  pas  s'arrêter  au  poi^ 
Irait  bien  différent  qu'en  a  tracé  le  pape  Hilaire,  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres  (5).  Le  cardinal  Baronius 

(1)  Mermet ,  HisL  de  laville  de  Vienne,  toro,  11,  pag.  11. 
(2J  Ihid. ,  tom.  I  y  pag.  494. 

(3)  Sûrement  après  417  et  418 ,  seules  anoéesda  pontiGcatde  Zosime. 
Bolland. ,  xi  maii ,  pag.  639. 

(4)  Bolland. ,  m  febr. ,  pag.  354. 

(5)  ConcU.  y  ioïn.  iv,  pag.  1013-1046. —  Sirmood  ,  ConciL  GalL  » 
tom.  I,  pag.  131-134. 
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s'est  lui-même  étonné  que  ce  pape  ait  traité  avec  tant 
de  rudesse  un  évéque  dont  la  sainteté  est  devenue  si 
justement  célèbre. 

Mais  d'où  venait  le  mécontentement  du  pape  ?  Nous 
avons  vu  que  saint  Léon  n'avait  attribué  que  quatre 
Eglises  à  la  métropole  de  Vienne  ;  Mamert  prétendit 
que  sa  juridiction  s'étendait  aussi  sur  l'Eglise  de  Die, 
et  il  y  ordonna  un  évéque,  malgré  la  résistance  des 
citoyens.  Gondioc  (i),  roi  des  Bourguignons  et  mattre 
de  la  milice  y  en  écrivit  au  pape  Hilaire.  Le  zèle  de  ce 
prince  pour  la  paix  de  l'Eglise,  et  la  qualité  àefils  que 
lui  donne  le  pape  (2)9  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il 
ne  fût  catholique ,  et  non  pas  arien .  Si  Gondioc  eût 
été  arien  9  il  eût  fomenté  le  trouble  entre  deux  évéques 
catholiques ,  plutôt  que  de  chercher  à  Tapaiser  ;  il  ne 
se  fût  pas  adressé  au  pape  pour  remédier  au  mal ,  et 
le  pape  n'eût  pas  reçu  ses  avis ,  ou  bien  n'y  eût  guère 
ajouté  foi  ;  assurément,  il  n'eût  pas  donné  à  ce  prince 
le  titre  àefibj  s'il  eût  été  retranché  et  séparé  de  l'Eglise 
par  son  hérésie  (3). 

Hilaire  écrivit  j  en  conséquence,  à  Léontius  d'Arles, 
et ,  après  quelques  reproches  sur  ce  qu'il  ne  l'avait 
pas  averti  de  la  démarche  de  Mamert,  le  chargea  d'exa- 
miner l'affaire  dans  le  concile  qu'il  devait  assembler 
tous  les  ans ,  de  sommer  Mamert  d'y  rendre  compte 
de  sa  conduite ,  et  d'envoyer  au  Saint-Siège  la  relation 
de  cette  affaire ,  signée  des  évéques  du  concile.  Cette 
lettre  est  du  10  octobre  463. 

(1)  Le  papo  Hilaire  l'appelle  fftmdutc 

(S)  Qoantom  filii  nostri ,  ¥iri  illostris ,  magistri  miiitam  Ganduici 
$erinone  eat  indloatum ,  eto.  Sirmond  ^loc^eU»,  pag.  132. 

(3)  Dom  Plancher.  HiMi.  de  Bourgogm ,  lom.  i ,  pag.  17  cl  38.  — 
LongQoyal ,  loin,  n ,  pag.  126. 
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LéontiuSy  dout  les  droits  étaient  lésés  par  l'entre- 
prise de  Mamert ,  s'acquitta  fidèlement  de  la  commis- 
sion j  et  députa  à  Rome  l'évéque  Antoine  pour  y  por- 
ter la  relation  du  concile.  Le  pape  l'ayant  reçue,  jugea 
la  cause  par  une  lettre  adressée  aux  é\éques  de  ce 
concile ,  qu'il  met  au  nombre  de  vingt.  Il  y  relève 
d'abord  en  termes  assez  vifs  la  faute  de  Mamert ,  et 
dit  qu'il  aurait  mérité  d'être  déposé  y  mais  que ,  pour 
la  paix  des  Eglises,  il  aime  mieux  commencer  par  des 
remèdes  plus  doux;  qu'ainsi  il  se  contente  de  déléguer 
1  evéque  Yéranius ,  pour  lui  faire  de  la  part  du  Saint- 
Siège  la  réprimande  convenable  et  l'avertir  que  si , 
dans  la  suite,  lui  ou  quelqu'un  des  évéques  ses  succes- 
seurs ,  ne  se  contente  pas  des  quatre  Eglises  que  saint 
Léon  a  soumises  à  celle  de  Vienne,  elles  seront  réunies 
à  la  métropole  d'Arles.  Quant  à  l'évéque  ordonné  à 
Die  par  Mamert ,  le  pape  veut  que  son  ordination  soit 
confirmée  par  Léontius,  à  qui  il  appartenait  de  la 
faire.  La  lettre  est  du  24  février  464  (i)- 

Au  reste ,  il  faut  bien  que  la  faute  que  put  commet- 
tre Mamert,  en  cette  occasion,  n'ait  pas  été  considéra- 
ble, puisque  Die  continua  d'être  soumise  à  Vienne  [i)y 
jusqu'au  moment  où  Vienne  cessa  d'être  métropole. 
Evaric ,  en  montant  sur  le  trône  des  Goths  (467) , 
devint  un  fléau  pour  les  peuples  des  Gaules.  Le  Sei- 
gneur qui  menace  toujours  avant  de  frapper,  afin 
qu'on  ait  le  temps  de  désarmer  sa  colère,  sembla 
donner  des  présages  de  ces  nouvelles  calamités  à  plu- 
sieurs villes,  et  surtout  à  Vienne.  C'étaient  des  incen- 

(i]  Sirmond ,  toc.  ctl. ,  pag.  132.  —  Loogaeval ,  ibid. ,  pag.  127. 
(2)  Concil.  atKtg.  QaJil.  Su^UmenJtum,  pag.  34.  —  EisU  liU.  de 
France t  par  les  Bénédictins  ,  (om.  u. 
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dies  fréquents ,  des  tremblements  de  terre  presque 
continuels ,  des  bruits  lugubres  qu'on  entendait  à 
travers  le  silence  des  nuits;  c'étaient  des  loups  ,  des 
ours,  des  cerfs  et  d'autres  bétes  sauvages  qui  passaient 
à  travers  les  portes  étroites  de  la  ville,  et  venaient  errer 
sur  le  vasle  forum  (i). 

Soit  que  ce  fussent,  en  effet,  des  animaux,  soit 
que  ce  ne  fussent  que  des  spectres,  les  augures  qu'on 
en  tirait  n'en  étaient  pas  moins  sinistres.  Plusieurs 
des  principaux  citoyens  de  la  ville  de  Vienne  crurent 
devoir  en  sortir ,  de  peur  d'être  ensevelis  sous  ses  rui- 
nes. Les  autres  étaient  livrés  à  de  continuelles  frayeurs, 
et  attendaient  avec  impatience  la  fête  de  Pâques,  es- 
pérant qu'elle  serait  pour  eux  comme  une  réconci- 
liation solennelle  avec  le  Seigneur ,  et  que  la  fin  de 
leurs  péchés  serait  celle  de  leurs  maux.  Us  ne  se  trom- 
pèrentpas  ;  mais,  pour  les  affermir  dans  ces  sentiments 
de  pénitence ,  Dieu  permit  que  leurs  alarmes  redou- 
blassent  dans  le  temps  même  qu'ils  se  flattaient  de  les 
voir  finir. 

Et ,  en  effet ,  comme  tout  le  peuple ,  à  l'entrée  de 
la  nuit ,  célébrait  dans  l'église  la  veille  de  Pâques  avec 
un  redoublement  de  ferveur,  il  s'entendit  un  fracas 
plus  terrible  encore  qu'à  l'ordinaire ,  et  l'on  vint  an- 
noncer que  le  palais  (a) ,  situé  dans  le  point  le  plus 
élevé  de  Vienne  (3) ,  était  tout  en  feu  et  menaçait  la 


(l)Per  angasta  poHarDm  asqae  ad  fori  lata  penelraDles.  S.  Aviti 
nomilia  de  Rogationïbus ,  inter  Sirroondi  0pp.,  tom.  n ,  pag.  136. 

(2)  ^des  puhliea ,  dans  saint  Avit  ;  Palatiutn  regale ,  dans  saint 
Grégoire  de  Tours. 

(3)  JEdes  pabiica ,  qoam  praecelso  civitatis  Viennensis  verllci  so- 
blimilas  in  immensom  fastigiata  pro(aIera(.  S.  AviU  HomiU  de  Rogai.t 
Ibid. 
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ville  d'un  embrasement  général.  Le  peuple  alarmé 
quitte  aussitôt  Féglise ,  pour  tâcher  d'arrêter  l'incen- 
die,  et  pour  sauver  ses  biens  ou  ses  maisons.  Le  saint 
pontife  Mamert  resta  seul  prosterné  devant  l'autel^  et 
ses  larmes  eurent  plus  d'efficacité  pour  éteindre  les 
flammes ,  que  tous  les  eflbrts  des  habitants. 

Ce  fut  en  ces  douloureuses  circonstances  qu'il  forma 
la  résolution  d'instituer  des  jeunes  et  des  processions 
solennelles,  pour  désarmer  le  bras  vengeur  de  Dieu. 
II  laissa  passer  les  fêtes  de  Pâques  sans  parler  de  son 
projet  y  afin  de  ne  pas  troubler  la  joie  de  cette  solen- 
nité; mais  aussitôt  après,  il  communiqua  sa  pieuse 
pensée,  que  l'on  approuva  unanimement.  On  craignait 
fort  que  le  sénat  de  Vienne  ne  s'opposât  à  cette  nou- 
velle institution ,  puisqu'il  souffrait  à  peine  les  an- 
ciennes; mais  la  componction,  qui  serrait  alors  tous 
les  cœurs ,  les  rendit  aisément  dociles. 

Les  trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension  furent 
choisis  pour  le  jeûne.  Saint  Mamert ,  afin  d'éprouver 
la  ferveur  de  son  peuple ,  marqua  pour  la  station  du 
premier  jour  une  église  assez  voisine  de  la  ville.  Mais 
les  jours  suivants,  il  assigna  un  terme  beaucoup  plus 
éloigné,  où  l'on  devait  se  rendre  processionellement, 
en  chantant  des  psaumes  et  d'autres  prières. 

Telle  fut ,  dans  l'Eglise  de  Vienne ,  l'institution  des 
Rogations  (i) ,  qui  préserva  la  ville  des  malheurs  dont 
elle  était  menacée.  Plusieurs  Eglises  recoururent  au 
même  remède,  et  cette  religieuse  pratique,  établie 
d'abord  dans  l'Eglise  des  Gaules  (2) ,  fut  reçue  par  la 
suite  dans  l'Eglise  entière. 

(1)  Dq  mot  latin  rogatio ,  prière. 

(2)  Vers  l'an  468,  saivant  le  P.  Longueval,  tom.  11,  pag.  135  et 
8QÎV.  Oo  ignore  l'année  précise. 
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Le  savant  bénédictin  Mabillon  nous  a  donné ,  dans 
la  Liturgie  à  l'usage  de  Tancienne  Eglise  Galli<»ne,  un 
ordre  des  leçons  qu'on  lisait  à  Toffice,  et  des  prières 
qui  se  disaient  à  la  messe ,  pendant  les  trois  jours  de 
cette  solennité  publique  (i).  Mais,  quoiqu'il  soitcer^ 
tain  que  saint  Mamert  indiqua  lui-même  quels  psau* 
mes  il  fallait  chanter ,  quelles  prières  on  devait  réciter, 
il  est  bien  visible  qu'environ  cinquante  ans  après  lui, 
on  ne  s'en  tenait  pas  absolument  aux  mêmes  dispo- 
sitions, puisque  saint  Avit  parle  des  psaumes,  dans 
son  Homélie  sur  les  Rogations ,  et  que  la  liturgie  n'en 
prescrit  aucun  (2). 

Saint  Mamert  signala  son  pontificat  par  plusieurs 
autres  œuvres  de  piété.  Comme  il  vit  que  l'église  bâtie 
au  bord  du  Rhône  sur  le  tombeau  de  saint  Ferréol , 
était  fort  endommagée  par  les  continuelles  érosions 
de  ce  fleuve ,  et  menaçait  ruine ,  il  en  fit  bâtir  une 
plus  belle.  Pour  y  transférer  les  reliques  du  saint 
martyr  avec  plus  de  solennité ,  il  convoqua  un  grand 
nombre  d'Abbés  et  de  moines.  Mais  on  fut  trèssur- 

• 

pris,  en  creusant  la  terre ,  d'y  trouver  trois  cercueils; 
on  craignait  même  de  ne  pouvoir  distinguer  d'avee 
les  autres  celui  de  saint  Férreol ,  lorsqu'un  des  assî^ 
tants  vint  avertir  que,  suivant  une  ancienne  tradition, 
la  tête  de  saint  Julien  devait  être  dans  le  tombeau  de 
Ferréol.  On  trouva,  en  effet,  dans  le  troisième  cer- 
cueil ,  un  corps  aussi  entier  que  s'il  eût  été  inhumé 
alors  seulement  ;  il  tenait  une  tête  entre  ses  bras ,  et 
révêque  Mamert  de  s'écrier  :  Point  de  doute,  c'est  là 


(\)  Mabill.,  de  LUurgia  Gallic. ,  lib.  11 ,  pag.  149-152  ;  —  m ,  266- 
268  ;  —  376-378. 
(2)  HisU  liU.  delaFr.f  (om.  11,  pag.  482-3. 
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kcorps  de  saint  Ferréol.  11  transporta  donc  ces  vénéra- 
bles reliques  dans  la  nouvelle  église.  Grégoire  de  Tours, 
à  qui  nous  devons  tous  ces  détails ,  raconte  que , 
étant  venu  visiter  saint  Nizier  de  Lyon  ,  il  alla  jusqu'à 
Vienne  uniquement  pour  prier  au  tombeau  du  glorieux 
martyr  Ferréol  y  car  il  pensait ,  dit-il ,  qu'en  raison  de 
l'amitié  qui  avait  uni  les  deux  saints,  il  devait  être  l'élève 
de  Ferréol  comme  de  Julien  (  de  Brioude).  Enfin,  lors- 
qu'il eut  achevé  sa  prière ,  et  qu'il  leva  les  yeux  vers 
le  jubé ,  il  y  aperçut  deux  vers  qui  indiquaient  que 
réglise  renfermait  deux  héros  du  Christ,  qu'elle  avait 
la  tête  de  JuUen ,  le  corps  de  Ferréol  (i).  H  ajoute  que 
l'église  bâtie  par  saint  Mamert  était  d'une  élégante 
structure ,  et  que  Ton  y  avait  observé  une  habile  sy- 
métrie (a). 

Saint  Wilicaire^  pour  mettre  à  l'abri  de  toute  insulte 
les  rdiques  de  ces  deux  saints ,  jugea  à  propos  de  leur 
fidre  âever  une  église  dans  la  ville  même.  Elle  fut 
construite  à  la  hâte^  et  à  peu  de  frais  ^  suivant  le 
témoignage  d'Adon  (3).  Les  huguenots  la  brûlèrent 
en  i567 ,  et  dispersèrent  les  reliques  ;  il  ne  restait 
qu'un  os  de  saint  Ferréol  j  à  l'époque  de  l'histo- 
rien Charvet  (1761).  Jean  Le  Lièvre,  chanoine  de 
Saint-Maurice ,  et  abbé  de  Saint-Ferréol ,  fit  relever 
l'autel,  que  l'on  voyait,  au  XVllP  siècle  encore,  dans 
une  cave ,  sous  le  chœur  de  cette  église.  C'était  dans 
ce  même  autel  que  reposaient  les  précieuses  reliques. 


(1)  Heroas  Chrisli  gominos  hsc  continet  Aala  , 
Jotiaoom  capite .  corpore  Ferreoium. 

De  Gloria  Martyr.,  11 ,  2. 

(2)  ÂHam  basilicam  eleganli  opère ,  et  in  ipsa  mensara  sagaci  inten- 
tione  constroxit.  Bnd, 

(3)  CMtmtc. 
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La  tête  de  saint  Julien  était  exposée  cliaque  année  dans 
l'église  cathédrale  ,  la  veille  de  la  fête  du  martyr ,  et, 
après  la  fête ,  on  la   reportait  avec  grande  pompe  à 
l'église  du  bienheureux  Ferréol ,  pour  qui  la  même 
cérémonie  se  faisait  au  jour  de  sa  fête.  Cette  église 
conservait ,  au  dernier  siècle ,  le  titre  d'abbaye  qu'elle 
eut  dès  le  temps  de  sa  première  construction^  et  c'é- 
taient les  archevêques  de  Vienne  qui  y  nommaient. 
En  l'année  1601,  Jérôme  de  Villarsunit  cette  abbaye 
à  la  sacristie  de  Saint-Maurice  (i). 

Saint  Sidoine  écrivit  à  saint  Mamert  pour  le  féli- 
citer sur  l'invention  de  ces  deux  martyrs ,  et  sur  l'ins- 
titution des  Rogations ,  qu'on  avait  récemment  éta- 
blies dans  l'Eglise  d'Auvergne ,  à  l'imitation  de  celle 
de  Vienne  :  «  Le  bruit  court ,  dit-il ,  que  les  Goths 
sont  entrés  sur  le  territoire  romain  ;  nous  sommes 
toujours ,  nous  autres  malheureux  Arvernes ,  la  porte 
par  où  se  fait  cette  irruption...  Si  quelque  chose  doit 
seconder  en  nous  un  courage  si  téméraire ,  si  dange- 
reux ,  nous  n'espérons  pas  que  ce  puisse  être  ni  l'as- 
pect brûlé  de  nos  murs  j  ni  les  rangs  de  nos  palissades 
pourries,  ni  ces  remparts  toujours  protégés  par  les 
poitrines  de  vigilantes  sentinelles  ;  ce  n'est  que  sur  le 
secours  des  Rogations  par  vous  instituées  que  nous 
comptons  un  peu  ,  et  le  peuple  Arverne  vient  de  les 
commencer  9  de  les  établir ,  de  s'y  initier ,  sinon  avec 
le  même  effet ,  du  moins  avec  la  même  affection; 
voilà  pourquoi  il  ne  tourne  pas  encore  le  dos  devant 
les  terreurs  répandues  autour  de  lui  (2).  » 


(OChtrret,  pag.  70-71. 

(9)  ApoUin*  Sidoo.,  EpisU  vu,  i,  tom.  11 ,  pag.   Itf5«  Ëdît.  de 
MM.  Grégoire  et  Golloinbet. 
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On  voit  par  là  que  TEglise  d'Auvergne  fut  une  des 
premières  à  recevoir  cette  touchante  institution,  pour 
conjurer  par  ses  prières  Torage  prêt  à  fondre  sur  elle. 
Saint  Sidoine  disait  j  dans  une  autre  lettre  : 

(c  Sans  doute  j  il  y  avait  bien  auparavant  des 
supplications  publiques ,  mais  vagues,  tièdes^  peu 
suivies  (i),  et  en  quelque  sorte,  sommeillantes,  inter- 
rompues souvent  par  des  repas  qui  affaiblissaient  la 
dévotion  des  fidèles  ;  elles  avaient  pour  objet  de  de- 
mander de  la  pluie  ou  du  beau  temps  ;  mais  dans 
celles-ci ,  instituées  par  le  saint  pontife ,  on  jeûne ,  on 
prie,  on  psalmodie,  on  pleure  (2)  » 

C'est  que ,  en  effet ,  les  trois  jours  des  Rogations 
furent  longtemps,  dans  l'Eglise  de  France ,  des  jours 
déjeune. 

Si  nous  étions  sûr  que  ce  soit  Mamert  de  Vienne, 
qui  se  trouve  nommé  parmi  les  évêques  du  concile 
d'Arles  tenu,  vers  47^,  sur  l'affaire  du  prêtre  Lucidus, 
nous  aurions  une  preuve  incontestable  que  le  saint 
pontife  aurait  vécu  au-delà  de  cette  époque  (3).  Quoi 
qu'il  en  soit  du  temps  de  sa  mort ,  il  fut  inbumé  dans 
réglise  des  Apôtres  ,  au  côté  droit  de  l'autel ,  et  Ton 
grava  sur  sa  tombe  ces  deux  méchants  vers  qui  expri- 
ment simplement  son  nom  et  sa  dignité  : 

Mole  sob  bac  lapidum  sanclissima  membra  teganlur 
Hojus  pontificis  urbis  sacriqae  Mamerti  (4). 

11  faut  qu'un  lien  particulier  attachât  saint  Mamert 

(1)  Infreqwntes ,  qui  siguifierait  aassi,  et  plus  naturellement ,  infré' 
quentes. 

(2)  SidoD.,  V ,  14 ,  ton),  u  ,  pag.  45. 

(3)  HUU  litt.  de  la  Fr,,  tom.  n ,  pag.  481  et  482, 

(4)  Bolland. ,  xi  roaii,  pag.  630. 
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h  l'Kglise  d'Orléans 9  puisqu'elle  entra  en  possession 
<I(;h  rcHtes  précieux  de  ce  saint  pontife.  Il  est  des  écri- 
vains qui  disent  que  «  la  ville  d'Orléans  lui  avait  donné 
la  première  éducation  (i);  »  d'autres,  qu'il  fut  un  jour 
retiré  des  portes  du  tombeau  par  saint  Âignan,  évéque 
d'Orléans  (2).  Cette  ville  se  fit  donc  un  titre  de  ce  que 
le  glorieux  défunt  lui  devait,  et  réclama  son  corps,  que 
le  roi  Gunthramn  et  le  pape  Jean  111  lui  obtinrent  (3). 
Ce  qui  viendrait  assez  à  l'appui  de  ce  récit ,  c'est  qu'en 
effet  nous  voyons  plus  tard  à  Orléans  les  reliques 
de  saint  Mamert.  On  avait  institué  dans  l'église  de 
Sainte-Croix  un  collège  de  clercs,  appelé  Mamertinsy 
qui  chantaient  l'office  nuit  et  jour  auprès  de  ces 
précieuses  dépouilles,  et  le  diocèse  d'Orléans  célébrait 
trois  fois  par  an  la  mémoire  de  saint  Mamert,  au 
1 1  mai  sa  naissance ,  au  1 3  octobre  la  translation  de 
son  corps,  au  i4  novembre  celle  de  sa  tête  (4).  Ces 
reliques  se  trouvaient  renfermées  dans  deux  châsses 
d'argent,  et  aux  processions  qui  se  firent  depuis  i5ai 
jusqu'à  i54o,  et  même  jusqu'à  iSôa,  elles  étaient 
portées,  celle  du  corps  par  six  hommes ,  celle  du  chef 
par  quatre  (5).  Dans  la  grande  et  déplorable  guerre  de 
vandalisme  que  les  huguenots  firent  contre  les  églises, 
les  statues  ^  les  peintures  et  les  châsses ,  contre  tous 
ces  trésors  et  ces  merveilles  d'art  amassées  par  bien 
des  siècles ,  ils  dissipèrent  les  reliques  de  notre  saint 


(l)Gharvet,  pag.  71. 

(2)  Joan.  Chenu,  Archie'puc*  et  episeop,  Galliœ  chnmolog.  Hist^ 
pag.  468. 
(3)Gharvet»/6t(I. 

(4)  Boiland. ,  xi  maii ,  pag.  630-631. 

(5)  Le  Maire ,  HisL  et  àtU,  de  la  ville  d'Orléans  ,  pag.  200 ,  in-fol«,  et 
pag.  36  de  la  3®  partie ,  coocernant  la  Religion. 
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évéque  (i) ,  et  le  collège  des  Mamerlins  devenant  inu- 
tile, fut  supprimé. 

Nous  n'avons  aucun  écrit  qui  porte  le  nom  de  saint 
Mamert.  On  regarde  néanmoins  comme  constant  qu'il 
est  Fauteur  d'une  Homélie ,  placée  parmi  celles  qu'on 
attribue  à  Eusèbe  d'Emèse ,  et  qui  parle  des  litanies 
ou  rogations ,  car  c'est  le  même  mot  quant  au  sens. 
Elle  a  été  prononcée  devant  un  peuple  accoutumé  déjà 
à  célébrer  la  cérémonie  des  trois  jours  de  Rogations  , 
et  que  l'orateur  exhorte  à  célébrer  encore  avec  piété. 
Elle  a  été  prononcée  en  un  temps  où  tout  le  pays  trem- 
blait à  l'aspect  d'une  nation  étrangère  et  puissante , 
qui  cependant 9  ayant  conquis  le  peuple  qui  écoutait 
cette  homélie ,  montrait  envers  lui,  quoique  regardée 
comme  nation  barbare ,  autant  de  modération  qu'en 
auraient  pu  déployer  les  Romains  eux-mêmes;  n'avait 
pas  su  devenir  ennemie ,  après  avoir  su  se  rendre 
victorieuse  ;  et ,  malgré  son  triomphe^  laissait  les  vain- 
cus dans  leur  liberté,  leur  tranquillité  d'auparavant. 
Tout  cela  s'était  passé  depuis  peu  ,  et  témoignait  de  la 
miséricorde  du  Seigneur;  c'était  aux  prières  déjà  faites 
et  aux  secours  des  saints  invoqués  déjà  en  d'autres  li- 
tanies, qu'on  était  redevable  de  la  mansuétude  inspirée 
aux  vainqueurs.  C'était  donc  bien  à  tort  que  certains 
auditeurs  murmuraient  contre  le  ciel,  et  prétextaient 
l'inefficacité  de  ces  pieuses  supplications ,  comme  si 
la  Justice  divine  n'eût  pas  pu  laisser  fondre  sur  eux  des 
calamités  bien  plus  terribles. 

Saint  Mamert  indique  d'une  manière  touchante  les 
motifs  des  Rogations  : 


(1)  Eo  1556  ,  et  dod  1583 ,  comme  disent  Gharvet  cl  Le  Lièvre.  Voir 
U Maire,  loc.eit. 


^  ^  .*i.  ''^  ^     ^  (//m'I,  de  nous  délivrer 

..m  '/*■*  f*^^^ ,.  affranchir  des  fléaux  et  des 

iniin"'^^'^      ^^ioin  de  nous  la  peste,  la 

''w/Ai'"""'  "^"^ u^beresse ;  de  nous  accorder  un 

'"  ' ..  ùr'^^'''  ,urii^"^^  ^"  corps,  pour  la  fécon- 

"'"    ùior^f  .^,u5  concéder  la  paix  des  éléments 

I.  Jei*'     -f/v  J^  lemps;  de  nous  remettre  nos 

.  jj  rratf*/^' gifler  les  adversités.   Il  peut  rester 

t-fcc'*-  '"^  ^^rfvs,  celui  qui  ne  se  sent  pas  exposé 

jjjrJ  •"■  '    ■  jj.t-il  dans  le  même  recueil  plusieurs 
IV*'^'*  V  ijiiil  Mamert  ;  mais  comment  arriver  à 

Ir-  '^'"^  *;  ^^^ne  des  livres  de  l'abbaye  de  Pontigny , 
i  ^  *  %  II'  siècle,  indiquait  un  manuscrit  intitulé  : 
'^"''         '^  Maffierti  ^  Viennensis  episcopi  ^  dehisquœ 


i  ^^*-' .  '    .,^  }li$sœ pertinent  y  et  de  expositione  ejusdem. 


'  ^'  v.^  on  1 76 1  le  P.  Le  Brun ,  de  l'Oratoire,  man- 
^^^\'|jij;lorien   de  TEglise  de  Vienne  que  le  traité 
I  jlaiiiert  sur  le  sacrifice  de  la  messe  était  passé 

ftfc.^iîî"'**'*  ('^)*  ^^^  ^^"*  ^^^'  '^  sujet  de  ce  livre  rentrait 
^  laiis  les  travaux  du  pontife  qui  avait  institué  et 
^i^oiî^^  les  Rogations. 

IViulant  que  saint  Mamert  se   manifestait  ainsi  à 

».fcv|îso  et  à  la  piété   des    fidèles,  son  frère  puîné, 

ijljiliiert  Claudien,  se  faisait  remarquer  par  sa  doctrine, 

*  il  était  le  philosophe  le  plus  savant  et  le  plus 

\Mtfidéré  de  la  Gaule  méridionale  (2) ,  et  Ton  trouve, 

.1)  BMioth.  PP.  Lugd. ,  tom.  vi,  pag.  645  ,  Homil.  in  Liianiis. 

^t)  Charvol ,  pag.  72. 

(3)  Guizot ,  Cours  d*Hi$L  mod. ,  tom.  i ,  pag.  228.  —  Saint  Adon  , 
^fAron.  t  s'exprime  ainsi ,  sur  le  mémo  personnage  :  Claudianus , 
l^^mieNftf  Ecelesiœpresbyterf  vir  ad  loquendum  artifex  et  ad  disputan- 
i^mi^^i^i''  Pag.  137. 
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parmi  les  Gaulois  distingués  de  cette  époque,  des 
philosophes  de  toutes  les  écoles  grecques  :  tel  est 
mentionné  comme  pythagoricien ,  tel  autre  comme 
platonicien,  tel  comme  épicurien,  tel  comme  stoïcien. 
Les  écrits  gaulois  des  IV®  et  V®  siècles  ,  entre  autres  le 
traité  de  V Etat  ou  de  la  Nature  de  VAme ,  de  Mamert 
Claudien^  citent  des  passages  et  des  noms  de  philo- 
sophes qu'on  ne  rencontre  point  ailleurs  (i).  » 

Rien  ne  saurait  mieux  nous  dire  ce  qu'il  fut  qu'une 
lettre  de  saint  Sidoine,  qui  était  lié  avec  les  plus  savants 
hommes  et  les  plus  pieux  évéques  de  son  temps ,  avec 
saint  Remigius  de  Rheims,  son  frère  saint  Principius 
deSoissons,  saint  Ruricius  de  Limoges ,  saint  Perpé- 
tuas de  Tours,  saint  Auspicius  de  Toul,  saint  Euphro- 
nius  d'Autun,  Faustus  de  Riez,  saint  Aprunculus  de 
Langres,  Léontius  d'Arles,  saint  Mamert  de  Vienne,  et 
Claudien,  frère  de  ce  pontife  et  prêtre  de  son  Eglise. 

Quand  donc  Claudien  eut  disparu  de  ce  monde, 
Sidoine  écrivit  à  Petreius,  neveu  du  défunt  par  sa 
sœur,  cette  intéressante  lettre,  qui  présente,  du  reste, 
le  caractère  ordinaire  des  épitres  de  l'auteur ,  tout 
l'effort,  toute  la  puérilité  du  hel-esprit  se  mêlant  à  des 
sentiments  vrais  et  à  des  faits  curieux  : 

«  Je  suis  hien  affligé  de  la  perte  que  notre  siècle 
afaiteen  la  personne  de  ton  oncle,  dernièrement  enlevé 
à  nos  yeux  qui  ne  verront  plus  désormais,  je  le  crains, 
aucun  homme  pareil.  Il  était,  en  effet,  sage,  prudent, 
docte,  éloquent,  ingénieux,  et  le  plus  spirituel  des 
hommes  de  son  temps,  de  son  pays,  de  sa  nation.  Il 
fut  toujours  philosophe,  sans  offenser  la  religion ,  et, 
quoiqu'il  n'entretînt  ni  ses  cheveux ,  ni  sa  barbe  ;  que 

(1)  Ibtd. ,  pag.  222. 
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tantôt  il  se  moquât  du  manteau  et  du  bâton  de  philo- 
sophe ,  que  tantôt  même  il  l'exëcrât ,  il  ne  se  séparait 
cependant  du  collège  des  co-platoniciens  que  par  l'ha- 
bit seul  et  la  foi.  Bon  Dieu  !  quelle  fortune  toutesles  fois 
que  nous  allions  auprès  de  lui  pour  le  consulter!  comme 
soudain  il  s'ouvrait  tout  entier  à  tous ,  sans  hésitation 
et  sans  dédain  y  trouvant  un  plaisir  infini  à  déployer 
les  trésors  de  sa  science  y  si  par  hasard  s'élevait  le  laby- 
rinthe de  certaines  questions  insolubles  !  Alors  si  nous 
étions  assis  en  grand  nombre^  il  imposait  à  tous  le 
devoir  d'écouter^  ne  déléguant  qu'à  un  seul,  celui  que 
peut-être  nous  eussions  choisi  nous-mêmes,  le  droit 
de  parler;  puis  il  nous  distribuait  virilement ,  succes- 
sivement y  point  tumultuairement ,  sans  le  moindre 
artifice  de  geste  ni  de  langage ,  l'abondance  de  sa  doc- 
trine. Dès  qu'il  avait  parlé ,  nous  l'accueillions  aussitôt 
par  des  contrariétés  de  syllogismes  rebelles ,  mais  il 
repoussait  nos  téméraires  oppositions ,  à  nous  tous. 
Ainsi  9  rien  n'était  admis  sans  avoir  été  mûrement 
examiné  et  démontré.  Mais  ce  qui  excitait  en  nous  un 
profond  respect ,  c'est  que  toujours  il  supportait  sans 
la  moindre  humeur  la  paresseuse  obstination  de  quel- 
ques-uns; c'était  à  ses  yeux  une  faute  pardonnable, 
ce  qui  faisait  que  nous  admirions  sa  patience ,  sans 
la  pouvoir  imiter.  Qui  donc  aurait  eu  de  la  peine  à 
consulter  sur  des  questions  abstraites  un  homme  qui 
ne  se  refusait  à  aucune  discussion ,  à  aucune  question, 
pas  même  de  la  part  de  gens  ignorants  et  inhabiles  ? 
«  Assez  de  ces  quelques  mots  sur  ses  études.  Mais  qui 
pourrait  louer  dignement  et  convenablement  les  au- 
tres qualités  de  cet  homme  qui ,  se  souvenant  en  tout 
de  la  condition  humaine ,  assistait  les  clercs  de  son 
travail,  le  peuple  de  son  discours,  les  affligés  de  ses 
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consolations,  les  délaissés  de  ses  exhortations,  les  cap- 
tifs de  son  argent,  donnait  de  la  nourriture  à  ceux 
qui  avaient  faim ,  des  vêtements  à  ceux  qui  étaient 
nus  ?  Je  pense  qu'il  est  également  superflu  d'en  dire 
davantage  sur  ce  sujet ,  car  les  mérites  dont  il  orna  sa 
riche  conscience ,  pauvre  qu'il  était  des  biens  terres- 
Ires,  il  s'étudiait  plus  encore  à  les  cacher,  dans  l'es- 
poir de  la  rétribution  future. 

«  Tout  rempli  d'affectueux  égards  pour  Tévêque,  son 
frère  aîné ,  il  le  chérissait  comme  un  fils ,  et  le  véné- 
rait comme  un  père.  Celui-ci ,  à  son  tour,  le  considé- 
rait grandement ,  ayant  en  lui  un  conseiller  dans  ses 
jugements,  un  vicaire  dans  ses  églises,  un  procurateur 
dans  ses  affaires ,  un  métayer  pour  ses  fermes ,  un 
collecteur  pour  les  tributs,  un  compagnon  dans  ses 
lectures,  un  interprète  dans  ses  expositions,  un  ca- 
marade dans  ses  voyages (i).  C'est  ainsi  que  tous  deux, 
par  une  admirable  rivalité ,  se  rendaient  les  devoirs 
d'une  confiance,  d'une  fraternité  réciproque.  Mais 
pourquoi ,  loin  de  calmer  notre  douleur ,  ne  faisons- 
nous  que  la  fomenter  davantage  ? 

tf  Or  donc ,  en  l'honneur  de  cette  cendre  ingrate , 
comme  parle  Virgile ,  c'est-à-dire  qui  ne  saurait  nous 
rendre  grâces,  nous  avons  composé  une  triste  et  lamen- 
table/ze/z/e  (a),  un  peu  laborieusement ,  car  n'ayant  rien 
dicté  depuis  longtemps,  nous  y  avons  trouvé  bien  plus 
de  difficultés ,  si  ce  n'est  que  notre  esprit  naturelle- 
ment paresseux  a  été  ranimé  par  une  douleur  qui 


(i)  La  langue  française  est  impuissante  à  rendre  des  alJitéralions 
Comme  celles  qu'offre  le  latin  de  ce  passage. 

2)  C'est  le  nom  d'uo  petit  poème  fanèbre,  d'one  sorte  de  com- 
plainte. 
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avait  besoin  de  se  répandre  en  larmes.  Voici  ce  poènoe  : 

La  gloire  et  la  doolear  de  son  frère  Mamert , 

L'unique  pompe  des  évoques  qui  l'admiraient  , 

Claudianus' repose  sous  ce  gazon. 

En  ce  maître  brilla  une  triple  science  , 

La  romaine  ,  l'altique  ,  la  chrétienne  : 

Moine,  à  la  Qeur  de  l'âge,  il Tavait  tout  entière 

Conquise  par  un  secret  apprentissage. 

Orateur  ,  dialecticien  ,  poète , 

Interprète  ,  géomètre  ,  musicien , 

Habile  à  délier  les  nœads  des  questions , 

Et  à  frapper  du  glaire  de  la  parole  les  sectes , 

S'il  en  était  qui  attaquassent  la  foi  catholique. 

Modulateur  de  psaumes  et  maître  en  Tart  de  la  voix, 

II  sut  devant  les  autels ,  aux  applaudissements  de  son  frère  , 

Apprendre  aux  diverses  classes  (  de  clercs  ]  à  faire  résonner  (  les 

louanges  de  Dieu  ]. 
Il  prépara  pour  les  solennités  annuelles 
Ce  qu'il  convenait  qui  fût  lu  en  chaque  temps. 
Il  fut  prêtre  au  second  ordre  (1) , 
Soulageant  son  frère  du  fardeau  épiscopal , 
Car  des  prérogatives  du  suprême  pontificat 
L'un  prit  les  insignes ,  l'autre  le  labeur. 
Mais  toi ,  ami  lecteur,  qui  que  tu  sois ,  qui  t'affliges. 
Gomme  si  d'un  tel  homme  il  ne  restait  plus  rien , 
Garde-toi  d'arroser  ce  marbre  avec  tes  joues  humides, 
La  gloire  et  l'esprit  ne  peuvent  être  inhumés. 

«  Voilà  le  poème  que,  aussitôt  mon  arrivée ,  j'ai  écrit 
sur  les  ossements  de  notre  frère  à  tous.  J'étais  absent 
lorsqu'on  fit  ses  funérailles ,  et  je  n'en  ai  pas  néan- 
moins perdu  entièrement  l'occasion  si  désirée  de  pleu- 
rer. En  effet,  tandis  que,  lame  dans  Tenfantement, 
j'étais  à  méditer,  j'ai  donné  libre  cours  à  mes  pleurs, 
et  j'ai  fait  sur  Tépitaphe  ce  que  d'autres  ont  fait  sur 
le  tombeau. 

(1)  C'est-à-dire  simple  prêtre.  Le  premier  ordre  était  l'épiscopat. 
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«  Nous  t'avons  donc  écrit  ceci,  de  peur  que  tu  n'al- 
lasses croire,  par  hasard,  que  nous  cultivons  seulement 
ramilié  des  vivants ,  et  que  nous  ne  fussions  coupable 
à  ton  jugement  si  nous  ne  rappelions  toujours  les 
amis  défunts ,  comme  ceux  qui  sont  pleins  de  vie. 
Et  certes,  de  ce  que  Ton  garde  à  peine  de  ceux  qui 
restent  un  souvenir  imaginaire ,  lu  ne  serais  pas  trop 
injuste  si  tu  conjecturais  qu'il  est  bien  peu  de  gens 
qui  aiment  les  morts  (i).  » 

Un  écrivain  qui  ne  voulut  pas  se  faire  connaître ,  et 
qui  était  Faustus  de  Riez,  publia  un  petit  ouvrage 
pour  montrer  que  Dieu  seul  est  spirituel,  et  que  les 
anges  et  les  âmes  sont  des  substances  corporelles. 
Faustus  était  originaire  de  la  Bretagne ,  et  s'était  ac- 
quis de  la  réputation  dans  le  barreau  par  son  élo- 
quence. Il  tâcha  d'enfouir  tous  ses  talents  dans  la 
solitude,  mais  il  ne  put  y  réusssir;  on  s'empressa 
d'autant  plus  de  rendre  justice  à  son  mérite,  qu'il 
semblait  être  seul  aie  méconnaître.  Il  fut  élu  troisième 
abbé  de  l'illustre  monastère  de  Lérins  ,  en  433 ,  et 
pendant  environ  vingt-sept  ans  qu'il  gouverna  cette 
pépinière  de  saints  et  de  savants,  il  en  soutint  la  ré- 
putation et  la  régularité  par  sa  vigilance  et  par  ses 
exemples.  Il  porta  toutes  ses  vertus  sur  le  siège  de 
Riez,  et  régla  l'office  divin  de  son  Eglise  su  ries  usages 
de  la  communauté  de  Lérins. 

(I)  SidoD. ,  J?pû(.  IV,  il ,  trad.  de  Grégoire  et Gollombet,  remaniée 
ici. —i  Cette  sentence  finale  et  loachante  ne  fait-elle  pas  songer  aux 
bdlles  paroles  de  Bossaet,  dans  l'Oraison  funèbre  de  Le  Tellier  :  tt  Ah! 
si  quelques  générations  ,  que  dis-je  ?  si  quelques  années  après  votre 
mort  vous  reveniez ,  hooames  oubliés ,  au  milieu  du  nnonde ,  vous 
V0Q8  hâteriez  de  rentrer  dans  vos  tombeaux  ,  pour  ne  pas  voir  votre 
nom  terni ,  votre  mémoire  abolie  ,  et  votre  prévoyance  trompée  dans 
vos  amis ,  et  plus  encore  dans  vos  héritiers  et  vos  enfants.  » 
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Faustus  écrivit,  par  ordre  du  concile  d'Arles,  de 
l'an  475,  contre  les  Prédestinatiens,  c'est-à-dire  contre 
ceux  qui  enseignaient  faussement  que  les  uns  sont 
prédestinés  à  la  mort ,  les  autres  à  la  vie  éternelle,  ce 
qui  irait  à  ruiner  Tutilité  des  bonnes  œuvres  (i).  11 
composa  encore  un  ouvrage  sur  la  grâce  et  le  libre 
arbitre ,  mais  la  haine  d'une  hérésie  qu'il  combattait 
le  fît  donner  dans  l'écueil  opposé ,  et  l'on  s'aperçoit 
aisément ,  à  la  lecture  de  son  ouvrage ,  qu'il  ne  recon- 
naît pas,  pour  le  commencement  d'une  bonne  action, 
la  nécessité  d'une  grâce  prévenante.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  le  sémi-pélagianisme  de  Faustus.  Mais,  parce 
qu'il  écrivait  avant  que  l'Eglise  eût  condamné  comme 
une  hérésie  les  sentiments  qu'il  professe,  sa  mémoire 
a  été  épargnée,  quoique  ses  écrits  aient  été  flétris  avec 
justice.  Il  est  même  honoré  comme  saint  à  Riez,  où 
il  y  a  une  église  dédiée  en  son  honneur  (2).  Faustus 
avait  souffert  l'exil  pour  la  foi ,  et  dut  mourir  dans  un 
grand  âge,  puisque  Sidoine  nous  apprend  que  ce 
pontife  comptait  ses  années  sur  la  main  droite  (3) , 
ce  qui  signifle  qu'il  avait  plus  de  cent  ans ,  d'après  la 
manière  de  supputer  usitée  chez  les  anciens.  Sidoine 
dit  encore  de  lui  qu'il  semblait  avoir  épousé  la  phi- 
losophie, après  l'avoir  rendue  humble  et  chrétienne; 
qu'il  l'avait  conduite  à  son  monastère ,  et  qull  faisait 
servir  l'académie  de  Platon  â  la  défense  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ.  Il  ajoute  que  Faustus  parlait  mieux  qu'il 
n'avait  appris,  et  vivait  mieux  qu'il  ne  parlait  (4)- 

(i)  Voir,  sur  les  aolres  erreurs  des  Prédeslinatiens ,  le  P.  Longue- 
Yal ,  tom.  II ,  pag.  177  et  soiv. 
(i)  Longueval ,  ihid.  •  pag.  183. 

(3)  Sidon. ,  EpisL  i\ ,  9.  Voir  les  remarques  de  notre  traduction  de 
Sidoine ,  loin.  11 ,  pag.  482. 

(4)  Ibiâ. 
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Tel  était  Thomme  que  Mamert  Claudien  se  chargea 
de  combattre.  Il  avait  rencontré  le  livre  de  Faustus 
chez  des  personnes  qui  en  faisaient  grand  cas^  il  le 
lut  donc  et  en  porta  d'abord  le  jugement  qu'il  méri- 
tait. Quoique  Tamour  qu'il  avait  pour  la  vérité  lui 
inspirât  le  désir  de  la  défendre  contre  cet  écrit ,  il 
n'osa  pas  néanmoins  l'entreprendre  de  lui-même.  Si- 
doine,  qui  n'était  pas  encore  évêque,  et  beaucoup 
d'autres  personnages  considérables,  le  pressèrent  telle- 
ment de  faire  cette  réfutation ,  qu'il  crut  devoir  céder 
à  leur  autorité.  Ceci  se  passait  vers  l'an  470  ou  471  • 

Il  dédia  l'ouvrage  à  celui  qui  l'avait  j  en  quelque 
sorte  9  fait  naître  9  et  lui  tenait  un  langage  qui  peut 
s'appliquer  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  aux  efforts 
vaniteux  et  aux  cauteleuses  prétentions  de  la  philo- 
phie  profane  : 

«  C'est  un  grand  vice  dans  le  genre  humain,  SoUius 
Sidonius,  frère  très -aimant,  que  cette  arrogante 
impéritie  de  bien  des  gens ,  et  cette  opiniâtre  ténacité 
à  défendre  à  tort  et  à  travers  des  opinions  une  fois 
adoptées.  En  effet ,  la  plupart  des  hommes ,  puisant 
par  les  sens  du  corps  l'image  des  choses  corporelles , 
ont  la  vue  troublée  comme  par  certaines  ombres  des 
choses ,  ou  bien  conservant  dans  la  vieillesse  les  faibles 
idées  de  leur  premier  âge ,  se  mettent  à  redevenir  en- 
fants. S'ils  ont  quelque  facilité  d'élocution ,  alors  , 
négligeant  les  causes  des  choses  ,  ils  méprisent  l'âme 
de  la  raison ,  et  s'éprennent  pour  les  corps  des  mots. 
Ensuite  j  comme  on  arrive  à  la  vérité  par  un  double 
chemin  ,  soit  en  se  soumettant  à  la  foi  sous  l'empire 
de  l'autorité ,  soit  en  allant  à  la  science  par  le  raison- 
nement ,  eux  ne  croyant  pas  que  l'autorité  ordonne , 
ou  que  la  raison  insinue  rien  qui  soit  à  préférer ,  ils 


•jS  HIST.    DE    L  ÉGLISE    DE    \IENKE. 

dédaignent  le  petit  nombre  des  docteurs,  et  font  illu- 
sion aux  ignorants ,  qui  sont  en  grande  majorité.  Mais 
aussi  il  arrive  qu'ils  sont  illusionnés  à  leur  tour  par 
ceux-là  mêmes  à  qui  ils  font  illusion  ;  car  ils  sont 
louanges ,  et  en  croient  ceux  qui  les  louangent  à  faux, 
ce  qui  fait  que  la  raison  de  leur  esprit  court  de  graves 
dangers.  A  cela  vient  se  joindre  la  tension  d'une  jalou- 
sie qui  toujours  s'aigrit ,  crime  et  peine  d'un  cœur 
envieux.  Si,  en  effet,  ceux  qu'ils  poursuivent  d'une 
haine  injuste,  émettent  quelque  vérité  qui  puisse  être 
utile  au  public,  voilà  ces  rivaiix  qui  échafaudent 
aussitôt  quelque  chose  de  contraire,  bien  que  d'ailleurs 
ils  pensent  de  même  ;  comme  si ,  en  épuisant  et  en 
affermissant  leur  haine,  ils  ne  craignaient  nullement 
d'en  venir  à  perdre  la  vertu  ! 

a  Ils  haïssent  donc  le  prochain  ,  et  ils  haïssent  Dieu. 
Or,  comme  dans  la  violation  de  deux  préceptes,  ils 
méprisent  tous  les  autres  préceptes  et  la  plénitude  de 
la  Loi ,  rien  d'étonnant  s'ils  ne  pensent  juste  ni  de 
Dieu  ni  de  l'homme ,  eux  qui ,  au  moyen  de  la  haine, 
éloignent  d'eux  l'un  et  l'autre  !  Après  tout ,  je  suis 
médiocrement  ému  de  ce  vice,  tout  détestable  qu'il 
est;  car,  bien  qu'ils  aiguisent  contre  les  autres  les  traits 
de  la  malveillance ,  ils  se  blessent  tout  les  premiers  de 
leurs  propres  coups  ,  et  reçoivent  les  blessures  qu'ils 
s'efforcent  de  faire.  Ce  qui  est  un  crime  bien  autre- 
ment grave,  bien  autrement  dangereux,  c'est  qu'ils 
conçoivent  follement  des  opinions  hostiles  à  l'ortho- 
doxie catholique ,  qu'ils  les  émettent  vaniteusement, 
les  construisent  orgueilleusement ,  les  écrivent  témé- 
rairement etles  défendent  obstinément.  Comme  ils  sont 
tombés  par  faiblesse  humaine ,  ils  aspirent  à  défendre 
leur  faute  par  un  entêtement  opiniâtre,  de  crainte 
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qu'il  ne  semble  qu'ils  ont  pu  faillir.  Car  s'ils  construi- 
sent publiquement  leurs  opinions  ,  en  secret  néan- 
moins ils  chuchotent,  ils  ont  recours  aux  discours 
mielleux,  prient  assidûment  ceux  qui  sont  ignorants 
des  choses  de  s'en  tenir  de  préférence  à  leurs  senti- 
ments, d'adhérer  à  leur  doctrine.  Ils  établissent,  même 
en  délirant ,  que  ce  qu'ils  enseignent  est  plein  de  vé- 
rité, que  cela  est  tout-à-fait  salutaire.  Si  vous  deman- 
dez sur  quelle  autorité  cela  repose,  ils  vous  répondent 
que  les  secrets  de  causes  pareilles  ne  peuvent  se  péné- 
trer qu'à  l'aide  de  la  raison ,  cette  subtile  exploratrice 
des  choses.  Si  vous  la  mettez  en  avant  pour  la  question 
présente,  ils  vous  objectent  qu'il  vaut  mieux  s'en 
rapporter  à  l'autorité  que  de  vouloir ,  pour  certains 
écueils  secrets  d'arguments,  se  jeter  sur  la  mer  nau- 
frageuse  de  la  discussion.  C'est  ainsi  qu'ils  éludent  la 
raison  par  l'autorité ,  comme  ils  éludent  l'autorité  par 
le  recours  à  la  raison ,  et  qu'ils  emploient  Tune  et 
l'autre  pour  n'user  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Que 
si  le  lien  de  l'argumentation  les  enferme  d'un  peu 
près,  ils  disent  qu'il  est  certains  d'entre  les  Saints  à 
qui  il  est  très-facile  de  résoudre  de  telles  objections; 
que  pour  eux,  ils  relèvent  surtout  de  l'autorité  d'au- 
trui  ;  qu'ils  s'en  tiennent  surtout  à  ce  qu'un  autre 
a  enseigné.  Qui  donc  souffrirait,  ou  penserait  qu'on 
peut  souffrir  qu'il  y  ait  des  hommes  pour  nier  ainsi  la 
science  et  réclamer  cependant  la  doctrine  ;  pour  édi- 
fier ses  pensées  si  la  discussion  est  absente  ,  et  les 
voiler  dès  qu'elle  est  là  ?  (i) 

(1)  N'est-îl  pas  aisé  de  reconnaître  ici  deux  modernes  déciamatears 
qui  se  sont  vantés  si  fort  de  posséder ,  d'annoncer  Vesprit  de  vie  ,  pen- 
dant que  l*Eglise ,  cette  pauvre  ignorante ,  qui  lear  a  cependant  tont 
donné  et  tout  appris ,  ne  connaît  et  ne  prêche  que  Vesprit  de  mort  ? 
Heoreoses  gens ,  en  vérité ,  qui  en  savent  si  long  I 


)  / 
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«  Mais  OÙ  tend  votre  discours  ?  me  direz-vous. 

(c  Ah!  j'ai  été  un  peu  plus  loin  que  je  ne  voulais, 
affligé  et  honteux  que  je  suis  du  temps  présent  (i).  » 

On  le  voit,  ces  luttes  de  la  pensée  coûtaient  au 
docte  et  vertueux  prêtre,  son  siècle  lui  était  à  charge; 
et  quelle  âme  chrétienne  n'a  quelquefois  eu  à  refouler 
de  pareilles  amertumes  en  face  des  combats  livrés  à 
rEglise? 

L'ouvrage  de  Claudien  est  divisé  en  trois  livres. 

a  Le  premier  est  le  seul  qui  soit  vraiment  philoso- 
phique :  la  question  y  est  examinée  en  elle-même, 
indépendamment  de  tout  fait  spécial ,  de  toute  auto- 
rité ,  et  sous  un  point  de  vue  purement  rationnel. 

«  Dans  le  second  ^  l'auteur  invoque  à  son  aide  des 
autorités ,  d'abord  celle  des  philosophes  grecs ,  ensuite 
celle  des  philosophes  romains,  enfin  les  livres  sacrés, 
l'Evangile ,  saint  Paul  et  les  Pères  de  l'Eglise. 

«  Le  troisième  a  surtout  pour  objet  d'expliquer, 
dans  le  système  de  la  spiritualité  de  l'âme ,  certains 
événements ,  certaines  traditions  de  la  religion  chré- 
tienne, par  exemple  la  résurrection  de  Lazare,  l'exis- 
tence des  anges,  l'apparition  de  l'ange  Gabriel  à  la 
vierge  Marie ,  et  de  montrer  que ,  loin  de  les  contre- 
dire ou  d'en  être  embarrassé,  ce  svstème  les  admet  et 
en  rend  compte  au  moins  aussi  bien  que  tout  autre. 

((  La  classification  n'est  pas  aussi  rigoureuse  que  je 
viens  de  le  dire  :  les  idées  et  les  arguments  sont  souvent 
mêlés  ;  la  discussion  philosophique  reparaît  çà  et  là 
dans  les  livres  qui  n'y  sont  pas  consacrés  ;  cependant, 


(1)  De  SUUu,  Ànimœ ,  lib.  i ,  cap.  1 ,  Biblioth.  PP,  Lugd. ,  lom.  vi, 
pag.  lOttf. 
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Touvrage  ne  manque  ni  de  méthode  ,  ni  de  préci- 
sion (i).  » 

Dans  ravant-dernier  chapitre  du  troisième  livre , 
Hamert  Claudien  résume  lui-même  son  livre  en  ces  dix 
propositions  fondamentales  : 

oc  I.  Dieu  est  incorporel  ;  Tàme  humaine  est  l'image 
de  Dieu ,  car  l'homme  a  été  fait  à  l'image  et  ressem- 
blance de  Dieu  ;  or ,  un  corps  ne  peut  être  l'image  d'un 
être  mcorporel  ;  donc  Tàme  humaine ,  qui  est  l'image 
de  Dieu  j  est  incorporelle. 

a  II.  Tout  ce  qui  n'occupe  pas  un  lieu  déterminé 
est  incorporel  ;  or  j  l'âme  est  la  vie  du  corps ,  et ,  dans 
le  corps  vivant  j  chaque  partie  vit  autant  que  le  corps 
eotier.  Il  y  a  donc ,  dans  chaque  partie  du  corps,  au- 
tant de  vie  que  dans  le  corps  entier,  et  l'âme  est  cette 
vie.  Ce  qui  est  aussi  grand  dans  la  partie  que  dans  le 
tout ,  et  dans  un  petit  espace  que  dans  un  grand ,  n'oc- 
cupe point  de  lieu  ;  donc  l'âme  n'occupe  point  de  lieu . 
Ce  qui  n'occupe  point  de  lieu  n'est  pas  corporel  ;  donc 
Tâme  n'est  pas  un  corps. 

«  IIL  L'âme  raisonne ,  et  la  faculté  de  raisonner  est 
inhérente  à  la  substance  de  l'âme  ;  or ,  la  raison  est 
incorporelle  et  ne  tient  point  de  place  dans  l'espace  ; 
donc  l'âme  est  incorporelle. 

«  IV.  La  volonté  de  l'âme  est  sa  substance  même , 
et  quand  l'âme  veut,  elle  est  toute  volonté  ;  or,  la  vo- 
lonté n'est  pas  un  corps,  donc  l'âme  n'est  pas  un 
corps. 

«  V.  De  même,  la  mémoire  est  une  capacité  qui 
n'a  rien  de  local  :  elle  ne  s'élargit  que  pour  se  souvenir 
de  plus  de  choses  ;  elle  ne  se  rétrécit  pas ,  quand  elle 


(1)  Gnizot ,  toc.  cit,  »  pag.  232. 
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se  souvient  de  moins  de  choses;  elle  se scnivîeiit in- 
matériellemenl  même  des  choses  matéridles  ;  et  qmiid 
lame  se  souvient,  elle  se  souvient  tout  entière:  éBeitf 
toute  souvenir;  or,  le  souvenir  n*est  pas  un  carp, 
donc  1  ame  n  est  pas  un  corps. 

ce  M.  Le  corps  sent  l'impression  du  tact  dansk 
]jartie  où  il  est  touché;  l'àme  tout  entière  sentlln- 
pression ,  non  pas  le  corps  tout  entier,  mais  une  partie 
du  corps.  Une  sensation  de  ce  genre  n'a  rien  de  lool; 
or ,  ce  qui  n  a  rien  de  local  est  incorporel  ;  donc  Ykm 
est  incorporelle. 

«  VII.  Le  corps  ne  s'approche  ni  ne  s'âoigne  de 
Dieu  ;  Tàme  s'en  approche  et  s'en  éloigne  sans  ebanger 
de  place  ;  donc  Tâme  n'est  pas  un  corps. 

«  VIII.  Le  corps  se  meut  à  travers  un  lieu,  d'un 
lieu  à  un  autre;  l'àme  n'a  point  de  mouvement  sem- 
hlahle  ;  donc  l'âme  n'est  pas  un  corps. 

«  IX.  Le  corps  a  longueur ,  largeur  et  profondeur, 
et  ce  qui  n'a  ni  longueur,  ni  largeur,  ni  profondeur, 
n'est  point  corps  ;  lame  n'a  rien  de  pareil  ;  donc  efle 
n'est  point  corps. 

«  X.  11  y  a  dans  tout  corps  la  droite,  la  gauche, k 
haut,  le  has,  le  devant,  le  derrière;  il  n  y  a  dans 
l'âme  rien  de  semblable  ;  donc  l'âme  n'est  pas  cor- 
porelle (i).  » 

Quant  aux  idées  qui  forment  le  fond  du  livre ,  il  en 
esta  qui  ne  manquent  ni  l'élévation  ,  ni  la  profondeur, 
rarement  la  nature  propre  de  l'âme  et  son  unité  ont  été 
vues  de  plus  près  et  décrites  avec  plus  de  précision. 
Beaucoup  de  passages  sont  remarquables  soit  par  la 


(I)  Ellics  da  Pin ,  Biblioth,  des  Auteurs  eccl. ,  tom.  iv  ,  pag.  228 , 
6(1  it.  in-4^.  ^  Gaizot ,  toc.  eil. ,  pag.  233. 
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finesse  des  aperçus ,  soit  par  Ténergie  de  la  discussion, 
quelquefois  même  par  une  profonde  émotion  morale 
et  une  véritable  éloquence  (  i  ). 

En  combattant  les  erreurs  de  Faustus  sur  la  nature 
des  angesy  Claudien  avance  sur  le  même  sujet  quelques 
propositions  erronées,  car  il  soutient  qu'ils  ont  deux 
substances  et  qu'ils  sont  spirituels  et  corporels  (2). 

Comme  nous  l'avons  dit ,  il  dédia  ce  livre  à  Sidoine 
qui ,  par  reconnaissance,  lui  donna  de  si  grands  éloges 
que  l'amitié  semble  en  avoir  dicté  une  partie.  Dans  un 
passage,  remarquable  d'ailleurs  par  la  justesse  et  la 
précision  avec  lesquelles  il  caractérise  en  un  mot  les 
auteurs  dont  il  parle,  Sidoine  entasse  les  comparaisons 
pour  louer  son  cber  Claudien  :  «  Il  pense,  dit-il, 
comme  Pythagore,  devise  comme  Socrate,  explique 
comme  Platon,  enveloppe  comme  Aristote,  flatte 
comme  ^schine ,  se  passionne  comme  Démosthènes, 
est  fleuri  comme  Hortensius ,  s'enflamme  comme  Cé- 
thégus,  presse  comme  Curio ,  temporise  comme  Fa- 
bius, feint  comme  Crassus,  dissimule  comme  César, 
conseille  comme  Caton ,  dissuade  comme  Appius , 
persuade  comme  Tullius  (  Cicéron  )  ;  et ,  pour  en  venir 
aux  saints  Pères,  instruit  comme  Jérôme,  détruit 
comme  Laclance ,  établit  comme  Augustin ,  s'élève 
comme  Hilaire ,  s'abaisse  comme  Jean  (Chrysostôme), 
reprend  comme  Basile ,  console  comme  Grégoire  (de 
Nazianze),  est  abondant  comme  Orose,  est  serré 
comme  Ruffin  ,  narre  comme  Eusèbe ,  touche  comme 
Eucher,  presse  comme  Paulin,  se  soutient  comme 
Ambroise(3).  » 

(l)GQizot,t5id.,  pag.  238. 

(^)  Lib.  III ,  cap.  7. 

(3)  Epist.  f  lib.  IV  ,  3  ,  trad.  de  Grégoire  et  Gollombet. 
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Quand  il  faudrait  beaucoup  rabattre  des  éloges 
le  cœur  ingénieux  et  bon  de  saint  Sidoine  accordait  a 
son  ami ,  il  en  resterait  toujours  assez  pour  conclore 
que  Mamert  Claudien  était  qn  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps. 

Eilies  du  Pin  observe  que  ce  qu'on  doit  le  plus  louer 
en  lui,  c'est  la  justesse  de  ses  raisonnements  et  la  pé- 
nétration de  son  esprit ,  qui  lui  a  fait  découvrir  des 
vérités  fort  abstraites  que  tant  d'autres  n'ont  pu  ape^ 
cevoir.  11  pense  que  les  réflexions  de  Gaudien  sur  h 
nature  de  l'âme ,  dans  le  premier  livre  du  traité ,  ont 
un  entier  rapport  avec  les  Méditations  d'un  célèbre 
philosophe  moderne.  On  trouve,  en  effet,  dans  Fou* 
vrage  de  Claudien ,  la  plupart  des  principes  dont  s'est 
servi  Descartes  pour  établir  son  système.  Cela  est  venu 
ou  de  ce  que  l'un  et  l'autre  ayant  l'esprit  juste  et  géo- 
mètre, et  ayant  suivi  les  mêmes  routes,  ont  rencontré 
les  mêmes  principes  ;  ou  bien,  tout  simplement ,  de  ce 
que  Descartes  avait  fait  une  lecture  particulière  de 
l'ouvrage  de  Claudien  (i). 

Ainsi ,  rien  de  noui^eau  sous  le  soleil ,  comme 
Salomon  le  proclamait  dans  sa  gloire.  Nous  consta- 
tons volontiers  de  tels  faits ,  au  surplus ,  parce  qu'ils 
nous  donnent  l'occasion  de  renvoyer  au  clergé  ca- 
tholique un  honneur  qu'on  a  voulu  revendiquer  pour 
la  philosophie  placée  en  dehors  de  l'Eglise  et  de  ses 
inspirations.  11  est  juste  de  remarquer  toutefois  que 
Descartes,  qui  était  profondément  chrétien,  n'enten- 
dait pas  donner  à  ses  conceptions  philosophiques  le 
caractère  d'hostilité  qu'elles  ont  pris  par  la  suite, 
grâce  aux  efforts  de  sophistes  hardis  et  téméraires. 

(1)  Da  Pin ,  Bihlioih,  des  Auteurs  eccL  .  lom.  iv,  pag.  226.  —  Hist» 
lut,  de  la  Fr.,  tom.  ii ,  pag.  450. 
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Nous  pourrions  revendiquer  encore  pour  le  clergé 
catholique  la  priorité  d'une  découverte  dont  le  mé- 
rite est  resté  jusqu'ici  à  Descartes.  Au  IX*'  siècle  donc, 
un  moine  d'Auxerre ,  Heiricius ,  écrivit  en  vers  hexa- 
mètres une  Vie  de  saint  Germain ,  évêque  de  la  même 
ville.  Ce  Religieux  ne  possédait  pas  moins  la  philoso- 
phie que  les  sciences  diverses  dans  lesquelles  on  nous 
dit  qu'il  excellait  (i).  Il  poussa,  en  effet,  ses  réflexions 
jusqu'à  découvrir  le  doute  méthodique  de  Descartes , 
doute  qu'il  explique  fort  clairement.  Ainsi ,  dans  une 
préface  qui  ouvre  son  VP  livre ,  il  s'écrie  :  «  O  douce 
Trinité ,  vous  êtes  la  source  de  notre  Irinité  propre , 
car  tout  est  composé  de  trois  choses ,  que  l'on  nomme 
Xessenccy  là.  force ^  \ opération^  et  sans  lesquelles  il 
n'est  pas  de  nature.  »  Puis  il  ajoute  dans  un  commen- 
taire en  prose  : 

ce  Eti  toute  nature  raisonnable  et  intellectuelle  ,  ces 
trois  choses  sont  considérées  comme  se  trouvant  d'une 
manière  inséparable  et  toujours  incorruptible.  Un 
exemple.  11  n'est  aucune  nature ,  soit  raisonnable  , 
soit  intellectuelle^  qui  ignore  qu'elle  existe,  bien 
qu'elle  ne  sache  pas  ce  qu'elle  est.  Quand  donc  je  dis  : 
h  comprends  que  j  existe ,  alors  ,  par  ce  seul  mot  :  Je 
comprends ,  ne  désigné-je  pas  trois  choses  insépara- 
Mesl'une  de  l'autre  ?  Je  déclare ,  en  effet ,  que  j'existe , 
que  je  peux,  que  je  comprends,  que  je  suis;  car  je 
ne  comprendrais  pas ,  si  je  n'existais  ;  je  ne  compren- 
drais pas ,  si  je  manquais  de  force  d'intelligence ,  et 
cette  vertu  ne  se  tait  point  en  moi ,  puisqu'elle  éclate 
en  l'action  de  comprendre  (2).  » 


(1)  Trilliem.,  de  5crtp(.  ^cd.^  289. 

(2)  Bolland. ,  AdaSS, ,  xxxi  jul. ,  pag.  249. 
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Outre  le  beau  livre  de  la  Nature  de  VAme  ,  on  a 
encore  de  Claudien  un  pelil  écrit,  qui  ne  renferme 
que  des  raisonnements  fort  courts  sur  la  distinction 
de  la  nature  corporelle ,  de  l'incorporelle  et  de  la  di- 
vine. L'auteur  se  plaint  de  ce  qu'il  n-'y  avait  personne, 
à  Vienne,  avec  qui  il  pût  conférer  de  ces  questions 
et  s'éclaircir  dans  ses  doutes. 

Si  la  ville  de  Vienne  était  dépourvue  à  ce  point 
d'hommes  studieux  et  éclairés,  elle  avait  du  moins 
Sapaudus ,  que  Mamert  Claudien  nous  fait  connaître 
par  une  lettre  fort  curieuse.  Nous  la  traduisons  tout 
entière  ,  parce  qu'elle  n'est  pas  connue ,  et  qu'elle 
montre  l'ardente  sollicitude  du  prêtre  Claudien  pour 
le  progrès  des  sciences.  Cette  pièce,  du  reste,  est 
profondément  entachée  des  défauts  que  l'auteur  re- 
proche à  son  siècle  ,  siècle  de  recherche  et  d'affec- 
tation. 

«  Au  très-docte  personnage  ,  le  rhéteur  Sapaudus , 
Claudien . 

<c  La  Grèce ,  maîtresse  de  toutes  les  sciences  et  de 
tous  les  arts ,  s'est  avancée  loin  dans  ces  nobles  études, 
et  a  embrassé  dans  ses  doctrines  multiples  l'univers 
presque  entier ,  parce  que  chez  elle  il  n'y  avait  per- 
sonne qui ,  ayant  en  soi  quelque  excellence ,  ne  reçût 
rhonneur  mérité.  De  là  vient  que  quelques  mor- 
tels ,  dépassant  presque  la  mortelle  nature ,  étendant 
toujours  les  forces  de  solides  esprits,  fouillant  avec 
d'infatigables  soins  les  secrets  des  choses ,  saisissant 
dans  leurs  recherches  et  leur  habileté  les  causes  ca- 
chées des  origines  primordiales  et  les  termes  d'avance 
fixés  des  substances  qui  flottent  dans  le  temps ,  sont 
entrés  dans  le  secret  non-seulement  du  monde,  mais 
encore  du  ciel. 
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((  Ce  qui  me  fait  dire  cela  maiutenaiil ,  c'est  que  les 
beaux-arts  s'étant  perdus  dès  les  siècles  de  nosbisaïeux, 
et  l'espèce  humaine  méprisant  le  culte  de  Tesprit  par 
lequel  seul  elle  l'emporte  sur  la  béte ,  s'adonne  aux 
voluptés  et  aux  richesses ,  esclave  qu'elle  est  de  la  pa- 
resse et  de  l'ignorance ,  et  tue  la  vertu  en  même  temps 
que  le  savoir.  Si,  en  effet,  il  n'est  personne,  hormis 
vous  seul,  qui  aspire,  je  ne  dis  pas  à  innover,  mais 
seulement  à  apprendre  quelque  chose  d'une  noble 
science ,  devons-nous  l'imputer  à  la  négligence  ou  à 
la  nature  humaine  ?  Si  nous  attribuons  ce  mal  à  la 
nature ,  peut-on  dire  que  le  genre  humain  diffère  du 
genre  humain ,  ou  bien  les  esprits  ne  sont-ils  plus  ce 
qu'ils  furent  autrefois  ?  Cicéron ,  le  grand  orateur  de 
son  siècle,  fut-il  satisfait  des  biens  qu'il  avait  reçus,  et 
nele  vit-on  pas,  estimantpeu  les  avantages  domestiques 
et  civils ,  passer  en  Grèce  dans  le  but  d'y  acquérir  une 
plus  abondante  science  ?  Est-ce,  par  hasard,  que  Pla- 
ton ,  le  faite  et  le  point  culminant  de  la  philosophie , 
se  contenta  du  bien  reçu  de  la  nature  ?  Après  s'être 
imbu  des  dogmes  de  Socrate ,  regardant  la  Grèce 
comme  moins  riche  en  vertus  qu'en  sciences,  ne  pé- 
uétra-t-il  pas,  infatigable  scrutateur  des  choses,  jus- 
qu'en Egypte,  jusqu'aux  brachmanes  des  Indes  et  aux 
héritiers  des  doctrines  pythagoriciennes  ?  Je  ne  dis 
rien  des  autres  ,  parce  que  ce  n'est  ni  le  temps,  ni  le 
lieu  de  le  faire.  Je  me  bornerai  à  énoncer  un  seul 
point  incontestable,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  les  esprits 
qui  manquent  à  notre  siècle,  mais  bien  les  études. 
Ces  études,  j'en  pleurerais  la  mort  comme  dans  une 
sorte  de  lamentable  épilaphe ,  si  toi ,  par  ta  vénérable 
profession ,  par  ta  louable  adresse ,  par  ton  pénétrant 
génie,  par  ton  abondante  éloquence,  tu  ne  les  avais 
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ressuscilées  :  merveilleux  résultat  que  j'admire  d'autant 
plus  que  j'en  désespérais  davantage. 

«  Je  vois ,  en  effet ,  que  la  langue  romaine  non- 
seulement  est  négligée  par  les  Romains ,  mais  encore 
qu'ils  en  ont  honte  ;  que  la  grammaire  est  repoussée 
comme  une  espèce  de  barbare  à  coups  de  pied  et  de 
poing  de  barbarisme  et  de  solécisme  ;  que  la  dialec- 
tique est  redoutée  comme  une  amazone  qui  doit 
combattre  en  brandissant  le  glaive  ;  que  la  rhétorique 
est  comme  une  grande  dame  à  l'étroit ,  qu'on  ne  reçoit 
pas  ;  que  la  musique ,  la  géométrie  et  l'arithmétique 
sont  consignées  comme  trois  furies  ;  que  la  philoso- 
phie enfin  est  comptée  pour  une  sorte  d'animal  de 
mauvais  augure.  Ce  que  je  dis  là ,  je  le  dis  à  ta  louange, 
parce  que  si  beaucoup  de  personnes  étaient,  comme 
tu  Tes ,  des  gens  d'étude ,  tu  serais ,  si  ce  n'est  le  pre- 
mier de  tous,  du  moins  semblable  à  beaucoup  d'autres. 
Mais  à  présent  qu'on  ne  s'offense  pas  de  mes  paroles , 
tu  es  le  sans  pareil ,  l'unique  de  ta  profession ,  dans 
notre  Gaule.  Et  ne  va  pas  t'imaginer  que  je  dise  ceci 
par  condescendance  ou  par  flatterie  ;  car  je  ne  puis 
nullement  louer ,  pour  mon  compte ,  de  même  que  lu 
n'as  aucun  besoin  d'être  louange  à  faux.  Mais  c'est  que 
je  ne  saurais  expulser ,  arracher  de  mon  esprit  la  sua- 
vité de  tes  déclamations ,  cette  suavité  mêlée  de  force , 
à  la  manière  du  miel  attique ,  qui  trouve  en  sa  propre 
nature  le  remède ,  la  force ,  la  douceur ,  et  que  sur  les 
Bommets  de  l'Hybla  une  abeille  légère  et  industrieuse 
reçoit  du  ciel ,  cueille  et  verse  dans  des  rayons  habi- 
lement faits ,  où  elle  nourrit  et  rassasie  les  fils  de  sa 
virginité.  Toi  de  même ,  tu  vas  à  travers  les  grands 
auteurs ,  comme  sur  une  sorte  de  hautes  montagnes , 
cueillant  les  choses  les  plus  savantes,  ainsi  qu'un 
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thym  plein  de  fragrance  et  de  fleurs  fécondes  ;  tu  rem- 
plis ces  auteurs  du  miel  de  ton  esprit;  tu  façonnes  des 
rayons  d'éloquence ,  avec  lesquels  tu  te  formes  comme 
une  famille  nombreuse  d'enfants  chéris ,  qui  ^  imbus 
àleur  tour  du  nectar  des  sciences  grecques  y  de  même 
que  s'ils  étaient  nourris  de  miel  attique ,  produiront 
eux  aussi  des  rayons  d'éloquence ,  dès  qu'ils  feront 
bruire  leurs  ailes. 

a  Efforce-toi  donc  de  te  souvenir  que  tu  tiens  de 
tes  aïeux ,  et  comme  héritage^  l'office  de  maître  ;  que 
tu  dois  d'autant  plus  aspirer  à  la  science ,  qu'il  s'est 
amassé  en  toi  davantage  de  savoir  venu  de  tes  ancêtres. 
II  faut  aussi  que  tu  te  rappelles  l'antique  noblesse  de 
la  ville  de  Vienne,  à  qui  tu  ne  saurais  payer  par  le  re- 
pos ta  double  dette  de  citoyen  et  de  docteur ,  car  on 
te  demande  de  répondre  et  à  tes  pères  et  à  ta  patrie. 

«  Maintenant ,  à  la  fin  de  mon  discours ,  je  te  sup- 
plie, le  plus  amicalement  qu'il  m'estpossible^  de  mépri- 
ser les  puérils  badinages  des  écrivains  modernes ,  de 
ne  pas  perdre  ton  temps  à  les  lire ,  car  ils  ne  font  que 
mettre  en  rotation  les  fouets  de  leurs  discours  reten- 
tissants, et  énervent  par  de  bruyants  cliquentis  de 
mots  la  force  oratoire.  Que  Naevius  et  Plante  pour 
l'élégance ,  Caton  pour  la  gravité ,  Varron  pour  l'éru- 
dition ,  Gracchus  pour  la  force  pénétrante ,  Chrysippe 
pour  l'arrangement ,  Fronton  pour  la  pompe,  Cicéron 
pour  le  fond  de  l'éloquence ,  te  servent  de  modèles. 
Personne  d'entre  les  modernes,  ayant  écrit  quelque 
chose  qui  soit  digne  de  mémoire ,  n'a  lu  les  auteurs 
récents.  11  faut  donc  refeuilleter  et  confier  à  sa  mé- 
moire les  hommes  à  l'école  desquels  ont  pu  profiter 
ceux  que  nous  admirons. 
«  Peut-être  que  je  t'ai  offert  un  peu  trop  familiè- 
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PtœliHm  certaminiM . 

tljLttUitf  écrite  en  l'honneur  de  la  Croix  ,  et  qui  vient  ia 
^^voJe  •  au  II*  livre  des  Œuvres  de  Fortunat .  évèque 

Ij  Mksn  JfifeeUan.,  tom.iii,  pag.  27,  édil.  de  Locqaes  .  1762. 
^j^y^  ^  Ifisf.  liit.  de  la  France ,  lom.  11 ,  pag.  498. 
^ :$ilim. .  Epûi'  ▼  •  10  ,  lom.  II ,  pag.  35  de  noire  éditioD. 
.tt9Hi.»pag.37. 
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de  Poitiers.  Nous  ne  voyons  rien  dans  cette  pièce,  et 
nous  ne  comprenons  guère  qu'on  y  puisse  rien  voir 
qui  ne  décèle  la  main  du  poète  auquel  on  doit  une 
autre  hymne  à  la  Croix ,  le 

Vexilla  Régis  prodeunt. 

C'est  le  même  style  et  le  même  ordre  de  pensées  ;  ce 
sont  les  mêmes  collisions  de  mots ,  jusqu'à  ceprœlium 
certaminis  y  qui  rappelle  incontestablement  bien  le 
came  carnis  conditor.  Le  v®  siècle  affectait  déjà  ces 
voisinages  si  recherchés  du  vi®.  Au  reste ,  la  plus  forte 
preuve  qui  pourrait  faire  adjuger  à  saint  Mamert 
rhymne  qu'on  lui  attribue ,  se  trouve  pour  nous  dans 
un  exemplaire  du  livre  des  Ecrivains  ecclésiastiques , 
parGennade.  Cet  exemplaire,  suivi  par  AubertLeMire, 
met  au  nombre  des  ouvrages  de  saint  Mamert  une 
hymne  sur  la  passion  de  Jésus-Christ ,  et  en  donne  les 
trois  premiers  mots.  Un  ancien  scholiaste^  cité  par  le 
P.  Sirmond ,  par  le  P.  Labbe  et  Ellies  du  Pin ,  auto- 
rise aussi  le  même  sentiment  (i). 

(1)  Golonia  ,  HùU  liU. ,  tom.  i  »  pag.  147. 
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Sous  répiscopat  de  saint  Mamert,  frère  de  Claudien, 
plusieurs  monastères  de  Vienne  et  des  environs  se 
rendirent  célèbres  par  leur  régularité ,  surtout  celui 
qui  était  uni  à  l'église  de  St-Ferréol ,  au-delà  du  Rhône, 
et  portait  le  nom  de  Grigni,  avec  quelques  autres 
établis  dans  le  même  lieu.  Ils  avaient  une  règle  parti- 
culière ,  que  saint  Sidoine  met  en  parallèle  avec  celle 
de  l'illustre  monastère  de  Lérins  (i). 

Saint  Léonien,  sous  le  pontificat  d'Avitus,  fonda 
aussi  plusieurs  monastères  à  Vienne.  Il  était  originaire 
de  Sabaria ,  dans  la  Pannonie  ;  les  Barbares  Tenlevè- 
rentde  son  pays  etTemmenèrent  captif  dansles  Gaules. 
Lëonien  n'usa  de  la  liberté  qu'il  recouvra  que  pour 
en  faire  un  entier  sacrifice  au  Seigneur.  Il  vécut  près 
de  quarante  ans  reclus  9  tant  à  Â.utun  qu'à  Vienne.  Il 

(1)   Sccandom  slalala  Lirinensium  Patram  vel  Grinincensiam. 
EpUt.  vu,  17 ,  tom.  II ,  pag.  288  de  notre  édition. 
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était  lie  d'amitié  avec  saint  Eugend^  abbé  de  Gondat 
(aujourd'hui  St-Claude  ) ,  car  il  est  écrit ,  dans  la  vie 
de  cet  abbé ,  qu'il  couchait  en  été  sur  une  caracalle  ou 
vêtement  de  peau  de  chèvre  que  Léonien  lui  avait  en- 
voyé(i). 

L'épitaphede  saint  Léonien,  qu'on  voyait  à  Vienne 
dans  l'église  de  St-Pierre ,  nous  apprend  qu'il  gouver- 
nait soixante  religieux  dans  un  monastère  de  la  ville, 
sans  parler  de  ceux  qui  s'étaient  fait  des  cellules  près 
delà  sienne.  Ces  ermitages  furent  les  commencements 
du  monastère  de  St-Pierre ,  situé  autrefois  hors  de  la 
ville,  et  où  il  y  eut  jusqu'à  cinq  cents  moines.  Léo- 
nien établit  aussi  dans  la  ville  un  monastère  de  femmes, 
et  le  gouvernait  pareillement  de  sa  cellule ,  car  on 
pouvait  lui  parler  librement ,  mais  il  ne  se  laissait  voir 
à  personne  (îî). 

Ce  fut  Léonien  qui  fonda  le  monastère  de  St-André- 
le-Haut,  dans  lequel  Remila  Eugenia,  fille  du  duc 
Ansemund ,  se  consacra  à  la  vie  religieuse  (3). 

Il  est  honoré  le  16  novembre  (4). 

Saint  Sévère,  prêtre,  florissait  à  peu  près  vers  le 


(1)  ^stivis  temporibas ,  caracalla ,  vel  scapalari  cilicino  otebatar, 
qaod  ei  qQoqae  vir  sanctitate  conspicoos  Leanianas ,  Viennensis 
orbis  Abbas,  pignore  transmtserat  caritalis.  Bolland.,  i  jan.  Vita 
S,  Eugendi ,  cap.  2 ,  pag.  50. 

(2)  Bollaod.  •  loc.  cit,  —  Ëpilaph.  Leoniani ,  apud  Sirm. ,  io  nolis 
ad  AvitaiD ,  tom.  11 ,  Opp*f  pag.  113.  —  Apad  Ghorier,  Àntiq.  livr.  m, 
chap.  18,  pag.  286 de  la  nouvelle  édition.  Le  récit  des  Bollandistes  et 
l'Epitaphe  se  ressemblent  beaucoup. 

(3)  Alind  monasterinm  superins  Saocti  Andreae ,  in  colle  civitatis 
sUomjain  erat.  Fundaverat  enim  ipsum  beatissimus  Leonianus  tempo- 
nbos  S.  AvitI ,  ejusdem  nrbis  episcopi ,  obi  eadem  ipsa  Remila  sub 
rtgolari disciplina  nulrita  fuerat.  Ado,  Chron.,  pag.  188. 

(4)  Longueval ,  tom,  n ,  pag.  108. 
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même  temps  que  saint  Léonien  ,  et  venait  comme  lui 
de  contrées  lointaines,  mais  amené  par  sa  seule  volonté 
et  par  cette  inspiration  secrète  qui  nous  pousse  bien 
souvent  où  nous  ne  croyons  pas  aller.  Après  avoir  perdu, 
encore  tout  jeune ,  et  son  père  et  sa  mère  qui  étaient 
de  naissance  distinguée,  il  vendit  ce  qu'il  possédait  et 
s'achemina  vers  les  pays  occidentaux.  Une  fois  parvenu 
dans  les  Gaules ,  Sévère  se  dirigea  du  côté  de  Vienne 
et  s'arrêta  quelque  temps  à  peu  de  distance  de  cette 
ville,  dans  un  lieu  appelé  Vogaria^  où  il  construisit 
une  église  en  l'honneur  de  saint  Alban(i).  En  s'appro- 
chant  de  Vienne,  il  franchit  un  pont,  après  lequel  il 
rencontra  un  temple  qui  s'appelait  le  temple  des 
Cent-Dieux ,  et  s'élevait  sur  la  rivière  de  la  Gère,  près 
de  Vienne.  Le  nouveau  venu ,  qui  était  déjà  promu 
au  sacerdoce,  s'acquit  d'abord  une  telle  autorité  dans 
la  ville,  qu'il  ruina  bientôt  celle  des  fausses  divinités. 
Il  renversa  ce  Panthéon  viennois ,  et  bâtit  sur  ses  rui- 
nes une  église  qu'il  dédia  à  saint  Etienne,  premier 
martyr.  Saint  Germain,  évêque  d'Auxerre,  passaiit 
par  Vienne  en  se  rendant  à  Rome ,  promit  à  Sévère  de 
venir  le  trouver  pour  la  dédicace  de  son  église  ;  il  y 
vint  en  effet,  mais  autrement  qu'il  ne  l'avait  pensé; 
car  ce  pontife  étant  mort  à  Ravenne  le  3i  juillet  448,  et 
ceux  qui  l'avaient  accompagné,  rapportant  son  corps 
à  Auxerre ,  arrivèrent  à  Vienne  et  dans  la  nouvelle 
église ,  le  jour  même  de  la  dédicace ,  avant  que  l'oflGce 
fût  commencé  (2). 

Comme  l'église  de  saint  Sévère  était  tournée  vers 

(I)  R.  Severi  Vita ,  apod.  Bolland. ,  yuiaag. ,  pag.  350. 

(2) /^((f.  —  Adon.  CAron.,  ad  ann.  452,  pag.  170.  Toutefois  saint 
Mon  •«  trompe ,  en  plaçant  rarrivée  des  restes  de  saint  Germain  sons 
l'éptoeopal  dlsiciaa.  Voir  les  Bollandistes ,  loc.  cit. 
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rOrient,  «  de  sorte,  dit  Chorier,  que  le  prêtre  qui 
était  à  l'autel  regardait  cette  partie  du  monde ,  elle 
penchait  plutôt  vers  le  solstice  dliiver  que  vers  celui 
d'été,  et  avait  en  cela  une  preuve  de  son  antiquité.  La 
raison  en  est  que  nos  pères  ont  cru ,  en  TEglise  primi- 
tive, que  Jésus-Christ,  le  vrai  Orient  des  Chrétiens, 
est  né  le  soleil  roulant  encore  sur  le  tropique  d'hiver. 
«  L'épitaphe  de  saint  Sévère,  gravée  dans  une  pierre 
assez  étroite,  était  auparavant  attachée  à  un  pilier  qui 
soutient  l'arcade  droite  du  chœur;  mais ,  depuis  envi- 
ron cent  cinquante  ans,  elle  a  été  appliquée  au  pavé, 
au-devant  du  grand  autel  (i).  »  La  voici  avec  des  va- 
riantes : 

Occobat  hoc  tamnlo  speciosas  mente  Sevcras , 

Qui  quoodam  hoc  templam  fanditos  institail. 
Non  (2)  aolam  hanc  aedero  ,  sod  caetera  lempla  (3)  sacravU , 

Plorima  conslitait  vinctos  amore  Dei. 
Divina  sic  frelus  ope ,  qood  semper  nbiqae 

Qqo  potoit  (4)  dextra  aura  metalla  talit, 
Sed  qiiid  plara  loqaor?  laadetnr  gratta  Gbristi , 

QoaB  (5)  sic  in  conctis  vegtt  (6)  obiqoe  bonis. 
Exilibos  (7)  qoi  dona  sais  largitor  operla , 

Etperegrinis  olim  condila  distribuit  (8). 

La  date  de  43o,  posée  au-dessous  de  cette  épitaphe, 

(t)  Ântiq.  de  Vienne ,  liv.  i ,  chap.  6 ,  pag.  36. 

(2)  Boiland. ,  nec. 

(3)  lid.,  tecta. 

(4)  lid.,  posttil. 

(5)  lid.,  qtta. 

(6)  lid.,  viget.  Mais  la  transposition  qoi  a  lien  ici,  et  qui  donne  v«^t7 
pour  vigct ,  n'est  pas  rare  à  cette  époque.  Nous  lisons  sar  le  couvercle 
do  tombeau  de  saint  Hilaire  ,  au  Musée  d'Arles,  anteslis  pour  anlistes. 
L«s  Italiens  de  Florence  disent  souvent,  par  exemple:  drento  pour 
dentro,  au  dedans. 

(7)  lld.,  exulibus. 

m  Chorier,  loc.  cU, ,  pag.  37. 
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est  évidemment  fausse  ;  du  moins  est-elle  en  contra- 
diction avec  ce  que  nous  avons  dit  de  saint  Germain , 
qui  mourut  en  448.  Du  reste  ^  elle  répond  assez  bien 
à  ce  que  Ton  sait  de  positif  sur  saint  Sévère  j  et  nous 
apprend  qu'il  éleva  plusieurs  églises ,  et  qu'il  y  mit 
toute  la  magnificence  qu'il  put. 

Le  prêtre  Sévère  fut  inhumé  dans  l'église  qu'il  avait 
élevée  au  glorieux  martyr  saint  Etienne  (i). 

On  honore  la  mémoire  de  saint  Sévère  le  8  du  mois 
d'août. 

C'est  assurément  un  fait  digne  d'attention  que  l'his- 
toire de  ce  prêtre  venu  de  l'Inde  dans  les  Gaules.  La 
prédication  de  l'apôtre  saint  Barthélémy  avait  donc 
porté  des  fruits  tels  que ,  au  v®  siècle ,  il  y  eut  encore, 
dans  ces  régions  lointaines ,  des  chrétiens  fervents,  et 
qui  laissassent ,  comme  Abraham ,  la  terre  de  leur  pa- 
renté pour  se  rendre  en  des  pays  plus  privilégiés. 

Le  Musée  de  Vienne  conserve  une  pierre  tumulaire 
portant  une  curieuse  inscription,  que  l'on  peut, 
d'après  la  forme  des  lettres,  assigner  à  la  dernière  moitié 
du  V®  siècle.  La  lettre  I  précède  le  nom  de  Fœdula,  et 
cependant  le  mètre  du  vers  indique  assez  qu'il  n'y 
avait  nul  compte  à  tenir  de  cette  lettre  dans  la  pro- 
nonciation. Au-dessus  est  gravé  le  monogramme  àv 
Christ  entre  deux  colombes  et  deux  palmes ,  symbole^ 
de  candeur  et  de  victoire. 

L'épitaphe  est  en  vers  hexamètres  et  pentamètres 
et  présente  assez  d'intérêt  pour  prendre  place  dan 
cette  histoire.  Voici  donc  ce  que  dit  ce  précieux  mo 
nument  : 


(1)  Id  Ëcclesia  S.  Stephani,  intra  cjasdem  clvitatismoros,  sepolta! 
faorat.  fita  S.  Desiderii ,  ap.  Boll. ,  maii  xxiii ,  n.  6  ,  pag.  253. 
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«  Fœdula  qui,  par  la  miséricorde  du  Seigneur,  a 
laissé  le  monde  j 

«  Repose  dans  ce  tombeau  qu'elle  doit  à  une  foi 
bienfaisante. 

a  Jadis  plongée  (  dans  les  eaux  du  baptême  )  sous  la 
droite  de  l'illustre  Martin , 

<c  Elle  se  dépouilla  de  ses  péchés  et  renaquit  dans 
la  fontaine  de  Dieu . 

«  Maintenant  7  les  martyrs  lui  accordant  une  ho- 
norable demeure , 

«  Elle  vénère  les  illustres  Gervais  et  Protais. 

«  Celle  qui  possède  en  ce  tombeau  fidèle  un  repos 
mérité , 

a  Et  qui  git  associée  à  des  saints ,  mena  la  vie  reli- 
gieuse (i).  » 

Cette  épitaphe  confirme  une  chose  déjà  connue , 
que  saint  Martin  de  Tours  était  venu  à  Vienne ,  car , 
suivant  toute  vraisemblance ,  Fœdula  fut  baptisée  dans 
cette  ville.  C'est  à  Tan  389  que  Ton  rapporte  le  voyage 
que  saint  Martin  y  fit ,  avec  saint  Victrice  de  Rouen  et 
quelques  autres  évêques.  Paulin  de  Noie,  dans  une 
lettre  à  Victrice,  lui  dit  :  «  Vous  daignez^  je  crois, 
vous  souvenir  qu'autrefois  je  vis  Votre   Sainteté  à 

(1)  Fœdala  qaœ  mondum ,  Domino  miserante ,  reliqait , 
Hoc  iacet  in  tomolo  qnem  dédit  aima  fides. 
Martini  qoondam  proceris  sob  dextera  tincta , 

Criminadeposoit  fonte  renata  Dei. 
Ad  nanc  martoribas  sedem  tribuentibns  aptam, 

Gerbasiom  procerem  Protasiomque  colit. 
Emeritam  reqaiem  tilalo  sortita  fîdele , 
Confessa  est  sanctis  qaœ  sociata  jacet. 
Voir  la  disposition  même  da  texte  dans  le  Uuzée,  de  Ymim ,  par 
^•Delorme,  pag.  271 , —  dansScipion  Maffoi»  Ga\\i(B  AnixqMiiiaic?- 
îwœdam  «oltito  ;  Paris  ,  1733 ,  in-4^ ,  pag.  91. 
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Vienne ,  chez  notre  bienheureux  père  Martin ,  auquel 
le  Seigneur  vous  a  rendu  pareil  dans  un  âge  non 
pareil  (i).  » 

La  même  inscription  nous  apprend  encore  que,  au 
V®  siècle ,  il  y  avait  à  Vienne  une  église  dédiée  à  saint 
Gervais  et  à  saint  Protais ,  dans  laquelle  se  trouvaient 
conservées  des  reliques  de  ces  saints,  près  de  laquelle 
aussi  existait  peut-être  déjà  le  monastère  du  même 
nom  qui ,  dans  le  vu®  siècle ,  renfermait  cinquante 
moines,  suivant  Tauteur  de  la  Vie  de  saint  Clair. 
Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  saint  Martin  ap- 
porta d'Italie  en  France  plusieurs  reliques  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Protais  (2),  d'où  il  est  à  présumer 
que  ce  fut  vers  Tépoque  de  son  séjour  à  Vienne  que  Ton 
entreprit  de  construire  l'église  dédiée  à  ces  deux  mar- 
tyrs ,  et  que  ce  fut  lui  qui  la  dota  de  leurs  reliques. 

Scipion  Maffei  avait  vu  dans  Téglise  St-André  la 
piçrre  sépulcrale  d'un  religieux  personnage ,  du  nom 
de  Severianus,  qui  mourut  à  l'âge  de  trente-deux  ans, 
en  491-  Nous  donnons  cette  inscription  d'après  le 
docte  antiquaire  : 

IN  HOC  TVMVLO  CONDITVR  BONiE 

MEMORIiE  SEVERIANVS  QVI  RELIGIONEM 

DEVOTA  MENTE  SVSCEPIT  SIC  QVEM 

ANIMA  AD  AVTHOREM  DM 

REMEANTE  TERRENA  MEMBRA 

TERRIS  RELIQVIT  EXACTIS  VITiE 

ANNIS  XXXII  OBIIT  PRIDIE  IDVS 

A  VG  VST  AS  RESVRGIT  IN  XPO  DM0 

NOSTRO  POST  CONSVLATO  LONGINI 

BIS  ET  FAVSTI  (3). 

(1)  Meminisse  enîm,  credo  ,  dignarisqoia  Sanctitatem  Taam  olim 
Viennœ  apod  bealum  palrem  nosiram  Marlinum  yiderim  ,  cai  (e  Do* 
minas  in  asiate  impari  parem  fecU.  Paulîni  EpUt  xyni ,  n.  9. 

(2)  Greg.  Toron. ,  de  Gloria  Martyr. ^  i ,  4. 

(3;  Scipion  Maiïei ,  Galliœ  Antiquitates  quœdam  solutœ ,  pag.  92. 
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Nous  avons  laisse  révêché  de  Vienne  vaquant  par  la 
mort  de  saint  Marner  t  :  ce  futlsicius,  Hésichiusou  Isi- 
chius  P'qui  prit  la  place  de  ce  pontife ,  vit  éclater  la 
vertu  du  prêtre  indien  Sévère  (i) ,  et  fit  la  consécration 
de  réglise  de  Saint-Etienne.  Les  martyrologes  viennois 
accordent  de  grands  éloges  à  sa  science,  à  la  pureté  de 
sa  foi ,  à  rhabileté  de  son  administration  et  à  sa  vertu 
qui  se  manifesta  par  divers  miracles.  Isichius  était  de 
famille  sénatoriale  ;  mais  ce  fut  autant  le  mérite  écla- 
tant de  sa  vertu  que  l'illustration  de  sa  naissance  qui 
le  fit  choisir  pour  Tépiscopat.  Il  ne  monta  pas  sur  le 


(1)  Isicias  tune  temporis  Viennensem  regebat  Ëcclesiam,  sextas  a 
beato  Pascbasio ,  cojas  diebos  prœfatas  Severos ,  gloriosas  presbyter , 
ab  India  YienDani  venit.  Qui  episcopas  florait  Qsqae  ad  tempora 
ZenoDis  imperatoris.  Âdon.,  CAron.,  pag.  171. 
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siège  de  Vienne  avant  Tannée  47^^  (i)  ?  et  y  resta  jusque 
vers  Tan  490(2). 

Après  avoir  sagement  dirigé  les  âmes  confiées  à  ses 
soins  9  Isicbius  mourut  le  16  mars ,  et  fut  inhumé  dans 
réglise  des  Apôtres.  Innocent  IV  accorda  quarante 
jours  d'indulgence  à  ceux  qui ,  en  ce  jour  anniver- 
saire ^  visiteraient  pieusement  le  tombeau  du  saint 
pontife  (3). 

Cet  évêque  fut  remplacé  sur  le  siège  de  Vienne  par 
son  fils,  AlcimusEcdicius  Avitus,  appelé  à  devenir  lui- 
même  un  saint  et  un  personnage  éminent.  Son  ori- 
gine seule  le  mettait  en  évidence  et  lui  donnait  de 
l'autorité.  Il  sortait,  en  effet,  d'une  famille  patricienne, 
et  était  fils  et  petit-fils  de  sénateurs  romains ,  qualité 
qu'il  prit  quelquefois ,  depuis  qu'il  fut  évêque.  Mais 
si  sa  maison  reçut  quelque  relief  des  dignités  séculiè- 
res ,  elle  devint  plus  illustre  encore  par  les  premiers 
honneurs  de  l'Eglise,  car  on  compte  dans  cette  famille 
jusques  à  quatre  générations  successives  de  pontifes. 
Les  noms  d'Alcîmus  Ecdicius  Avitus  ont  fait  croire  que 
sa  famille  était  la  même  que  celle  de  l'empereur  Avitus, 
dont  le  fils  s'appelait  Ecdicius ,  et  le  gendre  ApoUina- 
ris.  Il  est,  du  moins,  certain  qu'il  était  parent  de 
saint  Sidoine.  Celui-ci,  en  eflet,  dans  une  lettre  à 
Avitus,  le  fait  souvenir  que,  outre  les  liens  du  sang 
qui  les  unit ,  ils  ont  été  rapprochés  dès  l'enfance  par 
les  nœuds  de  la  plus  tendre  amitié  ;  qu'ils  ont  été  aux 
mêmes  écoles,  qu'ils  y  ont  eu  les  mêmes  maîtres; 
que  tout  a  été  commun   entre  eux  :  mêmes  amuse- 


Il]  Boliand.,  31  jol.,  pag.  262. 

(2)  Bolland.,  xyi  mari. ,  pag.  447  et 

(3)  Bolland.,  ibid.,  pag.  448. 


scqq. 
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meuts ,  mêmes  éludes  y  mêmes  connaissances  y  mêmes 
soins  de  rechercher  ou  d'éviter  certaines  person- 
nes (i). 

Hésichius  et  Audentia  avaient  eu  de  leur  mariage 
quatre  enfants  :  deux  fils  :  Àvitus,  dont  nous  parlons; 
Âpoliinaris ,  qui  devint  évêque  de  Valence  ;  et  deux 
filles ,  dont  Tune  j  Fuscina  y  aura  place  à  côté  de  ses 
frères.  Après  la  naissance  de  cette  dernière  enfant , 
son  père  et  sa  mère  s'obligèrent ,  par  piété,  à  une  con- 
tinence perpétuelle ,  et  consacrèrent  à  Dieu  la  jeune 
Fuscina  (a). 

Avitus  appelle  saint  Mamert  son  père  par  le  bap- 
tême^ (3) ,  c'est-à-dire  que  ce  grand  pontife  Tavait 
baptisé  ou  tenu  sur  les  fonts  sacrés.  D'autre  part , 
Àvitus  trouvait  dans  la  maison  paternelle  des  leçons 
et  des  exemples  qui  le  préparaient  à  devenir  un  digne 
successeur  de  saint  Mamert. 

11  monta  donc  en  490  sur  le  siège  de  Vienne ,  et  y 
fit  monter  avec  lui  les  qualités  qui  ornent  et  relèvent 
lëpiscopat.  Il  y  parut  plein  de  foi  et  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  religion;  pieux,  humble,  charitable, 


(1)  Apollin.  Sidonii  EpUt.  m ,  1.  —  Le  P.  de  Golonia ,  HUt,  Hit.  de 
Lyon ,  tom.  i ,  pag.  273-274. 

(%)  Edidit  al  qaartam  genitrix  Audentia  prolem , 
Teqae  dédit  generi  partu  fecunda  sopremo , 
Confestim  parcam  promittit  dacere  vitam  , 
Ac  deinceps  paribos  castum  servare  cobile 
Gonstitait  votis  castorum  cura  parentum , 
Et  quia  principium  tam  sancti  fœderis  esses , 
To  simol  offerris  Ghrislo  ,  qui  protinus  ipsis 
Accipit  in  cunis  lactentia  menibra  dicatis. 

Avi!..  de  Laude  Virginit.,  18-25. 

(3)  Spiritalis  mibi  a  baptismo  pator  Mamcrtus  saccrdos.  Avit. , 
ffomtl.  de  Rogatt  pag.  136 ,  apud  Sirmond. 
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pacifique;  toujours  appliqué  à  gagner  les  âmes  à  Dieu; 
à  rétablir  la  paix  et  la  charité  dans  les  cœurs  où  ré- 
gnaient la  haine  et  la  discorde;  à  corriger  avec  dou- 
ceur ceux  qui  s'écartaient  de  leur  devoir ,  et  toujours 
plus  porté  à  la  miséricorde  qu'à  la  justice  (i). 

Dès  que  Théodoric  se  vit  paisible  possesseur  de 
l'Italie,  il  songea  à  remédier  aux  maux  qu'il  avait  faits, 
ou  qu'il  n'avait  pu  empêcher.  Quoique  arien ,  il  pro- 
tégeait les  catholiques ,  et  les  estimait.  Comme  il  sut 
que  saint  Epiphane,  évêque  de  Pavie,  avait  réussi  dans 
une  ambassade  auprès  d'Evaric ,  il  résolut  de  le  dépu- 
ter à  Gondebaud.  Saint  Epiphane  loua  le  projet  de 
Théodoric ,  et  le  pria  de  lui  donner  pour  adjoint  dans 
cette  légation  Victor,  évêque  de  Turin.  Les  sommes 
destinées  pour  la  rançon  des  captifs  furent  bien  tôt  prê- 
tes. Les  deux  évêques  partirent  sur  la  fin  de  l'hiver  494> 
et  traversèrent  au  mois  de  mars  les  Alpes  encore  couver- 
tes de  neige.  Les  peuples  accouraient  partout  sur  leur 
passage,  et  leur  apportaient  quelques  offrandes,  que 
saint  Epiphane  distribuait  aux  pauvres.  Rusticius,  évê- 
que de  Lyon ,  alla  au-devant  des  généreux  députés,  au- 
delà  du  Rhône,  et  les  instruisit  du  caractère  artificieux 
de  Gondebaud  ;  mais  la  vertu  des  ambassadeurs  parut 
faire  oublier  au  prince  son  mauvais  naturel.  Aussitôt 
qu'ils  furent  à  Lyon ,  il  les  envoya  saluer  et  leur  offrit 
une  audience.  Epiphane  ne  différa  pas  de  l'accepter, 
et  parla  au  nom  de  Dieu ,  au  nom  de  Théodoric ,  au 
nom  de  l'Italie  éplorée  :  la  sainteté  qui  brillait  sur  le 
visage  du  pontife  donnait  une  nouvelle  force  aux  traits 

(1)  Il  écrit  à  révêqae  VicCorios  :  «  Sed  cam  noveritis  recte  vos ,  si 
non  de  peritia  mea  ,  saltem  de  amicitia  jadicare.  »  Epist  xvi.  El ,  en 
effet ,  ce  qu'il  raconte  dans  celte  lellre ,  noas  donne  ane  juste  idéede 
son  esprit  miséricordieux. 
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de  son  éloquence.  Gondebaud  consentit  à  n'exiger  de 
rançon  que  pour  ceux  qui  avaient  ëté  faits  captifs  les 
armes  à  la  main ,  et  qui  appartenaient  aux  soldats  qui 
les  avaient  pris. 

Cette  nouvelle  sëcha  les  larmes  d'un  grand  nombre 
de  malheureux  esclaves.  11  en  sortit  quatre  cents  de 
Lyon  en  un  seul  jour,  pour  retourner  en  Italie,  et 
ainsi  à  proportion  de  plusieurs  autres  villes ,  de  sorte 
qu'il  y  en  eut  plus  de  six  mille  qui  furent  élargis  sans 
rançon.  Tout  l'argent  que  Thëodoric  avait  envoyé  fut 
employé  à  racheter  les  autres,  et  comme  il  ne  suffisait 
pas,  une  charitable  femme,  du  nom  de  Syagria ,  qui 
était ,  dit  Ennodius  de  Pavie ,  le  trésor  de  V Eglise  de 
Lyon ,  fournit  le  reste  avec  saint  Avitus  (i). 

Les  évêques  ne  pouvaient  accomplir  parmi  les  peu- 
ples une  mission  plus  touchante  que  celle-là ,  ni  prê- 
cher d'une  manière  plus  efficace  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  mort  pour  le  rachat  du  genre  humain.  A  ces 
qualités  du  cœur,  Avitus  joignait  celles  d'un  esprit 
naturellement  grand  et  élevé,  qu'il  avait  cultivé  encore 
avec  un  soin  particulier  (a).  Il  était,  en  effet,,  très 
Tersé  dans  les  sciences  humaines  et  dans  les  sciences 
divines  (3).  Ce  fut  par  là  qu'il  devint  un  des  plus  il- 
lustres évêques  des  Gaules ,  et  s'acquit  dans  presque 


(1)  Poslqoam  pecaniaram  ille  (  allatw  )  camalas  effasos  est ,  conti- 
000  ad  expensas  redemptionis  suggessit  necessaria  illa  qoœ  ibi  est 
thesaorasEcclesiae,  Syagria...  Dédit  etiaro  praestantissimus  inter  Gal- 
les Avitaa,  YienneDsis  episcopas.  Eonod. ,  Tiia  S.  Epiphan. y  ap. 
Sirmond ,  pag.  1681 .  — -  LoDgaeval ,  tom.  ii ,  pag.  213  et  saiv. 

(2)  Âgobard.  adv»  leg,  Gund.y  cap.  xni.  1686. 

(3)  In  quo  se  peritia  velat  in  diversorio  lacîdaB  domus  inclasit, 
Eonodias ,  Vita  S.  Epiphanii ,  pag. 
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tout  le  monde  chrétien  la  réputation  de  docteur  aussi 
disert  que  profond  (i). 

Sa  vertu  et  son  liabileté  le  firent  estimer  et  respec- 
ter des  princes  mêmes  qui  n'étaient  pas  de  sa  religion. 
Elles  lui  donnèrent  accès  auprès  de  l'arien  Gondebaud, 
roi  des  Bourguignons ,  et  lui  méritèrent  la  confiance 
de  Clovis ,  avant  qu'il  eût  embrassé  le  christianisme. 

Clovis  ayant  renoncé  à  Tidolàtrie  et  reçu  le  baptême 
la  veille  de  Noël  496,  quoique  d'ordinaire  on  n'ad- 
ministrât ce  sacrement  qu'à  Pâques,  Avitus  lui  écrivit 
pour  le  féliciter.  Sa  lettre  suppose  que  ce  n'était  pas 
la  première  qu'il  lui  adressait,  et  qu'il  avait  pris  part 
à  la  conversion  de  Clovis  autrementencore  qu'avec  des 
prières.  Il  lui  dit  d'abord  que  le  choix  qu'il  a  fait  de 
la  religion  orthodoxe  préférablement  à  tant  de  sectes 
hérétiques ,  devient  pour  elle  un  préjugé  favorable  et 
comme  un  rayon  par  lequel  se  manifeste  la  lumière 
de  la  vérité.  «  Tandis  que  vous  choisissez  pour  vous, 
dit-il,  vous  jugez  pour  tous;  votre  foi  est  notre  vic- 
toire. La  plupart,  en  cette  même  affaire,  si  l'exhortation 
des  prêtres  ou  la  suggestion  de  n'importe  qui  de  leurs 
amis  les  presse  d'embrasser  la  saine  croyance ,  ont 
coutume  d'opposer  les  coutumes  de  leur  famille  et  les 
usages  de  leurs  parents.  Ainsi ,  préférant  au  salut  une 
honte  funeste ,  et  mettant  un  inutile  respect  à  garder 
l'infidélité  de  leurs  pères ,  ils  confessent,  en  quelque 
sorte,  ne  savoir  que  choisir.  Mais  ,  après  un  fait  aussi 
miraculeux  que  celui-ci,  que  cette  excuse  et  cette 
fatale  honte  disparaissent  enfin.  Content  de  prendre 
dans  la  gloire  de  votre  antique  origine  la  seule  no- 


(1)  Qaam  eximius  doclor  et  facundas  pacne  tota  iiayU  Ecclesia 
Christi.  Agob.,  de  Jud.  Superslit,,  pag.  4. 
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hlessdy  vous  avez  voulu  ne  leuir  que  de  vous-même 
pour  votre  race  tout  ce  qui  peut  orner  Télévation  de 
tout  grand  prince.  Vous  avez  des  ancêtres  qui  ont  fait 
d'éclatantes  choses  :  vous  avez  voulu  en  faire  de  plus 
éclatantes  encore.  Vous  correspondez  à  vos  aïeux  en 
ce  que  vous  régnez  dans  le  siècle  :  vous  apprenez  à 
vos  descendants  que  vous  régnez  dans  le  ciel. 

«  Que  la  Grèce  se  félicite  d'avoir  un  prince  de 
notre  loi  (i)  ;  elle  n'est  plus  à  présent  la  seule  qui  mé- 
rite d'être  illustrée  d'un  si  précieux  don  ;  il  ne  manque 
pas  au  reste  du  monde  son  éclat  spécial ,  puisque,  aux 
régions  occidentales ,  éclate  dans  un  roi  qui  n'est  pas 
nouveau  la  lumière  d'un  nouvel  astre.  C'est  très  heu- 
reusement que  la  nativité  de  notre  Rédempteur  com- 
mence cette  splendeur  merveilleuse ,  car  on  voit  ainsi 
que  vous  avez  été  régénéré  dans  l'eau  du  salut ,  le  jour 
même  où  le  monde  a  reçu  le  Seigneur  du  ciel  né  pour 
sa  rédemption. 

«  Que  dire  maintenant  de  la  solennité  si  glorieuse 
de  votre  régénération  ?  Bien  que  je  n'aie  pas  assisté 
corporellement  à  cette  cérémonie  ,  cependant  je  n'ai 
pas  manqué  à  la  communion  des  joies ,  d'autant  que 
la  bonté  divine  avait  ajouté  à  nos  contrées  celte  grâce , 
qu'il  nous  vînt ,  avant  votre  baptême ,  un  message  de 
votre  sublimissime  humilité.  Après  donc  toute  notre 
attente  y  cette  nuit  sacrée  nous  a  trouvé  entièrement 
rassuré.  Nous  pensions ,  en  effet ,  et  nous  songions  en 
nous-méme  à  ce  que  ce  devait  être  que  de  voir  une 
troupe  de  pontifes  réunis ,   empressés  à  servir  un 


(i)  L'empereur  Anastase ,  livré  aa  parti  des  Eatychéeus ,  ne  méri- 
tât pas  le  nom  do  catholique  ;  mais  Tévèque  de  Vienne  n'était  pas  as- 
Bezînstmit  de  ce  qui  se  passait  en  Orient. 
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tout  le  monde  chrétien  la  répulat       uales  ses  menr^  p 
disert  que  profond  (i).  .ations ,  se  courb^  y 

Sa  vertu  et  son  liabileto  '         ^-eite  chevelure  neuf ^ 
ter  des  princes  mêmes  qp  jdion  sainte  du  casq^^ 

Elles  lui  donnèrent  accr         \^.  tache ,  déposant  le  tisd^ 
roi  des  Bourguignon  ,  Jun  éclat  sans  pareil.  EU^ 

deClovis,  avant  qr  ^^^^  la  mollesse  de  ces  vêle^ 

Clovis  ayant  rei      .-    j^  ô  le  plus  florissant  des  rois , 

la  veille  de  Nof"  ^^  armes  aura  désormais  plus  de 

ministràt  ce  sr         ^  ^Jicité  vous  a  donné  jusqu'à  pré- 

pour  le  félici  ,^navan t  l'accroîtra . 

la  premièrr  ^j^  mêler  à  votre  éloge  un  peu  d'ex- 

a  la  conv  "  ^  ^yait  quelque  chose  qu'en  vous  la 

prières  ujtîque  laissât  de  côté.  Vous  prêcherons- 

^  ^®''  *t>us  qui  êtes  parfait ,  et  qui  l'avez  vue  sans 

hérr  '    ^yant  d'être  ainsi  parfait  ?  l'humilité ,  à 

co  ■■  jVouis  longtemps  nous  en  avez  donné  tant 

^  •  "^^s,  ne  nous  les  devant  que  dès  ce  jour  par 

>jâon  du  Christianisme  ?  la  miséricorde,  tandis 

i*'  .^(iple  captif  que  vous  avez  récemment  libéré 

\u^\"  votre  miséricorde  au  monde  par  sa  joie ,  à 

■L  ^^'•''  *^^  larmes  ?  Il  y  a  donc  une  chose  que  nous 

jiions  qui  s'accrût  en  vous  :  c'est  que  Dieti ,  par 

\it*  intermédiaire,  devant  faire  sienne  tout  entière 

>£iv  nation  ,  vous  présentassiez  du  bon  trésor  de 
^^ilitî  cœur  les  semences  de  la  foi  à  ces  nations  ulté- 
lû*»!'*-*^  ( à!aurdelà  du  Rhin ) ,  encore  ensevelies  dans 
fcur  ignorance  native  et  que  nul  germe  de  dogme  per- 
cer» n'a  corrompues  jusqu'à  présent.  N'ayez  ni  honte 
\\\  hésitation  à  leur  envoyer  pour  cela  des  députés ,  et 
ik  prendre  ainsi  les  intérêts  de  Dieu  qui  a  eu  tant  de 

(I)  L'habit  blanc  (les  noaveaox  baptisés. 
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soin  des  vôtres...  Tout  célèbre  le  succès  des  heureux 
triomphes  que  cette  contrée  connaît  par  vous.  Votre 
bonheur  nous  louche ,  nous  aussi ,  car  toutes  les  fois 
que  vous  combattez  là  ,  c'est  nous  qui  vainquons.  Au 
milieu  de  tout  cela,  votre  miséricordieuse  sollicitude 
conserve  son  affection  à  la  religion  catholique  ;  et  dans 
un  haut  rang  qui  donne  le  gouvernement  de  toutes 
choses,  votre  sainteté  ne  brille  pas  moins  que  votre 
puissance.  C'est  assurément  ce  qui  a  fait  que  vous 
avez  demandé  par  un  ordre  souverain  que  le  fils  de 
votre  serviteur  Tillustre  Laurentius  fût  envoyé  près  de 
vous ,  ce  que  je  vous  annonce  avoir  obtenu  de  mon 
seigneur ,  qui  est  bien  le  roi  de  sa  nation  ,  mais  aussi 
votre  soldat  (i)...  Je  me  réjouis  de  vous  l'envoyer  :  je 
lui  envie  le  bonheur  de  vous  voir.  Assurément ,  il  lui 
sera  moins  utile  d'être  rendu  à  son  propre  père ,  que 
d'être  présenté  au  père  commun  (2).  » 

Cette  lettre  est  le  monument  le  plus  certain  que  nous 
ayons  sur  le  baptême  de  Clovis. 

L'évêque  de  Vienne  ne  fut  pas  si  heureux  auprès 
de  Gondebaud.  Tous  les  soins  qu'il  prit  pour  le  porter 
à  abjurer  l'arianisme ,  restèrent  inutiles.  Une  fausse 
politique  retint  ce  malheureux  prince ,  et  l'empêcha 
toujours  de  confesser  publiquement  la  vérité,  dont 
Avitus  Tavait  convaincu  plus  d'une  fois.  Il  le  fît  plus 
particulièrement  dans  une  célèbre  conférence  qui  se 
tint  à  Lyon  ,  l'an  499  j  entre  les  évêques  catholiques  et 
les  évêques  ariens. 

Ce  fut  pour  essayer  de  conquérir  Gondebaud  à  lor- 


(1)  Celte  expression  peut  faire  croire  que  le  royaame  de  Bourgogne 
était  dès  lors  tribotaire  de  celai  des  Français. 

(2)  Avit.,  EpUt  XLV.  —  Longaeval,  (om.  n ,  pag.  235  et  suiv. 
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:à(CAi*-»s.ie ,  et  pour  éviter  néanmoins  toute  apparence 
ie  dessein  prémédité^  qu'Etienne  (  Stephanus),  évéque 
de  Lyon ,  invita  plusieurs  évêques  catholiques  à  se 
rendre  dans  cette  ville  comme  par  occasion  et  afin 
dy  solenniser  la  fête  de  saint  Just,  qui  se  célébrait 
tous  les  ans  avec  un  grand  concours  de  peuple  et 
d  évèques  du  dehors.  La  chose  réussit  comme  on 
lavait  projeté.  L'évêque  Avitus,  son  frère  ÂpoUi- 
naris  de  Valence ,  ^Eonius  d'Arles , ius  de  Mar- 
seille (j)y  et  plusieurs  autres  prélats  dont  on  ignore  les 
noms  y  s'étant  rendus  à  Lyon  avant  le  2  septembre  ^ 
jour  de  la  fête ,  allèrent  encore  saluer  le  roi ,  qui  se 
lixiuvait  alors  dans  une  de  ses  maisons  de  plaisance 
située  sur  les  bords  de  la  Saône  (2). 

Gondebaud ,  que  mettait  de  mauvaise  humeur  la 
i^uerre  dont  Clovis  le  menaçait ,  et  qu'il  avait  même 
itèjà  commencé  à  lui  faire ,  reçut  d'abord  assez  mal 
lo  oi^mplîmenl  que  les  évêques  catholiques  lui  adres- 
sort^nl  par  la  bouche  d' Avitus.  Ce  fut ,  en  effet ,  ce 
prt^al  i|ui  iH>rta  la  parole  y  et  qui  eut  aussi  mission 
de  disinilor  dans  la  conférence;  non  pas ,  disent  les 
\oU^»  qu'il  fût  le  premier  par  sa  dignité  ni  par  son 
Ajîo  ♦  mais  c'est  qu'il  était  fort  considéré. 

.X  Si  voire  Excellence ,  dit-il  à  Gondebaud ,  voulait 

1^  On  n*«  que  la  An  ^^  son  nom ,  mais  il  parait  qQ'i!  s'appelait 
CiilH^Miv^  On  peot  voir  les  preuves  des  Bénédictins  à  Tappai  de 
o^t*  ^H^wwi.  ihsl^  HU.  à$  ta  JRr.,  tom.  m ,  pag.  i2«.  Quelques  criU- 
M«<\*  ^wl  |*^tw^  à  tort  qu'il  s'agissait  ici  de  saint  Honorât.  Le  P.  Lon- 

\^)  !♦*  Aciw  d<»  la  Coufôrence  donnent  à  celle  ville  le  nom  de  Sar- 
^i^^^m  c  mai*  wmw«  il  y  ©S't  dil  que ,  le  lendemain  ,  Gondebaud 
ivx^wl  à  l  \*tt  ra^  ^  ^*^*  (  ^  Sagimam  rediens  ad  urhem) ,  le  P. 
sïo  i\^KM»»a  vl^^«^*"  1"^'^^)  pense  qu'il  faut  lire  ArUniaeum,  et 
tu*  l«m^  |W  ArWiîwy  t*«  Albigny. 
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procurer  la  paix  de  l'Eglise ,  nous  sommes  prêts  à  dé- 
montrer clairement  que  notre  foi  est  selon  VEvangile 
et  les  Apôtres,  qu'il  n  y  aura  de  doute  pour  personne 
que  celle  que  vous  gardez  n'est  ni  selon  Dieu ,  ni  selon 
FEglise.  Vous  avez  ici  des  vôtres  qui  sont  instruits  dans 
toutes  les  sciences  ;  ordonnez-leur  de  conférer  avec 
nous,  et  de  voir  s'ils  peuvent  répondre  à  nos  raisons , 
comme  nous  sommes  prêts  à  répondre  aux  leurs.  » 

«  Si  votre  foi  est  la  véritable  ,  dit  Gondebaud , 
pourquoi  vos  évêques  n'arrêtent- ils  pas  le  roi  des 
Francs  ,  qui  m'a  déclaré  la  guerre,  et  s'est  associé  avec 
mes  ennemis  pour  me  détruire  ?  La  foi  n'est  point  là 
où  il  y  a  convoitise  du  bien  d'autrui  et  soif  du  sang 
des  peuples  ;  qu'il  montre  sa  foi  par  ses  œuvres.  » 

«  Alors  le  seigneur  Avitus,  avec  un  air  et  un  langage 
câestes ,  répondit  humblement  :  «  Nous  ignorons ,  ô 
roi,  dans  quel  but  et  pour  quelle  cause  le  roi  des 
Francs  fait  ce  que  vous  dites  ;  mais  l'Ecriture  nous 
apprend  que  les  royaumes  sont  souvent  renversés  pour 
avoir  abandonnéla  loi  de  Dieu ,  et  que  de  toutes  parts 
leSeigneur  suscite  des  ennemis  à  ceux  qui  se  déclarent 
les  siens.  Revenez  avec  votre  peuple  à  la  loi  de  Dieu  , 
et  lui-même  mettra  la  paix  dans  vos  affaires ,  car  si 
vous  avez  la  paix  avec  lui ,  vous  l'aurez  aussi  avec  les 
autres ,  et  vos  ennemis  ne  prévaudront  pas.  yy 

a  Le  roi  alors  :  «  Ne  professé-je  pas  la  loi  de  Dieu  ?  Mais 
parce  que  je  ne  veux  pas  trois  Dieux,  vous  dites  que  je 
neprofessepasla  loi  de  Dieu.  Dans  l'Ecriture  sainte,  j'ai 
lu  qu'il  y  a  non  point  plusieurs  Dieux,  mais  un  seul.  » 

«  A  cela  donc  Avitus  :  «  Ne  plaise  au  ciel  que  nous 
adorions  plusieurs  Dieux  !  Ton  Dieu  est  un ,  o  Is- 
raël (i)  ;  mais  ce  Dieu  un  est  en  essence  trois  per- 
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sonnes  ;  et  le  Fils  et  TEsprit-Saint  ne  sont  pas  d'autrei 
Dieux  ,  mais  un  seul  Dieu.  «  11  expliqua  ensuite  pluj 
en  détail  le  mystère  de  la  sainte  Trinité ,  et  voyant  que 
le  roi  récoutait  favorablement ,  il  ajouta  : 

«  Oh  !  si  votre  sagacité  voulait  connaître  comme 
notre  foi  est  bien  fondée ,  quels  avantages  n'en  résul 
terait-il  pas  pour  vous  et  pour  votre  peuple  !  Ordonnez 
à  vos  évêques  de  conférer  avec  ^nous  en  présence  de 
votre  Sublimité ,  afin  que  vous  sachiez  que  le  Seigneur 
Jésus  est  le  Fils  éternel  du  Père ,  que  TEsprit-Saint  est 
co^ternel  à  l'un  et  à  l'autre ,  que  ces  trois  personnes 
sont  un  seul  Dieu  béni  dans  les  siècles ,  avant  tous  les 
temps ,  et  qui  n'a  pas  eu  de  commencement.   » 

«  Après  avoir  ainsi  parlé ,  il  tomba  aux  pieds  du 
roi ,  et  les  embrassa  en  pleurant  amèrement.  Les  autres 
évèques  se  prosternèrent  comme  lui ,  et  le  roi ,  vive- 
ment ému  ,  s'inclina  jusqu'à  eux ,  releva  le  seigneur 
Avit  us  ainsi  qu'eux  tous,  puis  leur  dit  amicalement  qu'il 
leur  rendrait  i^éponse  sur  ce  qu'ils  avaient  demandé. 

«  C'est  ce  qui  fut  fait  le  lendemain ,  car  le  roi ,  re- 
venant à  la  ville  par  la  Saône,  envoya  dire  aux  seigneurs 
KUenneet  Avitus  de  venir  le  trouver.  Quand  ils  furent 
venus ,  lo  ix)i  leur  dit  : 

^v  \'ous  avez  ce  que  vous  demandez ,  car  mes  évé- 
t|uos«ont  prolsà  vous  montrer  que  nul  ne  peut  être 
ixwîornol  et  consubstantiel  à  Dieu.  Or,  je  veux  que 
ivla  vso  fasse  non  pas  devant  tout  le  peuple,  de  peur 
turil  nosolève  des  troubles,  mais  seulement  en  pré- 
soniv  do  mes  sénateurs  et  d'autres  personnes  que  je 
ohoisirai  ♦  iH>nimo  vous  choisirez  entre  les  vôtres  ceux 
que  vous  voudrez ,  mais  pas  en  grand  nombre ,  et  ce 
sor«  donmiu  que  la  conférence  se  tiendra  ici.» 

w   l  ik-dossus  les  deux  évêques,  ayant  salué  le  roi , 
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se  retirèrent  y  pour  aller  avertir  leurs  collègues.  Or, 
c'était  la  veille  de  la  fête  de  saint  Jjust ,  et  bien  qu'ils 
eussent  désiré  que  la  conférence  eut  lieu  le  lendemain 
de  la  solennité ,  ils  n'osèrent  pas  cependant  différer  à 
cause  d'un  si  grand  bien,  mais  décidèrent  unanime- 
ment qu'ils  passeraient  la  nuit  au  tombeau  de  saint 
Just,  afin  d'obtenir  de  Dieu,  par  son  intercession, 
les  demandes  de  leur  àme.  » 

A  l'office  de  la  nuit ,  le  lecteur  récitant  une  leçon 
de  Moïse,  lut  ces  paroles  :  T  endurcirai  son  cœur  ;  je 
multiplierai  mes  prodiges  et  mes  miracles  dans  V  Egypte  y 
et  Une  i^ous  écoutera  pas  (i).  Il  en  récita  aussi  une 
des  Prophètes ,  une  autre  de  l'Evangile ,  et  une  qua- 
trième des  Epîtres ,  et  l'on  trouva  dans  toutes  des  tex- 
tes formels  sur  l'endurcissement  du  cœur.  Lesévêques, 
croyant  y  voir  un  présage  de  l'opiniâtreté  de  Gonde- 
baud,  en  furent  sensiblement  affligés.  Ils  ne  laissèrent 
pourtant  pas  de  se  préparer  avec  soin  à  la  défense  de 
la  foi. 

Nous  devons  remarquer  ici  la  coutume  de  réciter, 
aax  grandes  solennités ,  des  leçons  tirées  des  princi- 
paux livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

(c  Or  donc ,  au  temps  marqué  par  le  roi ,  tous  les 
evéques  se  réunirent ,  et  allèrent  au  palais  (adregiam) 
avec  beaucoup  de  prêtres,  de  diacres ,  et  quelques  ca- 
tholiques ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Placidus  et 
Lucanus ,  qui  étaient  des  principaux  de  la  milice  du 
roi.  Les  ariens  y  vinrent  avec  les  leurs.  Quand  donc 
on  se  fut  assis  devant  le  roi ,  Avitus  porta  la  parole 
pour  les  catholiques ,  Boniface  pour  les  ariens.  Mais 
lorsque  dom  Avitus  exposa  notre  foi  avec  des  témoi- 

U)Ea50(î.,  VII,  3. 
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gnages  de  TEcrilure  sainte,  comme  c'était  un  autre 
Tullius  (Cicéron) ,  et  que  le  Seigneur  donnait  de  la 
grâce  à  tout  ce  qu'il  disait,  une  si  grande  consterna- 
tion  s'empara  des  ariens ,  que  Boniface,  qui  l'avait 
écouté  assez  amicalement ,  ne  put  rien  répondre  aux 
raisons  de  dom  Âvitus ,  mais  proposa  seulement  des 
questions  difficiles ,  par  lesquelles  il  semblait  vouloir 
fatiguer  le  roi.  Toutefois ,  Âvitus  le  pressant  de  réùot^ 
dre  à  ce  qui  avait  été  dit ,  et  promettant  de  répondre, 
de  son  côté ,  à  ce  que  Boniface  avait  avancé ,  celui<^ 
ne  put  répondre  à  une  seule  des  raisons  mises  en 
avant  par  dom  Avitus ,  ni  rien  alléguer  pour  la  défense 
de  son  parti  ;  il  ne  faisait  qu'ouvrir  sa  bouche  aux 
injures ,  et  dire  que  les  catholiques  étaient  des  pres- 
tidigitateurs, qu'ils  adoraient  une  multitude  de  Dieux. 
Comme  il  n'objectait  que  cela ,  le  roi  voyant  la  con- 
fusion de  sa  secte,  se  leva  et  dit  que  Boniface  répon- 
drait le  lendemain.  Les  évêques  se  retirèrent  donc, 
et  comme  le  jour  n'était  pas  encore  sur  sa  fin ,  ils  se 
rendirent  avec  les  autres  catholiques  à  la  basilique 
de  saint  Just  (Domni  Jiisti),  bénissant  le  Seigneur 
de  sa  bonté ,  et  le  louant  de  ce  qu'il  leur  avait  donné 
une  telle  victoire  sur  ses  ennemis. 

(c  I.e  jour  suivant ,  ils  retournèrent  au  palais  avec 
ceux  ciui  s*y  trouvaient  la  veille.  Comme  ils  entraient, 
ils  renconlrèrent  Arédius,  qui  voulait  leur  persuader 
de  s*en  retourner,  car  il  disait  que  de  telles  rixes 
exaspéraient  l'esprit  de  la  foule ,  et  qu'il  n'en  pouvait 
rien  n^sulter  de  bon.  Mais  dom  Etienne,  qui  savait 
(luo,  tout  en  professant  notre  foi,  il  favorisait  Ifô 
arions  pour  obtenir  la  bonne  grâce  du  roi,  lui  répon- 
dit i\y\\\  luî  fallait  pas  craindre  que  la  recherche  delà 
\cv\W  rt    lamour  du  salut  des   frères    enfantassent 
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des  rixes;  que  rien,  au  contraire ,  n'était  plus  utile 
pour  unir  les  esprits  dans  une  sainte  amitié ,  que  de 
savoir  chez  qui  se  trouvait  la  vérité ,  car  partout  elle 
est  aimable  et  rend  aimables  ceux  qui  la  professent. 
II  ajouta  de  plus  qu'ils  étaient  tous  venus  là  par  ordre 
du  prince,  et  Àrédius  n'osa  plus  tenir  contre  cette 
r^nse.  Ils  entrèrent  donc ,  et  lorsque  le  roi  les  vit , 
3  s'avança  à  leur  rencontre ,  se  plaça  au  milieu  de 
dom  Etienne  et  de  dom  Âvitus ,  et  dit  encore  bien 
des  choses  contre  le  roi  des  Francs,  qu'il  accusait  de 
solliciter  contre  lui  son  frère  (Godégisile).  Comme 
lesévêques  répondirent  qu'il  n'y  avait  pas  de  meille,ur 
moyen  d'établir  la  paix  que  de  s'accorder  dans  la  foi,  et 
que,  s'il  l'avait  pour  agréable ,  ils  lui  proposaient  leur 
médiation  pour  une  si  sainte  alliance,  le  roi  ne  dit 
plus  rien ,  et  chacun  prit  la  place  occupée  le  jour  pré- 
céàdut. 

«  Lorsqu'ils  furent  assis,  dom  Avitus  prouva  si  clai- 
rement que  les  catholiques  n'adorent  pas  plusieurs 
dieux^  que  ses  adversaires ,  comme  les  catholiques , 
restèrent  frappés  d'admiration  devant  sa  sagesse.  Il 
agit  ainsi  pour  répondre  aux  calomnies  que  Boniface 
avait  jetées  contre  notre  foi.  Quand  donc  il  se  tut, 
pour  faire  place  aux  réponses  de  Boniface ,  celui-ci  ne 
put  dire  que  ce  qu'il  avait  avancé  le  jour  précédent , 
et,  ajoutant  injures  sur  injures,  il  criait  avec  tant  de 
violence  qu'il  s'enroua  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
parler,  et  d'être  presque  suffoqué. 

a  Le  roi  voyant  ce  qui  se  passait,  et  ayant  assez 
longtemps  attendu ,  se  leva  enfin  le  visage  plein  d'in- 
dignation contre  Boniface.  Alors,  dom  Avitus  dit  au 
roi  :  a  Si  votre  Sublimité  voulait  ordonnera  ceux-ci  de 
répondre  à  nos  objections ,  elle  pourrait  juger  quelle 
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foi  il  faut  garder.  »  Mais  le  roi  ne  répondit  mot,  ni  les 
autres  ariens  qui  étaient  avec  lui ,  tant  ils  étaient  stu- 
péfaits de  la  doctrine  et  de  la  science  de  dom  Avitus. 
Comme  il  voyait  leur  silence,  il  ajouta  :  «  Si  les  vôtres 
ne  peuvent  répondre  à  nos  raisons ,  quel  obstacle  y 
a-t-il  donc  à  ce  que  nous  nous  réunissions  tous  dans 
la  même  foi  ?  »  Et  comme  ils  murmuraient,  Avitus,  sûr 
de  sa  foi  dans  le  Seigneur,  dit  encore  :  «  Si  nos  raisons 
ne  peuvent  les  convaincre ,  je  ne  doute  pas  que  Dieu 
ne  confirme  notre  foi  par  un  miracle  ;  que  voire  Su- 
blimité nous  ordonne,  à  eux  et  à  nous,  d'aller  aui 
tombeau  de  Just ,  l'homme  de  Dieu ,  puis  nous  Finter- 
rogerons  sur  notre  foi ,  comme  Boniface  sur  lasieDoe^ 
et  le  Seigneur  prononcera  par  la  bouche  de  sqd  servi- 
teur quels  sontceuxen  qui  il  se  complaît.»  Tout  étcmné, 
le  roi  semblait  y  consentir  ;  mais  les  ariens  se  mirent 
à  crier  et  à  dire  qu'ils  ne  voulaient  pas  faire  pour  leur 
foi  comme  avait  fait  Saûl,  qui  avait  été  maudit  à  cause 
de  cela  ;  ni  recourir  à  des  incantations  et  à  des  choses 
illicites;  qu'il  leur  suffisait  d'avoir  TEcriture,  plus 
forte  que  tous  les  prestiges ,  et  ils  répétaient  toujours 
cela,  le  beuglant  plutôt  qu'ils  ne  le  vociféraient. 

a  Le  roi ,  qui  déjà  s'était  levé,  prenant  par  la  main 
dom  Etienne  et  dom  Avitus ,  les  conduisit  jusqu'à  sa 
chambre ,  et  les  embrassa  en  y  entrant ,  puis  leur  dit 
de  prier  pour  lui.  Ils  connurent  donc  les  perplexités  et 
les  angoisses  de  son  cœur;  mais  comme  le  Père  ne 
l'avait  pas  attiré,  il  ne  put  venir  au  Fils,  en  sorte  que 
fut  accomplie  celte  parole  :  Cela  ne  dépend  rd  de  celui 
qui  veut ,  ni  de  celui  qui  se  hâte^  mais  de  Dieu  quifa^ 
miséricorde  (  i  ).  Ce  jour-là,  plusieurs  ariens  vinrent  àl3 

(I)  /?om.,ix ,  10. 
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pénitence,  et  furent  baptisés (i)  au  bout  de  quelques 
jours.  Dieu  glorifia  ainsi  sa  foi  par  l'intercession  de 
saint  Just,  en  présence  de  tous(Q).  » 

C'est  assurément  une  perte  pour  l'Eglise  et  pour  la 
Ultérature ,  que  nous  soyons  privés ,  comme  nous  le 
sommes,  des  Actes  de  cette  mémorable  conférence. 
L'antiquité  ne  nous  en  a  conservé  qu'une  relation  que 
nous  venons  de  traduire  à  peu  près  en  entier  ;  elle  est 
écrite  avec  une  foi  et  une  simplicité  qui  lui  donnent 
encore  plus  de  prix.  Les  faits  y  sont  si  bien  circon- 
stanciés ,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'elle  n'ait  été 
dressée  par  un  des  catholiques  qui  se  trouvèrent  à  la 

Ic(Miférence(3). 
En  donnant  occasion  à  saint  Avitus  de  montrer  les 
éminentes  facultés  de  son  esprit,  la  dispute  contre  les 
ariens  augmenta  l'estime  et  l'amitié  que  Gondebaud 
avait  pour  ce  pontife.  Celait  comme  l'oracle  qu'il 
consultait  sur  les  textes  les  plus  obscurs  de  l'Ecriture, 
sur  divers  articles  de  la  foi ,  et  même  sur  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Afin  de  répondre  à  ces  difficultés,  le 
saint  évêque  lui  écrivit  plusieurs  lettres  dans  lesquelles 
il  combat,  toujours  avec  un  nouvel  avantage,  les  er- 
reurs des  ariens,  des  bonosiens  et  des  photiniens. 
Dans  une  de  ces  lettres  ,  il  dit  que  le  mot  de  missa  est 
im  terme  commun  aux  églises ,  aux  palais  ou  prétoires, 
et  qu'on  s'en  sert  pour  congédier  le  peuple  ;  ce  que 

(t)  Ce  qui  indique  qu'ils  étaient  de  la  secte  de  Photin  oa  de  celle  de 
Paol  de  Sainosate  ,  et  altéraient  la  formale  du  baptême.  Au  lieu  de 
baptiser  au  nom  du  Père^  du  Fils  et  du  Saint-Esprit^  comme  les  pre* 
iniers  ariens  ,  ils  baptisaient  au  nom  du  Père ,  par  le  Fils  et  dans  le 
Saint-Esprit.  Le  16®  canon  du  11®  concilo  d'Arles,  ordonne  de  bap- 
tiser les  Photiniens  et  les  Paulianisles  qui  se  convertissent. 
(21  Collât.  Episcop.  adv,  Arianos ,  pag.  270-276  ,  a  p.  Sirmond. 
(3)  Eiit,  litt  de  la  France ,  lom.  ii ,  pag.  683. 
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nous  remarquons,  afin  de  montrer  que,  suivant 
Avitus ,  ces  paroles  du  prêtre  :  ItCy  missa  est^  ont  donné 
au  sacrifice  de  la  Messe  le  nom  qu'il  porte  (i).  On 
trouve,  dans  cette  même  lettre ,  quelques  mots  relatifs 
à  la  tradition  de  la  prière  pour  les  morts  (2). 

Gondebaud  chargea  saint  Avitus  d'écrire  contre 
l'hérésie  d'Eutychès(3),  qui  commençail  à  se  répandre 
sourdement  dans  les  Gaules.  Avitus  le  fit  avec  zèle 5 
mais,  en  expliquant  les  dogmes  de  cette  hérésie,  il  pa- 
raît la  confondre  avec  celle  de  Nestorius.  «  Eutychès, 
dit-il ,  pressé  par  le  concile  de  confesser  et  souscrire 
que  la  vierge  Marie  est  mère  de  Dieu ,  0fOTc>>toy,  eut 
recours  aux  artifices  de  son  esprit,  et  confessa  seule- 
ment qu'elle  est  mère  du  Christ,  XptçTordxoy  (4).  » 
Avitus  est  dans  l'erreur  ;  car,  bien  que  les  eutychéens, 
en  enseignant  que  la  chair  du  Christ  était  descendue 
du  ciel,  détruisissent  la  maternité  divine  dans  Marie, 
on  voit  clairement  que  saint  Avitus  attribue  ici  à  Eu- 
tychès ce  qui  ne  convient  qu'à  Nestorius.  Et,  en  effet, 
les  eutychéens ,  en  supposant  que  la  chair  de  Jésus- 
Christ  était  descendue  du  ciel ,  sapaient  également 
par-là  le  fondement  de  la  maternité  divine  dans  Marie, 
et  celui  de  sa  maternité  du  Christ.  Comme  aussi  ils 
n'admettaient  qu'une  personne  et  qu'une  nature  en 
Jésus-Christ ,  ils  n'avaient  garde  de  distinguer  la  mère 
du  Christ  d'avec  la  mère  de  Dieu  ;  tandis  que  cette 


(!)  In  Eccicsiis  Palatiisque,  sive  PraBloriis  »  missa  fieri  prononliator, 
com  populos  ab  observalione  dimittitur.  S.  Avili  E^x&U  i,  pag.  3.-* 
Longaeval ,  lom.  11 ,  pag.  255. 

{%  Vel  ccrto  Spiritui  Sancto  remissionem  dari  poscimas  ,  cam  p«"* 
rlêfcinrlorum  fpirilibos  sopplicamus.  Pag.  5. 

f'\)  (Ir^^^or.Turon.,  Uni*  Francor.y  11 ,  3i. 

fil  Kpht.il,  p  î^.  8. 
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distinction,  inventée  par  Nestorius^  suivait  du  prin- 
cipe même  de  son  hérésie ,  qui ,  en  admettant  deux 
personnes  en  Jésus-Christ,  ne  reconnaissait  qu'une 
union  morale  entre  le  Verbe  et  Thomme.  Mais  on 
n  était  pas  assez  instruit ,  en  Occident ,  de  toutes  les 
chicanes  de  ces  hérésies,  qui  n'avaient  troublé  que 
rOrient(i).  Dans  le  reste  de  la  lettre,  saint  Avitus 
prouve  invinciblement,  par  les  textes  les  plus  formels 
des  Ecritures ,  l'unité  de  personne  en  Jésus-Christ ,  et 
la  distinction  des  natures. 

n  combat  l'hérésie  eutychéenne  dans  une  autre 
lettre  à  Gondebaud  (2) ,  où  il  le  met  au  fait  de  la  di- 
mion  survenue  au  sujet  d'Acace,  mort  fauteur  des  eu- 
tychéens,  et  au  sujet  de  l'hymne  trisagion,  ainsi 
Dommée,  parce  que ,  en  l'honneur  des  trois  personnes 
delà  Trinité,  on  y  répétait  jusqu'à  trois  fois  Ayioç ^ 
c'est-à-dire  saint.  Or ,  pour  mieux  insinuer  la  confu- 
sion des  deux  natures  en  Jésus-Christ ,  on  ajouta  quel- 
ques paroles  qui  pouvaient  donner  à  entendre  que  la 
divinité  même  avait  souffert.  Comme  toute  innovation 
est  justement  suspecte  en  temps  d'erreur,  surtout 
lorsqu'elle  vient  des  hérétiques ,  les  orthodoxes  s'éle- 
vèrent contre  celle-ci ,  et  il  y  eut ,  à  ce  sujet ,  de  si 
grands  troubles  à  Constantinople,  que  l'empereur 
Anastase  en  faillit  perdre  la  couronne. 

Gondebaud  consulta  aussi  saint  Avitus  sur  le  cen- 
tuple que  Jésus-Christ  promet,  et  sur  deux  proposi- 
tions extraites  d'une  lettre  de  Tévêque  africain  Faustus 
à  Paulin  de  Bordeaux.  Dans  la  première,  Faustus  re- 
ietait  comme  inutile  la  pénitence  faite  à  l'article  de  la 


longueval ,  lom.  11 ,  pag.  235. 
^%  Bpisf.  III. 
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^  •.•'.'i: .  :!  foutenait  que  la  foi  seule 


^-v    Sii.:  :  «L^ .:  .îs  dit  que  la  première  pro- 
:"   :   :  .  -^  t  :  entraire  à  la  vérité,  parce 

■/.i  confesse  son  péché  n'est 
: .-  a  'i  :  l:ulê  de  se  corriger ,  si  elle 
-  -  -■- :  _'.  3;:ule  cependant  quon 
-     :-    i: z'z-er  la  pénitence qu  avec 
..  '    --L'  -î  Seconde  proposition, 
:        .      : .  • .  r j-v?t  i7ue  la  foi  seule  ne 
.     ^-: . .--  -••^:.:ai:e> ,  et  que  c'est  le 
..-  «;>  :  ::s  >r  .rituels  i  . 
.   ->:>;:. :iu. :  >  i.TC ".cV.cr  de  lEçlise catho- 
i:..r-  !:".  -V:  v:'j\elle>  espérances  de 
—Tir    .  :  .  ;:  -;  vcTSjnnase  de  sacour, 
T    -     :  .>     ,  .    ::^-.^'i.:  1  éloquence  et  la 
^       ■  ^  .:   >j   .  -  A  '..=  i:îense  de  la  foi 
•:>  ;  ■;  :>  e:  le  roi  lui-même 
-^. ,  xs.  :  V    S.--  :  ::  :  A vi  l  u  s  félicita  son 
:.; .  \  >-■  :  :  Â~  v:::îrafe  qu'il  avait  mis 
^    •    •■^.*  ..:  \i  >;-■.:-:  contre  Gondebaud. 
■  .-j.v:  ':  v-./.v.  li:i  tH?rivait-iI,  vous 
-       :      ,'  >if  ■  .^'  ^-.:.  :s:  /:  Cç-sar,  et  aujourd'hui, 
-       ',   :    ;  ;,-  ,v  .:v:  cs:  à  Dieu,  vous  n'avez 
>  j  V  .   Coa-    Mais  en  ceci,  le  pouvoir 

,,'  .  -.  ;  .'  ^' .:  */.  /^r  le  tasse  pas,  aurait  de  quoi 
,^  .,        -..      ,.    ,:^*  .:,T,^:  comprendre  que   si  quel- 

■o--::--'  j.M^s  ^os  lUchimatioris [3] .  il 
r:*ut  auiourdhui.  car  vous  avez 
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montré  que  vous  ignorez  le  charme  de  l'adulation , 
puisque  vous  avez  fait  résistance ,  quand  le  devoir  le 
demandait  (i).  »  Saint  Avitus  souhaitait  de  voir  Héra- 
clius  arriver  à  Tépiscopat ,  dont  il  se  montrait  si  digne 
par  son  zèle,  et  il  semble  que,  en  effet,  Héraclius 
devint  évéque  de  Trois-Châteaux  (2). 

Avitus  continuait  lui-même  d'avoir  souvent  des  en- 
tretiens avec  Gondebaud  sur  la  religion.  Un  jour  il  le 
pressa  si  vivement,  que  ce  prince,  ne  pouvant  plus 
résister  à  l'évidence  de  la  vérité ,  le  pria  de  le  réconci- 
lier secrètement  à  FEglise  par  Tonclion  du  saint- 
chrême.  Mais  Avitus  lui  répondit  :  «  Si  vous  croyez 
véritablement ,  vous  devez  suivre  ce  que  le  Seigneur 
lui-même  nous  a  enseigné.  Or,  il  dit  :  Si  quelqu'un  me 
txinfesse  dei^ant  les  hommes^  je  le  confesserai  aussi , 
wi,  devant  mon  Père  qui  est  dans  les  deux  ;  et  celui 
^  ni  aura  nié  devant  les  hommes ,  je  le  nierai  aussi , 
mij  devant  mon  Père  qui  est  dans  les  cienxÇi).  C'est 
ce  qu'il  fit  entendre  à  ses  saints  chéris  et  bienheureux 
apôtres,  lorsqu'il  leur  parla  des  tentations  de  la  persé- 
cution à  venir,  et  leur  dit  :  Donnez-vous  de  garde  des 
hommes  y  car  ils  vous  livreront  dans  leurs  assemblées  ^ 
et  vous  flagelleront  dans  leurs  synagogues ,  et  vous  irez 
devant  les  rois  et  les  gouverneurs ,  à  cause  de  moi . 
pour  leur  servir  de  témoignage ,  ainsi  quaux  nations  (4) . 
Mais  vous ,  qui  êtes  roi ,  et  qui  ne  craignez  pas  d'être 
appréhendé  par  personne  ,  vous  redoutez  une  sédition 
du  peuple ,  quand  il  faut  confesser  en  public  le  Créa- 


(1)  J^pûf.  XLVii ,  pag.  93. 

(2)  Ibid.,  l'foU  6.  —  Le  P.  LoDgueval,  tom.  11 ,  pag.  238. 

(3)  mah,,  X  ,  32-33. 

(4)  Manh.,\,  17. 
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leur  de  toutes  choses.  Laissez  cette  folie ,  et  ce  qu 
vous  dites  croire  de  cœur ,  déclarez-le  de  bouche  de 

vant  le  peuple En  craignant  le  peuple,  6  roi ,  voi 

ignorez  que  c'est  plutôt  à  lui  de  suivre  votre  foi ,  qu 
vous  de  condescendre  à  la  faiblesse  populaire;  cî 
c'est  vous  qui  êtes  le  chef  du  peuple ,  et  non  le  peup 
qui  est  votre  chef.  Si  vous  partez  pour  la  guerre ,  voi 
devancez  la  foule  des  soldats ,  et  où  vous  allez  elle  voi 
suit.  Il  vaut  donc  mieux  que  vous  les  précédiez  dar 
la  connaissance  de  la  vérité,  que  de  périr  en  les  lais 
sant  dans  Terreur,  car  on  ne  se  joue  pas  de  Dieu{î) 
et  il  n'aime  pas  celui  qui ,  pour  un  royaume  terrestre 
ne  le  confesse  pas  dans  le  siècle  (2).  » 

Gondebaud  ne  connut  la  vérité  que  pour  la  sacrifier 
à  sa  politique  et  à  son  ambition ,  qui  lui  firent  bientôt 
immoler  Godégisile,  comme  il  avait  immolé  déjàs« 
deux  autres  frères. 


(2)  Gregor.  Turon.,  HisL  Franc,  u ,  34. 


CHAPITRE  SIXIEME. 


1  Qi 


Pendant  que  ce  prince  hésitait  ainsi ,  Clovis  exécu- 
tait le  dessein  qu'il  avait  formé  contre  lui.  Ayant  joinl 
ses  armes  à  celles  de  Godégisile,  il  remporta  une 
grande  victoire  sous  les  murs  de  Dijon ,  près  de  la 
rivière  d'Ouche ,  et ,  après  s'être  emparé  de  presque 
tout  le  royaume  de  Bourgogne ,  alla  mettre  le  siège 
devant  Avignon.  Gondebaud  ,  qui  avait  eu  Timpru- 
dence  de  s'enfermer  dans  cette  place ,  eut  recours  à 
Un  artifice  pour  se  tirer  de  l'extrémité  où  il  était  ré- 
duit. Pensant  donc  qu'il  serait  plus  aisé  de  tromper 
les  Français  que  de  les  vaincre ,  il  fit  passer  comme 
transfuge  dans  le  camp  de  Clovis  un  de  ses  confidents, 
Aridius  (i)  qui ,  en  exagérant  les  forces  de  la  place , 
amena  aisément  le  vainqueur  à  se  contenter  du  tribut 


(l)Le  même  apparemment  qoe  l'Arédiusde  la  grande  Conférence 
t^Doe  à  Lyon.  C'est  l'opinion  de  dom  Ruinarl. 
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offert  par  Gondebaud.  A  cette  condition  ,  le  siège  fu 
levé  (i). 

Lorsque  Gondebaud  eut  repris  haleine ,  il  négligf 

de  payer  à  Clovis  le  tribut  promis ,  et  vint  assiég< 

Godégisile  dans  la  ville  de  Vienne.  Dès  que  les  vivri 

commencèrent  à  manquer  au  bas  peuple ,  Godégisih 

craignant  que  la  disette  ne  s'étendit  jusqu'à  lui ,  1 

expulser  de  la  place  tous  les  pauvres  gens,  pam 

ies({uels  se  trouva  l'ouvrier  à  qui  était  confié  le  soin  d 

l'aqueduc  (2).  Celui-ci ,  indigné  d'avoir  été  rejeté  d 

la  ville  avec  les  autres ,  alla  tout  furieux  trouver  Goi 

debaud ,  et  lui  indiqua  comment  il  pourrait  pénétre 

dans  les  murs  et  se  venger  de  son  frère  ;  lui-même  i 

dirigea  par  l'aqueduc  des  troupes  qu'il  fit  précéder  dé 

plusieurs  hommes  armés  de  leviers  de  fer ,  car  le  acm* 

pirail  de  l'aqueduc  était  bouché  par  une  grosse  pierre 

dette  pierre  ayant  été  soulevée  à  l'aide  de  leviers  soui 

la  direction  de  l'ouvrier,  on  entra  dans  la  ville,  e 

l'on  Hurprit  par  derrière  les  assiégés  occupés  à  hnœ 

iUiH  flèches  du  haut  des  murs  ;  puis ,  ayant  sonné  l 

rrorn[)ette  au  milieu  de  la  ville,  les  assiégeants  s'em* 

parèrent  de»  portes ,  les  ouvrirent  et  entrèrent  tous  àb 

foi».  Comme   les  assiégés,  pressés  des  deux  côtés, 

f'fttiiîrit  raillés  en  pièces  par  les  deux  armées ,  Godé- 

f^inile  no  réfugia  dans  l'église  des  hérétiques ,  où  il  fut 

Mié  f.'i)  par  l'évèque  arien. 


(<;  iifo^nr,  Turon.,  11,  32. 

(i)  Artlfox  ille  cui  de  aqoœdocta  cara  manebat.  Greg.  Toron.,  t 
%^,  --<-  HUmondi ,  Hist  des  Français ,  tom.  i ,  pag.  205 .  en  fait  ti 
at rhltttctC' t  —  Le»  traducteurs  de  Grégoire  de  Tours,  MM.  Guadet  « 
1 /»rArin»  ,  rnotlont  des  aqueducs;  le  texte  n'en  présente  qo*on. 

i%)  \j^  V.  l>onf(U(»val ,  tom.  11 ,  pag.  260 ,  se  trompe,  en  disant qU 
^lOfidf^fiaud  fit  brûler  Godégisile. 
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C'est  ainsi  que  Gondebaud  devint  maître  de  toute 
la  Bourgogne  (i).  Dès  que  son  ambition  fut  satisfaite, 
il  montra  quelque  amour  de  la  justice ,  et  s'appliqua  à 
publier  des  lois  également  applicables  aux  Bourgui- 
gnons, aux  Gaulois  et  aux  Romains.  En  Tannée  5oi , 
il  promulgua  dans  la  ville  de  Lyon  ce  Code  nouveau  (2), 
qui  offre  un  singulier  mélange  de  justice  et  de  barba- 
rie, de  sagesse  et  de  déraison. 

La  prospérité  de  Gondebaud  ne  servit  qu'à  le  con- 
firmer dans  ses  erreurs ,  mais  son  attachement  à  laria- 
nisme  n'empêcha  pas  que  Dieu  n'eût  ses  élus  au  sein 
même  de  la  cour.  Une  sainte  reine,  du  nom  de  Caré- 
tène  ,  mère  de  Gondebaud  (3) ,  y  faisait  profession  pu- 
blique de  la  vraie  foi ,  et  l'honorait  plus  encore  par  sa 
piété  que  par  son  rang.  Elle  vivait  dans  le  palais  comme 
dans  un  cloître ,  portait  le  cilice  sous  la  pourpre  , 
s'adonnait  aux  jeûnes ,  faisait  de  grandes  aumônes , 
et  exhortait  souvent  ses  fils  et  ses  petits-fils  à  embras- 
ser la  religion  catholique.  Clotilde ,  Chrone ,  sa  sœur, 
et  Sigismond  furent  de  ce  nombre  (4).  La  princesse 
Carétène  mourut  pleine  de  mérites,  le  16  septembre 
5o6 ,  âgée  de  plus  de  cinquante  ans,  et  fut  inhumée 
à  Lyon ,  dans  l'église  Saint-Michel  (5) ,  qu'elle  avait 
fait  bâtir  (6). 

(1)  Gregor.  Turon.  11 ,  32. 

(2j  Apad  Lindembrog ,  Codex  legum  amiquarum  ;  Fraacofarti , 
16l3Jn-fol. 

(3)  Le  P.  de  Golonia  ,  Hist.  litt,,  tom.  i ,  pag.  293. 

(4)  LoDgaeyal ,  tum.  11 ,  pag.  201  et  261. 

(H)  Aojoard'hai  détraite.  11  n'existe  plus  qu'une  place  de  €e  nom  , 
vers  l'endroit  où  fat  l'église. 

(6)  Epitaph.  Gareten.  ap.  Du  Chesoe ,  Hist,  Fr,  Script,  tom.  i , 
pag.  514.  —  Golonia  »  HUL  liU.,  tom.  11,  pag.  290  et  suiv.  —  Sidon., 
Epist.  VI,  12  ;  et  Gregor.  Turon.,  de  Glor.  Martyr,,  n ,  8,  ont  sans 
doute  en  vue  Garétène,  au  sujet  de  la  reine  qu'ils  nomment. 
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Cependant ,  le  différend  qui  se  renouvela ,  sur  la  fin 
du  Y®  siècle ,  au  sujet  des  privilèges  de  TEglise  d'Arles 
et  de  celle  de  Vienne ,  avait  jeté  quelques  semences  de 
division  entre  de  saints  évêques,  qui  avaient  besoin 
plus  que  jamais  d'agir  de  concert  pour  combattre 
avec  succès  les  ennemis  de  l'orthodoxie.  Le  crédit  que 
la  naissance ,  l'érudition  et  les  services  par  lui  rendus 
à  l'Eglise  9  donnaient  à  saint  Avitus,  lui  avaient  fait 
aisément  obtenir  du  pape  Anastase  une  juridiction 
plus  étendue  pour  son  siège.  Saint  iEonius  d'Arles 
s'en  plaignit  à  Symmaque,  qui  avait  succédé  à  Anas- 
tase en  498.  Ce  pape ,  voulant  examiner  de  nouveau 
cette  affaire  9  ordonna  aux  parties  de  lui  envoyer  des 
députés  pour  soutenir  leurs  prétentions.  iEonius  en- 
voya le  prêtre  Crescentinus,  mais  Tévêque  de  Vienne 
n'envoya  personne.  Symmaque  jugea  donc  par  pro- 
vision qu'il  fallait  s'en  tenir  à  ce  qui  avait  été  ancien- 
nement réglé  là-dessus  par  le  Saint-Siège,  parce  qu'il 
ne  convenait  pas  que  les  décrets  d'un  pape  fussent 
annulés  par  ses  successeurs.  «  Quel  respect  portera- 
t-on  aux  vicaires  du  bienheureux  apôtre  Pierre  ,  si  ce 
qu'ils  règlent  pendant  leur  pontificat ,  perd  sa  force 
dès  qu'ils  sont  morts  ?  (i)  »  11  ne  parle  que  des  rè- 
glements de  discipline ,  et  convient  toutefois  qu'on 
peut  avoir  des  raisons  de  les  abroger.  La  lettre  est 
datée  du  29  septembre  de  l'an  5oo. 

Avitus  se  plaignit  d'être  condamné  sans  avoir  ét€ 
entendu.  Le  Pape  lui  répondit,  le  i3  octobre  Soi 
qu'il  ne  devait  pas  s'offenser  de  ce  qu'il  avait  mand 
a  iîlonius,  lui  Symmaque  ;  qu'il  ne  voulait  en  aucutm 
façon  prèjudicieràses  droits,  et  qu'il  lui  était  encoif 

(1)  Ap.  Sirmond.  ConcU.  ,  lom.  i ,  pag.  157. 
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e  de  proposer  ses  moyens  de  défense.  «  Quoique 
nous  ayons  dit  que  notre  prédécesseur ,  Anastase,  de 
sainte  mémoire,  avait  mis  la  confusion  dans  votre 
province  ,  contre  la  coutume  de  TEglise  et  les  anciens 
règlements  de  nos  prédécesseurs ,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  tolérer  cette  innovation  ;  cependant,  si  votre  Fra- 
ternité nous  fait  connaître  qu'il  a  eu  de  bonnes  raisons 
d'agir  ainsi ,  nous  nous  réjouirons  de  ce  qu'il  n'a  en 
rien  touché  aux  canons  ;  car  si  ce  que  l'on  fait  contre 
|a  règle,  se  fait  pour  une  juste  cause ,  cela  n'enfreint 
pas  la  règle,  et  l'obstination  et  le  mépris  de  l'antiquité 
peuvent  seuls  blesser  (i).  »  Cette  affaire  traîna  long- 
temps encore  probablement,  parce  que  saint  iEonius 
mourut  sur  ces  entrefaites  ,  l'an  5o2  (2). 

Le  pape  Symmaque  ayant  été  accusé  de  plusieurs 
crimes  devant  Théodoric  ,  roi  d'Italie,  par  quelques 
factieux  qui  voulaient  faire  un  schisme  dans  l'Eglise 
romaine ,  ce  prince  ordonna  aux  évêques  de  ses  états 
de  se  réunir  en  concile  pour  juger  cette  affaire.  Les 
évéques  de  la  Ligurie,  de  l'Emilie  et  de  la  Vénétie, 
passèrent  par  Ravenne ,  où  était  le  roi ,  et  lui  repré- 
sentèrent que  c'était  au  pape  à  convoquer  le  concile , 
qu'il  était  sans  exemple  que  le  souverain  pontife  fût 
soumis  au  jugement  de  ses  inférieurs.  Théodoric  ré- 
pondit que  Symmaque  demandait  lui-même  le  con- 
cile, et  leur  fit  remettre  en  mains  les  lettres  écrites  à 
ce  sujet  par  le  pape.  Les  évêques  s'assemblèrent  donc 
à  Rome ,  et  déclarèrent  par  un  décret  le  pape  Sym- 
wiaque  déchargé,  quant  aux  hommes  ,  des  accusations 
intentées  contre  lui ,  laissant  le  tout  au  jugement  de 


(t)  Sirmond  ,  xnierÀvit  0pp. ^  pag.  275. 
(^)  LongQeval ,  tom.  11 ,  pag.  264. 
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maque.  Bien  que  l'assentiment  d'un  nombreux  et  vé- 
nérable concile  rende  observable  cette  constitution  , 
nous  comprenons  cependant  que  le  saint  pape  Sym- 
maque ayant  été  accusé  d*abordà  un  tribunal  laïc,  il 
devait  plutôt  trouver  dans  ses  co-évêques  des  défen- 
seurs que  des  juges... ,  car  on  ne  saurait  aisément 
concevoir  en  vertu  de  quelle  raison  ou  de  quelle  loi 
le  supérieur  est  jugé  par  les  inférieurs.  Et,  en  effet, 
TApôtre  nous  criant ,  dans  un  précepte  fameux ,  de 
ne  pas  recevoir  d'accusation  contre  un  prêtre,  quelles 
accusations  faut-il  penser  qu'il  doive  être  permis  d'ad- 
mettre contre  le  chef  de  l'Eglise  universelle  {prceci- 
puum  generalis  Ecclesiœ)?  C'est  à  quoi  le  vénérable 
spode  a  eu  égard  ,  dans  sa  louable  constitution ,  en 
déclarant  qu'une  cause  dont  il  était  presque  téméraire 
Hui  d'entreprendre  l'examen  (cela  soit  dit  sans 
offenser  le  synode) ,  il  la  remet  au  jugement  de  Dieu , 
en  rendant  témoignage,  néanmoins,  comme  il  peut, 
avec  brièveté,  que  ni  lui,  ni  le  roi  Théodoric  n'a 
trouvé  de  preuve  des  crimes  imputés  au  pape. 

«  Sachant  donc  tout  cela ,  je  vous  conjure ,  en  ma 
qualité  de  sénateur  romain  (i),  en  ma  qualité  d'évê- 

que  chrétien ,   de  n'avoir  pas  moins  à  cœur  la 

gloire  de  l'Eglise  que  celle  de  la  République  ;  de  faire 
que  le  pouvoir  qui  vous  a  été  donné  de  Dieu ,  nous 
serve  aussi  à  nous ,  et  de  ne  pas  moins  aimer  dans 
^otre  Eglise  le  siège  de  Pierre ,  que  dans  votre  ville  le 
feîte  du  monde.  Si^  dans  la  profonde  sagesse  de  votre 
conduite,  vous  démêlez  bien  les  choses,  il  ne  faut  pas 


(1)  Il  y  avait  on  si  grand  nombre  de  sénateurs  romains  de  la  ville 
^^  Vienne,  qu'on  l'appelait  Vienna  senatoria,  Longaeval,  tom.  11, 
P3g.  270.  —  Valesii  Notit.  Gall.,  pag.  605. 
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seulement  considérer  l'aflfaire  qui  s'agite  à  Rome.  Dans 
les  autres  évêques,  quelque  chose  paraît-il  contre 
Tordre?  on  le  peut  réformer;  mais  si  le  pape  de  Rome 
est  révoqué  en  doute ,  ce  n'est  plus  un  évêque  ,  c'est 
1  episcopat  même  qui  parait  vaciller.  Vous  savez  assez 
à  travers  quelles  tempêtes  d'hérésies ,  comme  au  mi- 
lieu de  vents  qui  souffleraient  tout  autour  du  navire, 
nous  dirigeons  la  poupe  de  la  foi.  Si  vous  redoutez 
avec  nous  des  périls  de  ce  genre,  il  faut  que  vous 
travailliez  avec  nous  à  défendre  notre  pilote.  Eh! 
quelle  vengeance  serait-ce  tirer  des  nautonniers  en 
fureur  contre  leur  maître^  que  de  céder  dans  cette 
grave  circonstance,  en  les  exposant  eux-mêmies  au 
danger  ?  Celui  qui  est  à  la  tête  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ  ,  rendra  compte  du  soin  qu'il  aura  mis  à  con- 
duire les  ouailles  qui  lui  étaient  confiées  ;  mais  ce  n'est 
pas  au  troupeau  qu'il  appartient  de  demander  ce 
compte  à  son  pasteur,  c'est  au  Juge  (i).  » 

L  affaire  intentée  au  pape  Symmaque  n'eut  pas  d'au- 
tivs  suites  :  ce  qu'il  dut  en  partie  à  la  sagesse  et  à  h 
bouté  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  qui  rendit 
volontiei^s  justice  à  son  innocence. 

Quant  à  la  lettre  d'Avitus ,  elle  sera  un  monument 
ôternol  du  respect  et  de  l'attachement  inviolable  que 
uioutivrent  pour  le  Saint-Siège  les  évêques  des  Gaules, 
au  lunn  desquels  elle  fut  écrite. 

Il  s\^t  tn>uvé  des  hommes  qui  n'ont  pu  pardonner 
i\  siùnt  Avitus  le  respect  qu'il  manifeste  envers  le  Saint- 
vSioj^v»  dans  la  lettre  que  nous  venons  d'abréger.  Un 
tH^ri><^in  ilu  Wir  siècle  déclare  qu  il  est  difficile  de 
^^v-^^v^fXHdrx'  Tf»  ou  Avitus  veut  dire  par -là,,» ,  qu'il  né 

^^  \Ml.  Ki»«*l  XXXI. 
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faisait  pas  assez  réflexion  à  ce  qu'il  disait  {i).  La  cen- 
sure porte  bien  plus  ici  sur  le  pape  que  sur  1  evêque 
de  Vienne. 

Au  reste,  le  saint  pontife  fait  encore  éclater  le  même 
respect  pour  le  Saint-Siège ,  dans  une  lettre  au  patrice 
Sénarius ,  ministre  du  roi  Théodoric  j  car  il  dit  : 
a  Vous  le  savez,  les  lois  synodales  veulent  que,  dans 
les  choses  qui  regardent  l'état  de  l'Eglise ,  s'il  s'élève 
quelque  doute ,  nous  recourions  au  souverain  évéque 
de  l'Eglise  romaine ,  comme  de  dociles  membres  à 
notre  tête  (a).  »  Cette  lettre  contient  en  outre  quelques 
belles  paroles  que  nous  devons  mettre  ici  sous  les 
yeux  d'un  lecteur  chrétien  :  «  Ce  n'est  pas  les  évêques 
seuls,  dit  encore  Avitus,  que  l'état  de  l'Eglise  concerne; 
une  pareille  sollicitude  est  commune  à  tous  les  fidèles. 
Qui  que  nous  soyons ,  qui  paraissons  régir  l'Eglise , 
en  quelque  endroit  que  ce  soit ,  nous  faisons  votre 
affaire  dans  la  religion  catholique.  Si  quelqu'un  est 
malade  ou  se  rétablit  à  l'endroit  de  la  règle  de  foi ,  il 
faut  que  vous  vous  en  affligiez  ou  vous  en  réjouissiez 
avec  nous....  Nous  ne  pouvons  rien  entendre  de  plus, 
en  fait  de  vérité,  du  pape  que  de  vous;  mais  l'utilité 
des  églises  demande  qu'un  docteur  vous  transmette 
ce  que  vous  connaissez.  » 

On  a  entendu  un  écrivain  du  XVir  siècle,  tout 
étourdi  des  fortes  paroles  d'Avitus  en  faveur  de  la  pa- 
pauté,  prétendre  que  saint  Avitus,  en  exaltant  ainsi 
'c  pouvoir  du  Saint-Siège,  ne  faisait  pas  assez  dat- 
^^ntion  à  ce  quil  disait.  Comme  contraste,  nous  avons 
^n  auteur  moderne  avec  lequel  les  déclarations  si  ex- 


(1)  EIHes  Du  Pin  ,  Bïblioth.,  tora.  v ,  pag.  8  ,  édit.  in-40  je  1691. 

(2)  EpUt  XXXVI. 
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nous  croyons  qu'il  importe  de  ruiner  ici ,  au  moyen 
de  quelques  autorités,  la  théorie  anticatholique  de 
récrivain.  Si  Ton  doit  des  égards  aux  vivants,  on  en 
doit  bien  plus  encore  à  la  vérité  et  à  la  justice,  et  nous 
pouvons  dire  qu'elles  sont  étrangement  méconnues 
eu  cette  rencontre,  car  nous  ne  comprenons  pas  que, 
dans  une  étude  de  quelques  pages  consacrées  à  saint 
Âvitus,  on  omette  tant  d'actes  et  de  discours  dignes 
d'attention ,  pour  donner  place  à  un  système  démenti 
par  rhistoire  entière  de  FEglise,  et  par  la  conduite 
même  de  Févêque  de  Vienne  à  Tégard  de  la  papauté. 

l  Puisque ,  suivant  l'historien  moderne ,  il  ne  faut  pas 
donner  trop  d*  importance  (i)  aux  mots  de  président  de 

\  {Eglise  universelle  j  que  saint  Avitus  emploie  pour 
désigner  l'évêque  de  Rome ,  que  faudra-t-il  faire  des 
gracieusetés  qu'il  adresse,  en  passant,  à  l'évêque  de 
CoDstantinople  et  à  celui  de  Jérusalem?  Tout  au  moins, 
en  bonne  logique,  ne  devrait-on  pas  décider  une 
question  si  grave  par  un  docteur  qui ,  dans  ce  cas-là, 
se  contredirait ,  en  déférant  la  primauté  absolue  à  trois 
sièges  à  la  fois,  ce  qui  ne  serait  plus  une  primauté. 
Mais  l'Eglise  n'est  pas  accoutumée  à  de  tels  procédés, 
et  il  semble  que  tout  soit  bon  quand  il  ne  s'agit  que 
d'eUe. 

L'Eglise ,  au  temps  de  saint  Âvitus ,  obéissait  à  plu- 
sieurs patriarches ,  qui  ne  différaient  entre  eux  que 
par  rétendue  de  leur  territoire ,  nullement  par  celle 
de  leur  autorité.  Les  papes  n'étaient  donc,  comme  pa- 
triarches d'Occident,  que  les  égaux  des  patriarches 
orientaux ,  tout  comme  ils  n'étaient ,  en  qualité  d'évé- 
ques  de  Rome ,  que  les  égaux  des  autres  évêques. 

(1)  Ampère  ,  HUi.  liiU  de  la  Fr.  avantle  XIP  siècle ,  (om.  ii ,  p.  200. 
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a>  -  -  -  '^ it-  at:-e  J'évéque  et  de  patriarche  se  joi- 
-»^.  v.ir  cî^  sucL-ttseurs  de  saint  Pierre,  celui  de 
n.  •..*,;^?iic  le  il  chrétienté. 

îNfc  T'.:e  si^rtioialie  que  notre  historien  croit 
.* .  ir  :a>  .-r  :*:-ct  nettement  admise^  au  V®  siècle,  par 
^u.  x'  :lu>  ec  par  l'opinion  générale,  plus  habitués, 
^L-i.  i  :•  -.\.f  a  îa  même  hauteur ,  également  au  pre- 
TIC*-  --'-v-  C:»^.^:jL\UnopIe  et  Jérusalem,  aussi  bien 
.me  icme. 

J'r.  !tfs  sru<e^ues  mots  qu'on  cite  du  saint  évéque 

'*-'tnwic  pr^'ià^riiient  le  contraire  de  ce  qu'on  a  voulu 

•.ai:iir    Le  critique •  en  effet,  croît  voir  dans  ces  ci* 

ai  t  û*ïi  icoiirtees,  que  les  patriarches,  égaux  en  tout, 

ic  r^^-vauobïiîaieat  point  de  supérieur.  Mais  si,  d'après 

ssftcic  V«:t*j>.  I  e%èque  de  Rome  et  celui  de  Constantino- 

Ht*  ::(ai.ecc  .rf<  ^lnux  cke/s  j  les  trois  autres  patriarches, 

,>fiui  vi  Vtitioche»  d'Alexandrie,  et  de  Jérusalem  se 

*-  avaiecc  douo«  ilaus  son  opinion,  au-dessous  des 

.ta.\  pr^aûer^'  Ce  serait  donc  la  supériorité  de  ces 

:i  -lA  vn^îats*  et  non  Tégalitédes  patriarches,  qu'aurait 

•ivcùicuee  \  e^èque  de  Vienne. 

S>  ju  v.vutmirv»  le  patriarche  de  Jérusalem  occu- 

•u..  .1*  ^ifi^  ,<i^*nffne  dans  V Eglise  unii^erselle ,  tous  les 

ai  -arch'^^s.  eucv^re  une  fois,  ne  marchaient  donc  pas 

^c    Vire  i  la  première  ligne,  et  il  n'y  avait  rien  de 

:'îaiî;:v  a  uotre  façon  actuelle  dépenser,  sinon  que  le 

CîKi .  iu  -^^w  d  habiter  la  ville  des  Césars,  siégeait  dans 

v.\:  Tî  v^  vtono  pas  régalilé  complète  ni  Tindépen- 
iaircv  rttu:ueUe  de  ces  magistrats  chrétiens  qu'il  faut 
,*-V-rvvcr  vîaits  suint  Avitus.  Mais  que  signifient  alor^ 
.v-^  raî-,  tcs.  ipnès  tout  fort  étranges? 

\oc:>  ucos  oc\Hipen[>ns  d'abord  de  la  lettre  adressée 
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à  Tarchevéque  de  Constantinople  :  il  est  nécessaire  de 
dire  à  quelle  occasion  elle  fut  écrite. 

En  45 1 ,  le  concile  de  Chalcédoine  fit  du  siège  de 
Constantinople  un  tribunal  suprême  pour  certains 
cas,  lui  constitua  un  patriarchat ,  lui  donna  le  second 
rang  après  Rome,  avec  des  privilèges  semblables  à 
ceux  dont  jouissait  la  ville  éternelle  ;  en  un  mot,  c'était 
de  la  suprématie  sur  l'Orient  que  Constantinople  se 
trouvait  investi.  Les  Pères  du  concile  et  l'empereur 
conjurèrent  le  pape  saint  Léon  de  ratifier  ce  décret  : 
il  refusa,  et  l'on  parut  se  soumettre.  L'archevêque 
Acace  tenta  audacieusement  d'emporter  de  force  ce 
que  les  Pères  n'avaient  pu  obtenir.  Il  consacra  trois 
patriarches,  tant  à  Antioche  qli 'à  Alexandrie.  Les  pa- 
pes, tout  en  protestant  contre  son  envahissement, 
donnèrent  deux  fois  à  ce  qui  avait  été  fait  leur  assen- 
timent indispensable  ;  la  troisième  fois ,  ils  le  refusè- 
rent. De  là ,  en  Orient  (482),  un  schisme ,  une  hérésie 
et  d'affreux  massacres  des  orthodoxes.  Ces  désordres 
durèrent  trente-quatre  ans.  Justin  et  Jean  de  Cappa- 
doce  étant  montés ,  le  premier  sur  le  trône  impérial , 
le  second  sur  le  siège  des  archevêques ,  on  se  hâta 
de  renouer  l'antique  union  avec  Rome.  Ce  fut  donc 
à  cette  occasion  que  saint  Avitus  écrivit  la  lettre 
dont  l'historien  moderne  a  fait  une  citation  à  peu  près 
exacte  (i),  mais  trop  brève  pour  être  comprise. 

Il  est  très  vrai  que  l'évêque  de  Rome  et  celui  de 
Constantinople  sont  appelés  par  saint  Avitus  chefs 
apostoliques,   et  que  leurs  Eglises  sont  représentées 


(1)  M.  Ampère  n'a  fait  qu'an  léger  changcnoent  dans  sa  citation  la- 
pine. Il  a  écrit  :  QwJLm  veluf  geminos  Àpostolorum  principes  mundo  dare 
^^onvemat.  Le  texte  porte  :  Àdsignare  conveniat 
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comme  des  astres  qui  ferment  au  zodiaque  de  la  reli' 
^ion  le  signe  céleste  du  Christianisme.  On  voit  que  k 
prélat  était  poète.  11  ajoute  :  «  Quelle  charité  per- 
suaderons-nous aux  peuples  j  si  nous  ne  la  trouvons 
pas  dans  nos  guides?...  Veillez  donc  à  ce  que  le 
constellations  sur  lesquelles  sont  fixés  vos  regards ,  m 
soient  jamais  troublées  aux  cieux  par  cette  béte  féroiM 
de  la  discorde  [i^  j  dans  le  cas  où  Rome  s'éloignend 
de  Tuuité  de  votre  sentiment  ;  mais  souvenez-vous  d( 
nous  f  car  si  le  soleil  se  couche  sur  votre  dissension . 
c  est  un  malheur  pour  l'Orient  {pi).  » 

Ainsi  «  la  soumission  qui ,  entre  ^aux ,  serait  de  Is 
servitude,  voilà  ce  que  prêche  saint  Avitus  à  Jean  de 
Cappidoce.  Il  ne  lui  dit  pas  seulement,  comme  il 
1  auniit  £ùt«  s  il  lavait  cru  inférieur  au  Pape  :  «  Ne  vous 
hiàter  jamais  de  rompre  avec  votre  frère  d'Occident  ; 
(H>u$s>e2  «  quand  il  le  faudra ,  la  patience  de  la  charité 
jusjïqu  à  ses  dernières  limites ,  et  ne  retirez  la  main  que 
^ous  \euei  d  unir  à  la  sienne  qu'au  moment  où  il 
e\ii:^«iît  le  sacrifice  de  la  vérité  ou  de  votre  liberté.  » 
NvH)  «  rôèque  Avitus  n  a  pas  ainsi  parlé  ;  il  ne  croyait 
|Vfcs  que  la  chaire  de  saint  Pierre  pût  avoir  de  pareils 
K>rt$.  Il  se  borne  donc  à  prier  les  schismatiques  repen- 
tants vie  «^Jamais  rdever  l'étendard  de  la  révolte  qu'ils 
virtiai^rtU  d'abaisser- 

Ht  pourquoi  I  auteur  de  ces  conseils  redoutait-il 
ut^  niplur^  entre  les  deux  grandes  Eglises  ?  Parce 
qu^  *.v  .vi:'n«ï  iwi  mnlkmrpour  F  Orient. 

Ums  si  Rome  u'esl  pas  la  racine  d'où  monte  la  sève 
vUxtti^'  {VHit  cirvHiler  dans  toute  TEglise  chrétienne; 

i    VifcwaiiKHi»  <lttf<lw  M.  Y>  3  H4 ,  de  VApocalupse. 
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si,  en  se  détachant  du  tronc  sacré ,  Constantinople 
ue  doit  pas  devenir  stérile  et  mourir ,  que]  menaçant 
avenir  peut  donc  effrayer  cette  cité ,  supposé  qu'elle 
veuille  rentrer  dans  son  indépendance  ? 

Saint  Âvitus  a  donc  reconnu ,  même  dans  cette 
lettre  de  félicitations  à  larchevêque  converti ,  même 
au  milieu  des  plus  poétiques  éloges ,  que  Constanti- 
nople devait  être  soumise  à  Rome,  qu'elle  lui  était 
inférieure. 

Par  conséquent,  si,  en  considération  des  grands 
privilèges  accordés  par  le  concile  de  Chalcédoine  et 
les  papes  ou  pontifes  de  la  Rome  nouvelle  (i)  ;  si^ 
à  cause  de  l'immense  influence  que  lui  donnaient  la 
présence  et  la  faveur  des  empereurs  grecs ,  Jean  de 
Cappadoce  fut  salué  comme  l'un  des  deux  chefs  apos- 
toliques,  et  son  Eglise  regardée  comme  l'un  des  deux 
flambeaux  allumés  par  le  Christ  pour  conduire  l'huma- 
nité, cet  archevêque  comprit  assurément,  par  les 
conseils  joints  à  ces  hommages ,  que ,  puisque  le  pape 
et  lui  étaient  comme  autrefois  Pierre  et  Paul ,  il  ne 
devait  pas  oublier  que  le  premier  des  deux  Apôtres 
avait  eu  seul  la  suprématie  ;  enfin  que ,  des  deux  lu- 
minaires dont  parle  la  Genèse ,  et  auxquels  on  assi- 
milait son  siège  et  celui  de  Rome,  l'un,  — et  c'était 
l'image  de  Constantinople , —  ne  brillait  que  du  reflet 
de  l'autre ,  et  lui  obéissait  dans  les  cieux. 

Au  reste,  Jean  de  Cappadoce  n'avait  pas  même  besoin 
qu'on  lui  rappelât  avec  quelle  docilité  il  faut  s'attacher 
à  Rome,  et  la  lettre  de  saint  Avitus,  si  elle  était  venue 


(1)  Les  légats  romains  souscrivirent  aux  décrets  de  Chalcédoine 
enfaveor  de  Constantinople,  exceptée  celai  qai  loi  attribuait  le  se- 
cond rang  parmi  les  villes  patriarchales. 
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lui  insinuer  qu'il  devait  marcher  l'égal  du  pape^  l'aurait 
épouvanté ,  à  moins  qu'il  n'eût  cru  y  lire  une  atroce 
ironie  relative  à  ce  qui  avait  eu  lieu,  à  ce  schisme  né 
d'une  désobéissance  au  pontife  romain  ,  et  qu'on 
n'avait  pu  légitimement  faire  cesser  qu'en  se  replaçant 
sous  la  juridiction  du  Saint-Siège. 

Quand  l'archevêque  de  Constantinople  reçut  la  lettre 
de  révêque  de  Vienne,  il  venait  lui-même  d'en  écrire 
une ,  ou  peut-être  était-il  encore  à  la  rédiger.  C'était 
au  pape  Hormisdas  qu'il  la  destinait ,  et  il  lui  disait  : 

«  On  ne  peut  laisser  de  côté  la  maxime  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  dit  :  Tu  es  Pierre  y  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  Les  événements  ont 
prouvé  ces  paroles ,  puisque  toujours  la  religion  est 
inviolablement  conservée  sur  le  siège  apostolique.  C'est 
pourquoi ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  nous 
suivons  en  tout  le  siège  apostolique ,  nous  prêchons 
tout  ce  qu'il  a  décrété ,  et  par-là  j'espère  être  avec  vous 
en  une  même  communion ,  celle  qu'admet  le  siège 
apostolique,  et  dans  laquelle  se  trouvent  l'intégrité  et  la 
solidité  parfaite  de  la  religion  chrétienne.  Nous  pro- 
mettons qu'à  l'avenir  ceux  qui  seront  séparés  de  la 
communion  de  l'Eglise  catholique ,  c'est-à-dire ,  qui 
ne  s'accorderont  pas  avec  le  siège  apostolique ,  ne 
seront  pas  nommés  pendant  les  sacrés  mystères.  Que 
si  jamais  j'essayais  de  chanceler  dans  ce  que  je  viens 
de  professer ,  je  me  déclare ,  par  cette  condamnation 
volontaire  ,  digne  du  sort  de  ceux  que  je  viens  de  con- 
damner (i),  »  c'est-à-dire  d'Acace  et  autres  fauteurs 
du  schisme. 

Allez  dire  maintenant  à  ce  pontife  qu'il  brille  dans 
TEgline  à  la  infime  hauteur  que  celui  de  Romel 

(1)  Concil,  (om.  x  ,  intcr  £pi«(o?a«  Hormisdœ. 
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Saint  Avilus  n'a  donc  pu  ni  voulu  tenir  un  pareil 
langage.  Quelques  mots  à  présent  sur  ce  qui  regarde 
le  patriarche  de  Jérusalem. 

Cet  archevêque  n'aurait  pas  plus  compris  que  celui 
de  Constantinople  les  adulations  de  saint  Avitus  j  si 
celui-ci  avait  osé  l'égaler  au  pape.  Et  ^  en  effet,  Jean 
de  Jérusalem  (on  soupçonne  que  c'est  à  lui  que  Tépî- 
tre  fut  adressée  )  ne  lisait-il  pas  dans  le  décret  même 
qui,  Fan  4^1 9  érigea  son  Eglise  en  siège  patriarchal: 
a  II  nous  a  plu  que  le  siège  de  Jérusalem  présidât  aux 
trois  Palestines ,  si  toutefois  cette  disposition  est  ap- 
prouvée par  notre  Père ,  l'archevêque  de  la  grande 
Rome ,  Léon  j  qui  a  ordonné  que  les  canons  des  saints 
Pères  demeurassent  partout  inébranlables  (i).  »  Ce  fut 
tout  le  concile  de  Chalcédoine,  patriarches  en  tête, 
celui  de  Jérusalem  compris  ,  qui  s'inclina  de  la  sorte 
devant  le  pape,  comme  devant  son  père ,  dont  il  atten- 
dait respectueusement  les  ordres.  Jean  aurait  donc 
pensé  que  l'on  se  moquait  de  lui ,  si  on  lui  eut  dit 
qu'il  n'était  pas  moins  puissant  dans  l'Eglise,  pas 
moins  indépendant  que  le  successeur  du  chef  des 
Apôtres. 

Mais  alors  que  lui  a  donc  écrit  saint  Avitus?  —  La 
Judée  fut  le  berceau  du  Christianisme  :  ce  souvenir 
a  toujours  fait  entourer  Jérusalem  d'une  vénération 
profonde.  Le  P'  concile  général  lui  accorda  une  pré- 
séance d'honneur  ;  le  IP  la  déclara  la  mère  des  Eglises; 
le  HP  y  attacha  le  titre  de  patriarchat.  Au  VP  siècle , 
saint  Columban  écrivait  à  un  pape  :  ce  Rome  est  la  tête 
des  Eglises  du  monde,  sauf  la  singulière  prérogative 


i^)  CoDcii.  ChalcedoD.f  art.  vu. 
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du  lieu  de  la  résuiTection  du  Seigneur  (i).  2>  L'histoiri 
des  croisades  couronne  tous  les  hommages  du  passé 
en  attestant  avec  magnificence  le  respect  du  moyec 
âge  pour  les  Lieux  Saints. 

£h  bien  !  ce  sont  ces  mêmes  sentiments  qui  insi» 
raient  Tévéque  de  Vienne ,  quand  il  écrivait  à  celui  d 
Jérusalem  :  «  Votre  apostolat  exerce  une  suprëmad 
que  la  Divinité  même  lui  a  octroyée ,  et  il  s'efTorce  d 
montrer,  non-seulement  par  ses  privilèges,  maisauss 
par  ses  mérites  y  qu'il  occupe  le  lieu  principal  dan 
l'Eglise  universelle  (2).  » 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  privilèges  accordés  par  le 
hommes  à  Jérusalem ,  comme  serait,  par  exemple.  Il 
titre  de  patriarchat ,  ce  ne  sont  pas  ces  privilèges  qu 
rendent  le  siège  auguste  aux  yeux  d'Âvitus.  Non  :  ci 
qu'il  y  honore  surtout ,  c'est  ce  qu'ont  voulu  y  hono* 
rer  les  auteurs  mêmes  de  ces  prérogatives,  c'est-à« 
dire  la  patrie  terrestre  de  Jésus-Christ.  Or,  par  qud 
secret  de  dialectique  l'historien  hétérodoxe  peut-il  fain 
sortir  de  là  l'égalité  de  tous  les  patriarches  et  leur  in- 
dépendance de  la  suprématie  de  Rome  ?  Si  le  Christ  a 
choisi  Jérusalem  pour  y  mourir ,  cela  empêche-t-il  qu'il 
n'ait  choisi  Rome  pour  y  régner? 

Maintenant ,  que  l'on  compare  la  letti*e  écrite  par 
saint  Avilus  au  patriarche  de  Constantinople  avec  cëilc 
que  nous  l'avons  vu  écrire  sur  Taffaire  du  pape  Sym* 
maque.  Au  prélat  grec ,  il  donne  des  conseils  :  il  l'avef 
tit  que  ses  doctrines  pourront  être  condamnées  pu 
Rome ,  et  qu'il  devra ,  le  front  baissé ,  recevoir  la  coï 
damnation.  JMais  le  pape,  chef  de  l'Eglise,  chef  d 


(1)  Epist  IV. 

(2)  Aviti  EpisU  xxiii. 
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l'unité,  pilote  de  la  barque  de  Pierre,  il  ne  relève 
d  aucun  tribunal  humain ,  et ,  s'il  n'est  pas  impeccable 
dans  sa  conduite ,  son  enseignement  du  moins  est  tou- 
jours celui  de  la  vérité.  Certes,  bien  loin  de  dire  que 
saint  Avitus  n'a  pas  préconisé  la  suprématie  de  Rome, 
certains  esprits  chagrins  pourraient  être  portés  à  l'ac- 
cuser de  l'avoir  outrée. 

Mais  ce  qui ,  au  moins,  est  incontestable  pour  notre 
critique  moderne ,  c'est  la  constitution patriarchale  du 
/P  siècle.  Là,  point  de  pape ,  c'est  évident. 

Consultons  d'abord  sur  ce  point  les  conciles. 

En  38 1 ,  le  ir  concile  général  tenu  à  Constantinople 
disait ,  en  accordant  une  préséance  d'honneur  aux 
évêques  de  cette  ville  :  «  Que  Tévêque  de  Constanti- 
nople ait  la  primauté  d'honneur  après  l'évéque  de 
Rome ,  parce  que  Constantinople  est  la  nouvelle 
Rome  (i).  »  Ainsi ,  tout  en  s'abaissant  devant  le  pontife 
de  la  cite  impériale,  les  évêques  et  les  patriarches 
orientaux  respectaient  et  proclamaient  la  supériorité 
de  l'héritier  du  siège  de  saint  Pierre. 

En  347  9  le  concile  de  Sardique ,  faisant  une  loi  de 
ce  qui  déjà  était  un  usage ,  décréta  qu'on  pourrait  en 
appeler  à  Rome  du  jugement  des  conciles  provinciaux, 
et  dit  au  pape  Jules ,  pour  motiver  le  canon ,  ce  qu'il 
paraîtra  fort  sage  et  tout-à-fait  convenable  que,  de 
toutes  les  provinces  du  monde ,  les  prêtres  du  Seigneur 
s'adressent  à  leur  chef,  c'est-à-dire  au  siège  de  l'apô- 
tre Pierre  (2).  »  Ce  concile ,  dont  l'autorité  cependant 
ne  le  cède  pas  à  celle  des  conciles  œcuméniques ,  ne 
connaissait  pas ,  il  parait ,  la  constitution  qui  régissait 


[^)  ConcU.  Constant.,  c.  3. 
(^j  CondLp  tom.  11,  col.  661. 
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t*r  IV*  %'kV;Ii»  ,  puisque ,  au  lieu  du  palriarcbe  de  Rome 
4  hUr%siU(\rïeet  d'Ântioche,  c'est  un  seul  chef  qu'il  nou 
fhottire,  k  la  télé  de  TEglise,  et  que  ce  chef  uni  que  e? 
Pr  ^/4\H*.  f  toujours  le  pape. 

yj$  'A'j'ji ,  Paul  de  Saniosate  ayant  été  déposé  par  m 
i^mfWê*.  d'Antioclie,  le  concile  aussitôt  fit  part  dek 
tU^fit%\\um  de  cet  évêque  au  pape  saint    Denjs,  l 
Ma;iliru*  iC Alexandrie ,  à  tous  les  èvêques  du  monà  i 
//////'  pr/ltfTS  et  aux  diacres ,  et  à  toute  t Eglise  qui  f  | 
♦/////♦  le  elel.{\).  Les  Pères  annoncent  ensuite  qu'ils  on 
/'iitUW  DortinuH  h  la  place  de  Paul  ;  mais^  parce  que  Pau 
9141  voulait  pas  sortir  de  la  maison  de  l'Eglise ,  on  eu 
neiturn  h  l'uutorilé  de  l'empereur  Âurélien  ,    qui  de 
(îida  rafTaire  avec  beaucoup  de  justice,  en  ordonnai) 
f\\w  la  pOHHession  de  la  maison  serait  laissée  à  ceui 
H\ee  qui  r('v^(|ue  de  Rome  et  les  autres  évéques  d'Italit 
iiritriildiiairnt  communion  par  lettres(!2),  tant  il  e(ai( 
aloi'M  notoiro(|uo  ceux-là  seuls  étaient  devrais  évéques 
i\\w  1(1  pnpo  reconnaissait  pour  tels. 

Un  autour  païen  va  encore  nous  en  fournir  \wr 
primvn ,  nuHHi  bien  (|ue  la  puissance  souveraine  des 
KUiuu'NNOurH  de  vsaint  Pieri^.  Constance,  qui  ferséculaii  { 
Kaint  Atlianase,  dt^fenseur  de  l'ancienne  foi  contre 
l'arianisnie,  «  souhaitait  avec  ardeur,  dit  Ammien  \ 
Marcollin ,  de  le  faire  condamner  par  Pautorité  que 
rév(^(|ue  do  la  ville  éternelle  avait  au-dessus  des  au- 
tres (\)*  »  Ainsi ,  Tempei^ur  ne  connaissait  pas  d  aufre 
moyen  léj?itime  de  faire  déposer  un  évéque  qu'il  haïs- 
sait ,  que  le  jugement  du  pape;  et  c'est  un  païen  qui 

(3]  Id  aacloHlAte  qua  potiores  «tenue  «rbls  epîscopi  finMri  desicfe- 
rio  nittlMitarirtleDti.  xy,  7. 


vi'sièclb:.  i4i 

en  fait  la  remarque ,  un  païen  qui  rend  témoignage  à 
la  supériorité  du  pontife  romain  j  que  personne  ne 
contestait  au  milieu  du  IV®  siècle  (i). 

Ainsi,  et  on  le  démontrerait  sans  peine  par  beau- 
coup d'autres  témoignages  non  moins  éclatants  (îi),  au 
rv*  siècle ,  comme  avant  et  comme  depuis  cette  épo- 
que, TEglise  était  une  monarchie.  Le  IV"  siècle  n'avait 
donc  pas  une  constitution  patriarchale  ;  il  ne  put  donc 
pas  laisser  dans  l'esprit  de  saint  Avitus  Vhabitude  de 
placer  également  au  premier  rang  Constantinople  et 
Jérusalem. 

Ces  dernières  paroles  ne  signifient-elles  pas  que , 
déjà  au  !¥•  siècle ,  Constantinople  et  Jérusalem  étaient 
des  sièges  patriarchaux  ?  Mais  rien  de  moins  vrai.  Ces 
deux  villes  n'obtinrent  le  titre  d'Eglises  patriarchales 
qu'en  Tannée  45 1,  au  concile  de  Chalcédoine;  et 
même ,  pour  Constantinople ,  ce  titre  ne  fut  pas  con- 
firnaé  par  les  papes  dans  le  cours  du  V®  siècle. 

En  ce  même  siècle,  saint  Prosper  disait  de  la  ville 
éternelle  :  «  Rome,  le  siège  de  Pierre ,  étant  devenue 
pour  le  monde  la  tête  de  la  dignité  pastorale ,  tient  par 
la  religion  tout  ce  qu'elle  ne  possède  pas  par  les  ar- 
mes (3).  »  Notre  auteur  ,  toujours  étranger  dans  le  pays 
de  la  science  ecclésiastique,  dit  là-dessus  que  «  la 
suprématie  du  siège  de  Rome  n'avait  pas  été  proclamée, 
qu'il  sache ,  d'une  manière  si  explicite  et  avec  une 
emphase  aussi  solennelle  (4).  »  Une  voit  donc  là  qu'une 
assertion  un  peu  anticipée ,  un  indice  que  «  Rome  va 

(1)  La  Mennais ,  Traàiiion,  etc.,  tom.  i ,  pag.  81. 

(2)  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  sur  ce  point ,  au  lumineux  on- 
^rage  de  M.  de  La  Mennais  :  Tradition  sur  V Institution  des  Evéques» 

(3)  Delngrati»^  cap.  ii. 

(4)  Ampère  ,  tom,  ii ,  pag.  42. 
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se  placer  réellement  à  la  tête  du  monde ,  au  moins  du 
monde  occidental  (i).  »  La  forte  expression  de  tête  da 
monde 9  facta  caput  mundoj  n'est  plus,  aux  yeax 
aveuglés  de  Técrivain ,  qu'une  portion  du  monde. 

Mais  où  saint  Prosper  avait-il  pris  ce  qu'il  déclarait 
en  termes  solennels?  11  l'avait  pris  dans  les  autres  Pères, 
ses  devanciers  :  dans  saint  Chrysostôme ,  dans  saint 
Jérôme  ;  dans  Tertullien ,  qui  disait,  dès  le  IP  sièdte  : 
c(  Le  Seigneur  a  laissé  les  clefs  du  ciel  à  Pierre ,  et  par 
lui  à  l'Eglise  (îi)  ;  »  dans  saint  Irénée ,  si  voisin  des 
Apôtres,  et  qui  montrait  l'Eglise  de  Rome  comme 
celle  «  à  laquelle  il  fallait  ^  à  cause  de  sa  puissante  pri- 
mauté, que  s'attachât  toute  autre  église,  c'est-à-dire 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fidèles  en  tout  lieu  (3).  » 

Les  Pères  catholiques,  à  leur  tour,  parlaient  d'après 

le  fait  éclatant  delà  primauté  de  Rome,  et  d'après 

celui  qui  avait  dit  à  Céphas  :  l'a  es  Pierre^  et  sur  cette 

pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  —  Pais  mes  agneaux, 

pais  mes  brebis. 

Nous  nous  sommes  arrêté  longtemps  à  cette  grave 
question,  mais  c'est  qu'il  sera  toujours  fort  important 
de  la  mettre  sous  les  yeux  des  fidèles  et  de  ne  pas  lais- 
ser Terreur  intervertir  à  son  aise  la  sainte  vérité. 

Après  avoir  mal  interprété  les  vrais  sentiments  d'Ati- 
tus  sur  la  primauté  du  pape,  l'historien  se  prend ^ 
une  lettre  du  saint  prélat,  et  s'y  arrête  comme  à  une 
fK>rle  de  triomphe.  Cette  lettre  à  Gondehaud  sur  la 
mort  de  sa  fille ,  «  n'est  pas  celle  qui  fait  le  plus  d'hoD' 
fieur  à  Avitus,  »  dit  le  critique.  Et  il  ajoute  que  l'évê- 


(I)  Ampère  ,  Corn,  ii,  pag.  43. 
(1)  Twrloll.,  Scorpiac,  cap.  x. 
(3)  H»  Ircn.,  de  Ilœres,,  m ,  3. 
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que  a  faisait  bon  marché  des  deux  frères  (  de  Gonde- 
baud),  dont  il  n'avait  plus  rien  à  attendre.  »  Le  même 
critique  observe  que  cette  lettre  «  n'a  suggère  aux 
auteurs  de  \ Histoire  littéraire  de  la  France  qu'une 
phrase  où  ne  se  manifeste  pas  un  sentiment  bien  vif 
du  temps  (i).  » 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Les  doctes  bénédictins  sont-ils  si 
blâmables  de  n'avoir  pas  relevé  avec  aigi*eur  une  lettre 
regrettable ,  sans  doute  9  mais  d'après  laquelle  il  est 
souverainement  injuste  de  représenter  Avitus  comme 
un  vil  flatteur  de  Gondebaud  ^  comme  un  cœur  sec  et 
ingrat ,  qui  n'aimait  qu'autant  qu'il  pouvait  espérer 
quelque  chose  de  son  affection?  L'ensemble  de  sa 
correspondance  nous  le  montre  sincère  et  dévoué , 
point  courtisan  de  ces  princes  rudes  et  barbares^  avec 
qui  les  relations  ne  devaient  certes  pas  être  commodes. 
D'où  vient  qu'on  insiste  ainsi  sur  une  lettre  et  qu'on 
ne  se  fait  point  un  devoir  de  rappeler  également  tout 
ce  qui  viendrait  relever,  dans  l'esprit  du  lecteur ,  la 
noblesse  d'âme  et  le  caractère  de  saint  Avitus?  Notre 
temps,  après  cela,  est-il  bien  venu  à  se  montrer  si 
dur  pour  quelque  flatterie  qu'il  rencontrera  sous  la 
plume  d'un  évêque  du  VP  siècle  ?  Dans  nos  âges  mo- 
dernes ,  assez  de  superbes  écrivains ,  même  parmi  les 
Mécènes  de  notre  critique ,  ont  brûlé  de  l'encens  de- 
vant les  idoles  du  jour ,  et  c'est  une  considération  qui 
nous  doit  rendre  indulgents  pour  les  faiblesses  d'un 
siècle  moins  civilisé  que  le  nôtre ,  moins  délicat  sur 
les  convenances.  Revenons. 

Dieu  ne  voulut  pas  que  saint  Avitus  eut  la  douleur 

(1)  Ampère,  (om.  11 ,  pag.  202- S03.  —  Ce  que  nous  mettons  ici  sur 
l®>  sièges  patriarchanx  nous  yient  presque  textuellement  d*un  prêtre 
^<)rtio8trnit ,  M.  Gorini ,  du  diocèse  de  Belley. 
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Julien.  Il  y  nomrae  Symmaque  le  prélat  de  V Eglise 
universelle  {i)  j  attribue  sa  conversion  aux  prières  de 
ce  pontife ,  le  remercie  des  avis  paternels  qu'il  lui 
avait  donnés  de  vive  voix ,  et  le  prie  de  lui  envoyer  des 
reliques  de  saint  Pierre ,  parcequ*il  n'avait  pu  refuser 
à  diverses  églises  une  bonne  portion  de  celles  qu'il 
avait  apportées  de  Rome. 

Quoique  Gkindebaud  restât  dans  son  hérésie  ^  il  ne 
désapprouva  pas  y  ce  semble ,  la  conversion  de  son 
£ls  ;  elle  ne  Tempécha  pas ,  du  moins ,  de  l'associer  à 
son  royaume,  de  son  vivant.  Sigismond  tenait  sa  cour 
à  Genève.  11  donna  ses  premiers  soins  à  purger  cette 
ville,  qui  était  dès  lors  comme  un  asile  non  seulement 
pour  les  Ariens,  mais  encore  pour  les  autres  hérétiques 
et  schismatiques  (2).  Saint  Maxime,  évêque  de  Genève, 
anima  et  soutint  le  zèle  de  ce  prince  :  il  lui  conseilla, 
ainsi  qu'Avitus ,  de  faire  rebâtir  et  augmenter  le  mo- 
nastère d'Agaune ,  en  l'honneur  des  glorieux  martyrs 
delà  légion  thébéenne  (3).  Il  parait  que  ce  monastère 
avait  été  entièrement  ruiné  par  les  guerres  dont  ces 
provinces  avaient  été  le  théâtre  quelques  années  aupa- 
ravant. Sigismond  donna  ordre  qu'on  le  rétablit  avec 
une  magnificence  digne  de  sa  piété  et  de  son  rang. 
Avitus  honora  la  dédicace  de  l'église  d'Agaune  par  une 
homélie  qu'il  y  prononça,  et  dont  il  ne  reste  qu'un 
fragment  (4). 

(1)  UnwenalU  Ecclesi»  praesalem.  E'pist  xxvii. 

(2)  AtU.  EpiU.  XXIX. 

(3)  fliîse.  Ahhatum  Agaun,  apod  Boll.>  1  mart. ,  pag.  83.  —  Hic  (  Avi- 
tvt ) Sigismondom  regcm  in  fide  pielatis  erudivit ,  qui,  agentc  illo  , 
poslmodom  monasterium  sanctorum  marlyram  AgauucQsiam  ,  Mau- 
^cii  socioramqoe  ejus  constroxit.  Adon.  Chron.,  pag.  176.  — Gregor, 
^oroD.,  m,ti.  —  Le  P.  Longucval ,  tom.  11 ,  pag.  334  et  suiv. 

(*)  Avit.  Frag.,  pag.  140. 
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La  mort  de  Gondel>aud  ,  arrivée  dans  les  premiers 
mois  de  Tan  5 17  (i),  acheva  de  rendre  la  liberté  et 
la  paix  aux  Eglises  de  son  royaume.  L'arianisme 
sembla  y  expirer  avec  ce  prince ,  et  FElglise  eut  la 
consolation  de  voir  presque  tous  les  Bourguignons 
rentrer  dans  le  sein  de  l'unité ,  sur  les  pas  de  Sigi» 
mond,  leur  roi. 

Avitus  de  Vienne,  et  Viventiol  de  Lyon,  profitèreni 
des  bonnes  dispositions  du  nouveau  prince ,  et  con- 
voquèrent un  concile  par  des  lettres  circulaires  adre» 
sées  à  tous  les  évéques  du  royaume  de  Bourgogûe. 
Avitus  marque  dans  la  sienne  qu'il  a  essuyé  de  vifi 
reproches  du  pape  Hormisdas,  sur  la  rareté  des  cou' 
ciles  dans  leurs  provinces ,  quoique  les  canons  ordôn* 
nassent  d'en  tenir  deux  chaque  année.  Pour  réparer 
donc  le  passé,  il  indique  au  6  de  septembre  517110 
concile  à  Epaone  (a)  ,  recommande  instamment  qae 
personne  ne  se  dispense  de  s'y  trouver ,  et  que  ceux 
qui  en  seraient  empêchés  par  quelque  maladie,  y 
envoient ,  avec  procuration  de  leur  part ,  deux  prê- 
tres d'une  vertu  et  d'une  habileté  reconnue  (3). 

Saint  Viventiol  dît  en  sa  lettre  de  convocation  (4) 


(1)  On  a  de  lai  uno  loi  datée  da  mois  do  mars. 

(2)  On  a  disserté  beaaconp  pour  savoir  quel  peut  être  le  lien  appela 
Epaone.  Les  ans  y  voient  Ponaz  oa  Ponat,  village  à  quatre  Iieae8<l0 
Vienne  (  Golonia  ,  tom.  11 .  pag.  301  ) ,  les  antres  Yenne  ,  en  Savoie  « 
sur  les  bords  do  Bhôoe  (Longue val ,  tom.  11,  pag.  337;  Bollairf'i 
V  febr.,  pag.  665)  ;  d'autres  enfin  le  bourg  d'Albon,à  six  lieues ao 
midi  de  Vienne.  C'est  l'opinion  de  Charvet ,  et  les  raisons ,  les  ieii^ 
qu'il  apporte  nous  semblent  trancher  déGnitivcment  la  question 
(pag.  118). 

(3)  Avit.  Epist  Lxxx. 

(4)  Harduini  Concil,  tom.  11,  pag.  1046.  C'est  le  P.  Hardouin  qoî 
le  premier  ,  a  publié  cette  lettre. 
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qu'il  oblige  tous  les  clercs  de  se  rendre  au  concile ,  et 
qu'il  permet  à  tous  les  laïcs  d'y  assister  ,  «  afin ,  dit- 
il,  que  le  peuple  ait  connaissance  de  ce  qui  doit  y 
être  réglé  par  les  seuls  évéques.  Et  comme  il  est  juste 
que  tous  les  catholiques  désirent  avoir  des  clercs  de 
bonne  vie ,  nous  donnons  à  chacun  la  liberté  de  les 
accuser  de  ce  qu'il  saura  en  eux  de  répréhensible... 
Toutefois ,  Taccusateur  s'appliquera  à  prouver  ce  qu'il 
aura  déclaré ,  car  il  ne  faut  pas  qu'on  s'imagine  qu'il 
sera  permis  à  tous  de  diffamer  par  des  mensonges 
gratuits  des  hommes  de  bonnes  mœurs.   » 

La  lettre  est  datée  du  10  juin  517. 

Le  concile  s'assembla  au  temps  et  au  lieu  marqués  ; 
il  s'y  rendit  vingt-quatre  évéques ,  avec  le  député  de 
Salutaris,  de  la  ville  d'Avenches  (i).  Saint  Avitus  et 
saint  Viventiol  y  présidèrent ,  et  l'on  dressa  quarante 
canons  de  discipline.  Voici  les  plus  remarquables  : 

I.  Quand  le  métropolitain  convoquera  les  compro- 
vinciaux  à  un  concile  ou  à  l'ordination  d'un  évêque , 
celui  qui  manquera  de  s'y  rendre  sans  une  raison  évi- 
dente de  maladie ,  sera  excommunié  six  mois. 

II.  Défense  d'élever  les  bigames  à  la  prêtrise  ou  au 
diaconat ,  et  d'admettre  dans  le  clergé  ceux  qui  ont 
fait  pénitence  publique. 

III.  Défense  aux  évéques,  aux  prélats  et  aux  diacres 
de  nourrir  des  chiens  ou  des  éperviers  pour  la  chasàe , 
sous  peine  de  trois  mois  d'excommunication  pour 
levéque ,  de  deux  mois  pour  le  prêtre ,  et  d'un  mois 
pour  le  diacre. 


(i)  M.  Mermet  (  Hist  de  la  ville  de  Vienne  ,  lom.  11 ,  pag.  71  ) ,  voa- 
^aoi relever  Charvet  qui  a  pristirbtf  Avennicœ  pour  Glermoni  en  Au' 
«wflfne(pag.96),dil  qu'il  s'agit  d'iviflfnon.  C'est  remplacer  une  er- 
reur par  une  aotre ,  tout  aassi  forte. 
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V.  Un  prêtre  ne  pourra  desservir  une  église  d'ui 
autre  diocèse  sans  le  consentement  de  son  évêque.  - 
Ce  canon  est  une  preuve  de  lancienneté  de  la  disci 
pline,  en  vertu  de  laquelle  les  prêtres  qui  veulent  tra 
vaillerdans  un  autre  diocèse,  sont  obligés  de  prendr 
un  exeat  de  leur  évêque. 

VI.  Un  prêtre  ou  un  diacre  qui  voyage,  ne  serapa 
reçu  à  la  communion ,  s'il  n'a  des  lettres  de  soi 
évêque. 

VII-VIll.  Un  prêtre  qui  gouvernera  une  église,  n 
pourra  pas  disposer  des  biens  de  cette  église.  Il  n 
pourra  même  faire  d'acquisition  qu'au  nom  de  cett 
église,  tant  qu'il  la  gouvernera. 

—  Ces  précautions  nous  montrent  combien  loi 
avait  à  cœur  que  l'argent  qui  provenait  des  revenu 
de  l'Eglise ,  ne  fut  employé  que  pour  l'Eglise.  — 

Les  abbés  ne  vendront  rien  sans  que  Tévêque  ei 
ait  connaissance.  Les  esclaves  que  l'abbé  donne  au: 
moines,  ne  pourront  point  être  affranchis;  car  il  n» 
semble  pas  juste  que,  tandis  que  les  moines  travaille!) 
tous  les  jours  aux  ouvrages  des  champs,  leurs  esclave 
jouissent  de  la  liberté. 

—  On  voit  ici  quelle  était  alors  l'occupation  dei 
moines. 

IX.-X.  Un  abbé  ne  pourra  gouverner  deux  monas^ 
tères ,  et  l'on  n'en  bâtira  pas  de  nouveaux  sans  l'agré 
ment  de  l'évêque. 

XI.  Les  clercs  interpellés  devant  un  tribunal  to 
ne  refuseront  pas  de  comparaître;  mais  ils  ne  pour 
ront  y  interpeller  personne ,  sans  l'ordre  de  l'évêque. 

XII.  Un  évêque  ne  devra  pas  vendre  les  biens  de  so 
Eglise  à  rinsu  du  métropolitain  ;  mais  il  lui  seraperm' 
de  les  échanger,  quand  il  le  pourra  faire  utilement. 


ri 
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XIV.  Un  clerc  ordonné  évêque  clans  une  autre  église 
doit  rendre  à  celle  qu'il  laisse  les  biens  ecclésiastiques 
dont  elle  l'avait  gratifié. 

XV.  Défense  aux  clercs  catholiques  de  manger  avec 
des  clercs  hérétiques ,  sous  peine  d'un  an  d'excommu- 
nication pour  les  ecclésiastiques  des  Ordres  supé- 
rieurs ,  et  sous  peine  du  fouet  pour  ceux  des  Ordres 
inférieurs.  Défense  aux  laïcs  de  manger  avec  les  juifs, 
et  aux  clercs  de  manger  même  avec  ceux  qui  auraient 
mangé  avec  les  juifs. 

XVI.  On  permet  aux  prêtres  de  réconcilier  par  le 
saint  Chrême  les  hérétiques  mourants;  ceux  qui  sont 
en  santé  doivent  s'adresser  à  Tévêque. 

XVII.  Si  un  évêque  lègue  par  testament  quelque 
chose  des  biens  de  l'Eglise ,  le  legs  est  nul,  à  moins 
qu'il  ne  la  dédommage  sur  ses  biens  à  lui. 

XVIII.  Les  biens  de  l'Eglise  que  des  clercs  possè- 
dent, même  par  l'autorité  du  prince,  ne  passeront 
jamais  en  propriété ,  quelque  prescription  qu'il  puisse 
y  avoir. 

XIX.  Si  un  abbé  que  l'on  trouve  coupable  de  quelque 
faute,  ne  veut  pas  recevoir  de  son  évêque  un  succes- 
seur ,  qu'il  soit  renvoyé  au  jugement  du  métropolitain . 

XX.  Défense  à  tous  les  clercs  de  faire  des  visites  aux 
femmes  à  des  heures  indues ,  c'est-à-dire  à  midi  (i)  ou 
le  soir  ,  comme  l'explique  le  concile;  s'il  y  a  nécessité 
cependant,  ces  visites  pourront  avoir  lieu,  mais  en 
présence  de  prêtres  ou  de  diacres. 

XXI.  Défense  de  consacrer  des  veuves  en  qualité  de 
diaconesses  ;  on  leur  donnera  seulement  la  bénédiction 
des  pénitents. 

(1)  ApparcramtDt  qu'on  faisait  la  mcridienue  dans  nos  provinces. 
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XXXIII.  Les  églises  que  les  kërétiques  auront  bâties 
ne  pourront  être  purifiées;  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  celles  qu'ils  auraient  enlevées  aux  catholiques. — 
Victorius ,  évéque  de  Grenoble ,  avait  consulté  saint 
Avitussur  ce  sujet  et  sur  les  vases  sacrés  qui  avaient 
servi  aux  hérétiques  :  saint  Avitus  répondit  conformé- 
ment à  ce  qui  e^  réglé  par  ce  canon  (i).  Cependant  le 
P  concile  d'Orléans  avait  fait  un  règlement  contraire , 
et  la  pratique  de  l'Eglise  est  conforme  à  sa  décision. 

XXXIV.  Celui  qui  aura  tué  son  esclave  sans  l'auto- 
rité du  juge ,  est  excommunié  deux  ans. 

XXXV.  Les  citoyens  les  plus  distingués  par  leur 
naissance  iront  y  à  la  fête  de  Pâques  et  à  celle  de  Noël , 
demander  la  bénédiction  de  leur  évêque ,  en  quelque 
endroit  qu'il  soit. 

XXXVi.  Qu'on  ne  rejette  personne  de  l'Eglise  sans 
espérance  de  pardon.  Celui  qui  se  trouve  en  danger  de 
mort  sera  dispensé  du  temps  prescrit  pour  la  péni- 
tence ;  mais  il  est  convenable  qu'il  Taccomplisse ,  s'il 
revient  en  santé  après  avoir  reçu  le  Viatique. 

XXXVII.  On  ne  permettra  l'entrée  des  monastères 
de  filles  qu'à  des  personnes  que  l'âge  et  la  probité 
mettent  à  couvert  de  soupçon.  Ceux  qui  y  entrent 
pour  faire  l'ofQce  divin  en  sortiront  aussitôt  après. 
Honni  ces  occasions ,  les  jeunes  clercs  et  les  jeunes 
moines  n'y  auront  aucun  accès ,  si  ce  n'est  pour  parler 
à  de  proches  parentes. 

Tels  sont  les  principaux  canons  du  concile  d'Epaone  : 
ils  furent  souscrits  le  i5  septembre  5 17;  le  concile 
avait  commencé  le  6,  et  dura  dix  jours.  On  voit,  par 
les  souscriptions ,  quelle  était  l'étendue  du  royaume 

(0  Avit.  Epist  VI. 
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de  Bourgogne.  La  sainteté  des  évêques  qui  dressèrent 
ces  règlements,  les  doit  rendre  d'autant  plus  respec- 
tables. Après  la  souscription  des  deux  métropolitains, 
Avitus  et  Viventiol,  on  voit  celles  de  saint  Sylvestre 
de  Châlon ;  de  saint  ApoUinaris  de  Valence,  frère  de 
saint  Avitus  ;  de  saint  Claude  de  Besançon  ,  de  saint 
Grégoire  de  Langres ,  de  saint  Pragmatius  d'Autun ,  de 
saint  Maxime  de  Genève,  de  Constantius  de  Gap;  de 
saint  Florentiusd'Orange ,  dont  le  Martyrologe  i*omaiD 
fait  mention  le  17  octobre;  de  Catulinus  d'Embrun; 
de  Tauricianus  de  Nevers(i) ,  ce  qui  montre  que  cette 
ville  était  alors  soumise  aux  Bourguignons  (a). 

Onze  évéques  de  ceux  qui  avaient  assisté  au  concile 
d'Epaone  en  tinrent  un  autre  à  Lyon  ,  la  même  année 
ou  Tannée  suivante ,  au  sujet  d'Etienne ,  préfet  du  fisc 
du  roi  Sigismond.  Ce  seigneur  avait  épousé  Palladia, 
sa  parente ,  ou ,  comme  on  lit  dans  la  vie  de  saint 
ApoUinaris,  la  sœur  de  sa  première  femme.  C'est 
pourquoi  les  évéques,  sans  avoir  égard  à  sa  puissance, 
lavaient  excommunié  suivant  les  canons  qu'ils  ve- 
naient de  renouveler  à  Epaone.  Sigismond ,  qui  se  crut 
outragé  dans  la  personne  de  son  ministre,  prit  haute- 
ment la  défense  du  coupable,  et  menaça  les  évéques 
de  sa  colère  royale;  mais  ils  surent  montrer  qu'ils  crai- 
gnaient plus  le  Seigneur  que  les  puissances  de  la  terre. 
Ils  s'assemblèrent  donc  à  Lyon,  et,  après  avoir  con- 
firmé la  sentence  qu'ils  avaient  portée  contre  le  mariage 
incestueux  d'Etienne  et  de  Palladia,  s'entrepromirent 
(|ue  si  quelqu'un  d'eux  souffrait  quelque  violence  à  ce 
sujet ,  tous  les  aulres  y  prendraient  part  et  le  dédona- 


i;  llanluini  Concile  loc.  cit.,  pag.  1051. 
"^>j  I.onKficva! ,  toni.  11 ,  pag.  337-343. 
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mageraient  de  toutes  les  pertes  qu'il  pourrait  faire; 
que  si  le  roi  se  séparait  de  la  communion  des  évéques, 
ils  se  retireraient  incessamment  dans  des  monastères 
et  y  demeureraient  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de  se  lais- 
ser fléchir  par  les  prières  des  saints. 

Après  ces  précautions ,  ils  mitigèrent  cependant  un 
peu,  en  considération  du  roi ,  la  sentence  portée 
coDtre  Etienne  et  Palladia ,  leur  permettant  de  prier 
dans  réglise  jusqu'à  Foraison  du  peuple  après  TEvan- 
gile,  c'est-à-dire  jusqu'à  rOra^e,yra/re^.  Ils  firent  deux 
autres  canons  dans  ce  concile  :  le  premier  défend  aux 
évêques  d'usurper  les  paroisses  d'un  autre  diocèse, 
et  le  second  défend  de  briguer  le  siège  d'un  évêque 
encore  vivant  (i). 

Saint  ApoUinaris  de  Valence  fut  un  des  évêques  qui 
firent  paraître  le  plus  de  fermeté  dans  cette  affaire. 
Aussi  l'orage  tomba-t-il  sur  lui  :  Sigismond  l'exila,  à 
l'instigation  d'Etienne.  Le  prince  étant  tombé  malade 
peu  de  temps  après ,  la  reine ,  qui  savait  le  pouvoir 
d'Apollinaris ,  le  fit  solliciter  de  revenir  à  la  cour ,  es- 
pérant que  par  ses  prières  il  rendrait  la  santé  à  son 
mari.  Le  saint  évéque  dédaigna  la  cour  et  refusa  d'y 
afler;  mais,  afin  de  montrer  que  ce  n'était  point  par 
ressentiment,  il  envoya  sa  cucuUe qui,  appliquée  sur 
le  roi ,  le  guérit  aussitôt  de  la  fièvre  (2) , 

On  voit,  par  d'autres  exemples,  que  les  mariages 
incestueux  étaient  fréquents  chez  les  Bourguignons 
nouvellement  convertis  à  la  foi  catholique.  Victorius 
de  Grenoble  consulta  saint  Avitus  sur  la  manière  dont 

(1) Sirmond .  Coneil.  GalL,  lom.  1,  pag.  202.— Harduini  .  ConcH., 
^û'"'  u,  pag.  i053.  —  Longucval  ,  tom.  11,  pag.  348.  —  Colonia, 
'o»"- 1 ,  pag.  30i . 

(*)  VitaApoUinar.y  ap.  Surium  ,  5  oct. ,  pag.  88. 
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il  devait  agir  avec  un  certain  Vincomalus ,  qu'il  ava 
excommunié  pour  avoir  épouse  sa  belle-sœur  (i).  Sait 
Avitus  répondit  qu'il  était  à  propos  d'user  de  ménagi 
ment ,  et  que  pourvu  que  cet  homme  se  décidât 
quitter  sa  femme,  on  devait  seulement  Texhorter  à  £û] 
pénitence ,  sans  l'y  obliger(2).  Nous  comprenons  par- 
combien  ces  nations  barbares  avaient  de  peine  à  se  soi 
mettre  à  la  sévérité  de  la  discipline;  c'est  peut-être 
première  cause  des  adoucissements  que  les  évéquesf 
crurent  obligés  d'y  apporter.  L'Eglise  aima  mieux  nu 
dérer  la  juste  rigueur  de  ses  lois  que  de  voir  des  enfani 
rebelles  les  violer  si  communément  (3). 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  l'étendue  du  royaom 
de  Bourgogne  que  saint  Âvitus  veillait  à  la  consenra 
tion  de  la  foi  et  de  la  discipline  :  son  zèle  lui  faisai 
prendre  intérêt  à  toutes  les  affaires  de  la  Religion  dan 
les  provinces  même  les  plus  éloignées,  et  jusque  dan 
l'Eglise  de  Constantinople ,  qui  alors  encore  était  se 
parée  du  Saint-Siège ,  au  sujet  d'Acace. 

Le  patriarche  de  ce  nom  fut  un  de  ces  prélats  qiii 
en  favorisant  artificieusement  les  novateurs ,  font  phi 
de  mal  à  la  religion  que  s'ils  se  déclaraient  ouverte 
ment  hérétiques.  Il  s'attacha  au  parti  des  eutychéens 
et  trompa  quelque  temps  les  orthodoxes.  Mais  Tempe 
reur  Zenon  ayant  publié  son  Hénotique  (édit  d'unioD), 
qui  avait  pour  auteur  et  pour  promoteur  Acace  de 
Constantinople,  cette  pièce  au  moyen  de  laquelle  on 
pensait  mettre  fin  à  la  division ,  ne  fit  que  l'augmen- 
ter ,  parce  qu'on  voulut  y  ménager  Terreur  et  la  vérité. 


(l)Inlor  Avili  EpMf.,  XIV. 

(2)  Avil.,  E'pist.  xv-xvi. 

(3)  Longuoval,  lom.  ii ,  pag.  350. 
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et  démasqua  entièrement  le  malheureux  évéque.  Les 
souverains  pontifes,  qui  ne  laissaient  pas  abattre  leur 
zèle  par  les  malheurs  de  l'Italie ,  s'élevèrent  courageu- 
sement contre  le  pontife  de  Constantinople.  Félix  III 
l'excommunia  et  le  déposa  ;  mais  Acace  j  appuyé  par 
l'empereur  et  le  peuple  constantinopolitain  ,  aima 
mieux  faire  un  schisme  que  de  reconnaître  ses  erreurs. 
La  division  ne  cessa  pas  même  avec  sa  mort.  Gélase , 
avaot  de  rendre  sa  communion  à  TEglise  de  Constan- 
tinople,  exigeait  qu'on  ôlàt  des  sacrés  Diptyques , 
le  nom  d' Acace,  et  qu'on  flétrit  sa  mémoire.  Ce  pape 
avait  écrit  à  Rusticius  de  Lyon ,  pour  savoir  le  senti- 
ment des  évéques  des  Gaules.  Plus  tard ,  Hormisdas 
adressant  aux  pontifes  du  même  pays  une  lettre  cir- 
culaire dans  laquelle  il  leur  annonçait  que  les  évéques 
de  Dardanie  et  dlUyrie  s'étaient  réunis  au  Saint-Siège, 
parlait  aussi  du  schisme  des  fauteurs  d'Acace  et  de  la 
légation  qu'il  avait  envoyée  en  Orient  à  ce  sujet,  mais 
dont  il  ne  savait  pas  encore  l'issue.  11  ajoutait  que,  sui- 
vant l'exemple  de  ses  prédécesseurs  qui  avaient  fait 
part  skux  évéques  des  Gaules  des  affaires  de  la  religion, 
il  leur  envoyait  ui)  mémoire  sur  ce  qui  s'était  passé 
sur  celle-ci,  et  qu'Urbain,  Défenseur  de  l'Eglise  (i), 
les  instruirait  de  vive  voix  plus  au  long  (2). 

Saint  Avitus  fit  à  Hormisdas  une  réponse  digne  de 
son  zèle  et  l'envoya  par  le  prêtre  Alexis  et  le  diacre 
Venantius.  Après  avoir  loué  ce  pape  de  sa  vigilance  sur 
le  troupeau  qui  lui  est  confié  dans  toute  l'étendue  de 


(i)  Los  Défensears  de  l'Eglise  romaine  étaient  des  clercs  chargés  de 
veiller  à  l'administration  des  biens  de  celte  Eglise  et  au  soulagement 
<ie8  pauvres. 

(2j  Horroisd.  Epist-f  tom.  i  Concil.  GalL^  pag.  188. 
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TEglise  universelle  (i),  il  lui  témoigne  son  inquiétude 
sur  ce  qu'il  n'a  pas  instruit  les  évêques  des  Gaules  de 
Tissue  de  la  seconde  légation  envoyée  à  Ck>nstanti« 
nople,  ce  qui  lui  fait  craindre  qu'elle  n'ait  pas  été  heu- 
reuse. 11  ajoute  :  a  Nous  apprenons  de  plusieurs  relations 
sûres ,  que  la  Grèce  se  vante  d'un  accommodement  et 
d'une  réconciliation  avec  l'Eglise  romaine.  Si  cela  est 
vrai  9  on  doit  s'en  réjouir  ;  mais  il  est  aussi  à  craindre 
que  ce  ne  soit  une  paix  simulée.  Je  vous  prie  donc  de 
me  faire  savoir  ce  que  je  dois  répondre  à  vos  fils ,  mes 
frères  les  évéques  des  Gaules,  s'ils  me  consultent;  car 
je  réponds,  sur  le  dévouement  de  toutela  Gaule  comme 
de  celui  de  la  province  de  Vienne ,  que  tous  s'en  rap- 
porteront à  votre  décision  en  ce  qui  concerne  Tétai 
de  la  foi.  Priez  le  Seigneur  que,  puisque  la  vérité  con- 
nue nous  attache  à  l'unité  que  vous  gouvernez,  nous 
ne  soyons  pas  trompés  par  l'artificieuse  profession  de 
foi  de  ces  gens-là  (2).  » 

Cette  lelte  fut  reçue  à  Rome  le  3o  janvier  517.  Hor- 
misdas  répondit  à  saint  Avitus  et  aux  autres  évéques  de 
la  province  par  une  lettre  du  i5  février  de  la  même  an- 
née. 11  leur  dit  qu'ils  ont  bien  deviné  que  la  cause  de 
son  silence  était  l'insuccès  de  la  légation  de  Constan- 
tinople,  mais  qu'ils  se  trompent  en  regardant  cette 
légation  comme  la  seconde,  puisqu'il  n'en  avait  en- 
voyé qu'une.  Il  ajoute  que  les  Grecs  ne  veulent  la  paix 
que  de  bouche ,  et  montrent  assez  par  leurs  actions 
qu'ils  n'ont  nulle  envie  de  garder  ce  qu'ils  promet- 
tent (3). 

(f  )  Ut  Grcgem  per  tota  y  obis  universalis  Ecclesiœ  metnhra  coinuûs- 
Hum  pcrvigil  cura  veslras  adhortationîs  ioformct.  Epist.  L\xx?n. 
('2)  Aviti  Epist.  lxxxvii. 
(3)  înlcr  Avili  Epist,  lxxxviii. 
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Le  schisme  s'éteignit  enfin  dans  les  Eglises  d'Orient 
parle  zèle  de  l'empereur  Justin  et  par  celui  du  peuple 
de  Constantinople ,  qui  demanda  la  réunion  avec  des 
acclamations  redoublées.  Le  patriarche  Jean  de  Cappa- 
doce  mit  le  concile  de  Chalcédoine ,  ainsi  que  le  nom 
de  saint  Léon  et  des  patriarches  catholiques,  dans  les 
diptyques  sacrés,  dont  il  fit  rayer  Acace.  Saint  Avitus, 
qui  crut  sincère  la  soumission  des  Grecs,  en  ressentit 
une  joie  sincère.  Sur  la  première  nouvelle  qu'il  en 
eut,  il  écrivit  au  patriarche  de  Constantinople  pour 
l'en  féliciter  et  pour  l'exhorter  à  garder  toujours  une 
inviolable  union  avec  l'Eglise  romaine  (i). 

Saint  Àvitus  continuait  à  recueillir  les  fruits  de  son 
zèle  pour  le  salut  des  Bourguignons,  lorsque  les  mal- 
heurs de  la  noiaison  de  Sigismond  lui  causèrent  une 
douleur  proportionnée  au  tendre  attachement  qu'il 
avait  pour  ce  prince.  Sigismond  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  la  fille  de  Théodoric,  roi  d'Italie,  et  il  en 
avait  un  fils  nommé  Sigeric.  Après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme ,  il  en  épousa  une  autre  d'un  rang  moins 
illustre  ;  elle  n'avait  que  de  l'aversion  pour  le  jeune 
prince,  qui  de  son  côté  n'aimait  pas  sa  belle-mère.  Un 
jour  de  fête ,  la  voyant  parée  de  riches  habits ,  il  lui 
dit,  le  cœur  plein  de  courroux  :  «  Tu  n'étais  pas  digne 
qu'ils  couvrissent  tes  épaules ,  ces  vêtements  qu'on 
sait  avoir  appartenu  à  ta  maîtresse ,  ma  mère.  »  Ces 
mots  piquèrent  au  vif  la  nouvelle  reine.  Pour  s'en 
venger  en  belle-mère ,  elle  entreprit  de  persuader  à 
Sigismond  que  son  fils  tramait  quelque  révolte,  à 
dessein  de  se  mettre  en  possession  du  gouvernement. 
Sigismond,  ajoutant  trop  vite  foi  aux  délations  de 


(<)  BvUt. 
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celte  manilre,  devint  un  cruel  parricide.  Un  jour,  s 
Taprès-midi ,  comme  Sigeric  était  appesanti  par  le  vi 
Sigismond  lui  ordonna  daller  dormir,  et  pends 
qu'il  dormait ,  on  lui  passa  autour  du  cou  un  me 
choir  noué  sous  le  menton,  puis  deux  serviteurs,  tira 
chacun  un  bout  de  ce  mouchoir,  1  étranglèrent, 
peine  Tordre  barbare  fut-il  exécuté,  que  le  roi  se  se 
vint  qu'il  était  père.  Les  sentiments  de  la  nature  et 
la  religion  s  étant  réveillés  dans  son  cœur ,  lui  fire 
reconnaître  toute  Ténormité  de  son  crime.  Il  se  J€ 
sur  le  corps  inanimé  de  son  fils,  et  le  baigna  de  larme 
On  rapporte  qu'un  vieillard  lui  avait  dit  alors  :  «  Ce 
sur  vous  qu'il  faut  pleurer  maintenant;  celui  qi 
vous  avez  fait  périr  innocent ,  n'a  pas  besoin  qu'on 
pleure.  »  Sigismond  se  relira  au  monastère  d'Agaun 
et  y  passai  un  grand  nombre  de  jours  dans  les  îarm 
el  les  jeûnes*  pour  implorer  son  pardon  (i). 

Ci^mnie  les  bâtiments  du  monastère  étaient  achevé 
il  oon\i>qua  pour  la  dédicace  une  assemblée  d'évêqu^ 
et  lie  seigneurs*  et,  sur  leur  avis,  il  y  établit  l'abl 
Hvnnetnond  ^j\  On  y  institua  la  psalmodie  perp< 
tuelle  3'  :  c  est  le  premier  exemple  d'une  pareil) 
inslîtulkHu  Saînl  Avitus  prononça  pour  la  dédicac 
vfc^  r^lîs^  une  homâîe  dont  il  ne  nous  reste  que  1 
titre  a\eo  un  fwigment.  Sigismond  fit  approuver  pa 
U^  ô^x^ti^  IVte  de  fonchition  de  ce  monastère  (4) 

Il  rt^viwl  i  Iwn .  b  vengeance  divine  le  poursuivant 
iv^  i  i^*s    i    KIW*  ne  tarda  point  à  éclater.  Lés  fils  de 


t  iji^^  >K  v^'WSi^rt .  fwirti*,  ton.  IV,  pag.  1««7.  —  Voir  aosfi 
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Clovis,  à  l'instigation  de  leur  mère  Clotilde,  tentèrent 
I  de  reconquérir  le  royaume  de  Bourgogne ,  qui  leur 
t  avait  été  enlevé  par  les  crimes  et  l'usurpation  de  Gon- 
debaud.  Battu  dans  une  recontre,  Sigismond,  son  fils, 
se  réfugia  sur  une  montagne ,  où  il  vécut  quelque 
[  temps  caché,  adorant  la  main  qui  le  frappait.  Ayant 
appris  ensuite  que  les  Français  étaient  maîtres  de  la 
Bourgogne ,  etle  faisaient  chercher  de  toutes  parts ,  il 
se  coupa  les  cheveux  et  prit  Thabit  de  moine.  Il 
voulait  se  retirer  à  Âgaune,  mais  afin  que  rien  ne 
manquât  de  ce  qui  pouvait  rendre  sa  disgrâce  plus 
sensible ,  il  fut  trahi  et  livré  à  Clodomir  ,  qui  rem- 
mena prisonnier  à  Orléans,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants (i). 

aussitôt  après  la  retraite  des  fils  de  Clovis ,  Godmar, 
frère  de  Sigismond ,  reprit  la  Bourgogne.  A  cette  nou- 
velle ,  Clodomir  se  disposa  à  marcher  pour  la  recon- 
quérir ,  et  dans  la  colère  qui  le  transportait ,  il  forma 
le  dessein  de  faire  mourir  Sigismond,  sa  femme  et 
les  deux  princes  leurs  fils,  avant  de  quitter  Orléans. 
Dn  saint  abbé  de  Mici ,  nommé  Avitus ,  étant  instruit 
de  celte  resolution ,  alla  trouver  le  roi  pour  l'en  dé- 
tourner ,  et  lui  annonça  que  la  justice  de  Dieu  le  trai- 
terait comme  il  aurait  traité  Sigismond  et  sa  famille. 
Clodomir  n^écouta  pas  les  représentations  du  bon 
moine ,  et  donna  ordre  de  tout  mettre  à  mort.  L'exé- 
cution se  fit  en  5^4  ?  à  Coulmier ,  sur  les  confins  de 
l'Orléanais  et  de  la  Beauce ,  et  les  corps  des  victimes 
furent  jetés  dans  un  puits  (2). 
La  vie  pénitente  que  Sigismond  mena  depuis  son 

(t)  Vita  Sigism.  ap.,  Boll.,  1  maii. 

(2J  Gregor.  Toron.,  m,  6.  —  Loogaeval ,  tom.  n,  pag.  358. 
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péché  ;  la  foi  avec  laquelle  il  osa  demander  à  Dieu  c 
la  soumission  avec  laquelle  il  accepta ,  pour  Fexpier 
les  tribulations  les  plus  humiliantes  ;  surtout  la  moi 
injuste  qu*il  soufîTrit ,  lont  fait  honorer  dans  FEglis 
comme  martyr ,  suivant  Tusage  assez  ordinaire  en  c 
temps-là  j  de  donner  cette  qualité  aux  personnes  mise 
à  mort  injustement. 

La  prédiction  que  le  moine  Avitus  avait  faite  à  Clo 
domtr,  se  vérifia  bientôt  sur  ce  prince.  Il  fut  tué  1 
même  année,  à  la  journée  de  Veseronce,  au  territoir 
de  Vienne  y  dans  les  bras  mêmes  de  la  victoire ,  car 
gagna  la  bataille ,  et  eut  la  tête  tranchée  et  élevée  ai 
bout  d'une  pique  (i). 

Saint  Avitus  de  Vienne  porta  jusqu'au  tombeau  L 
vive  douleur  qu'il  ressentit  de  la  mort  de  Sigis- 
mond . 'i'  y  et  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  prince; 
niaiis  on  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  il 
mourut  « 

On  llnhuma  à  Vienne,  dans  l'église  des  saints  Âpô- 
1res,  et  on  lui  fit  l'épitaphe  suivante  : 


[Qîs  mcBSlîficQin  tamali  dom  cernis  honorem 
Ospile  coadodi  tolom  deflebis  Avilnm  . 
ExtM  (S)  sollidUsIrIsU  de  pectore  caras. 
XàM  q««m  pleiii  fides,  ceU»  qoem  gloria  mentig , 
Q«e«i  piHas  «  qaeiB  prompU  (4)  manos ,  qaem  fama  perenoat. 
Xil  M^ittm  c«m  morte  tenet.  Qaiu  prospice  sancti 
In'^U  YiH  :  priaaiii  florescens  indole  qoaota 


^r  l>i«i  Irriter  «p«d  Virootiim,  locam  orbîs  VieDDensis,  coDJoDcti 
MM>Hit...  !>!•»  ««p«UtQm  capat ,  et  conto  defixom  ,  eloYaot  ic 
«MwMs  ^kt«iMr.TtMM«»  ^^  cil. 

yt'  \)«Mii  t«i^*ttHi  c4  «  Frands  occisom  vehementcr  dolait.  Adon 
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Spreverit  aotiquo  dimissos  (1)  stemmate  fasccs, 
Matorom  (eneris  aDimum  dum  praestat  io  anois  , 
Et  licitam  mundi  voti  virtute  relegat. 
Nec  mora  :  PooUficis  sic  digna  iosigoia  somil 
Augeat  ot  soliti  felicia  cœpta  laboris. 
Nec  (amen  ob  sommi  calinen  tamefactas  honoris 
Erigitar,  seqoe  ipse  aliis  plus  aestimat  ;  immo  (2) 
Subjicilar  magnos ,  serval  mediocria  sumnios. 
Dlstribuit  parcus  ,  pascil  jejunus ,  amande 
Terret,  et  ansteris  indulgentissiroa  miscet  ; 
Gonctantemsuaso  jovit ,  solamine  mœstam: 
Jorgia  diremil  (3) ,  certantes  fœdere  jonxit. 
Dissona  veridicam  inficiant  (4)  qaœ  dogmata  legem  . 
Hortata ,  ingcnio ,  monitis ,  meritisque  sabegit. 
Unos  in  arce  fait  cui  (5)  quolibet  ordine  fandi 
Orator  nolius  similis  nuUosqoe  (6)  poota  : 
Clamant  quod  sparsi  per  crebra  volomina  libri. 
Qui  (7)  vixit ,  vivit,  perque  omnia  secula  vivet  (8). 

Avitus,  comme  il  est  dit ,  sutallier  Thiimilitéavec  la 
noblesse  et  les  honneurs,  le  désintéressement  avec  les 
richesses ,  l'esprit  de  piété  avec  le  goût  des  lettres ,  et 
une  aimable  douceur  avec  une  fermeté  qui  le  faisait 
craindre.  Il  fut  poète,  orateur,  théologien,  contro- 
versiste  ;  on  trouve  dans  ses  divers  ouvrages  de  Téru- 


(1)  Charvet  :  demissos.  Ghorier  :  demisso, 

(2)  Cesdeax  vers  :  Née  tamen,  etc.,  ne  se  trouvent  pas  dans  André 
DoCbesue,  et  y  sont  remplacés  par  celoi-ci  qui,  de  son  côté,  no 
%Qre  pas  dans  les  autres  collecteurs  : 

Culmen  duleedini  non  obstat ,  pompa  rigori. 

(3]  Ghorier  :  dissolvU. 

(^)  Charvet ,  Do  Chesne  :  fingunL 

(S)  Les  mêmes  :  quo. 

(^]  Ghorier  :  iimilUque. 

(7)  Les  mômes  :  QuU. 

(^)  fioUand.,  v  febr.,  pag.  ^^9,^GaUiaehrUt,  vett  tom.  i,  pag.  794. 
•-■  Charvet,  pag.  631.  —  Do  Ghesne ,  Hist.  Franc,  Script.,  tom.  i, 
"'"  514.  —  Ghorier  :  Recherches ,  m  ,  23. 
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dition  et  de  lesprit,  et  si  son  style  a  des  défauts ^  s 
est  obscur,  aiTecté ,  tourmenté,  il  faut  mcius  s\ 
prendre  à  l'auteur  qu'au  goût  du  siècle  où  il  vivait. 

L'Eglise  honore  la  mémoire  de  saint  Âvitus  le  5  < 
février  (i),  et  celle  de  son  frère,  saint  Âpollinain 
évêque  de  Valence,  le  5  octobre.  Quoique  moii 
connu  que  son  frère ,  il  passait  en  son  temps  pour  ui 
des  lumières  de  l'Eglise  des  Gaules  (2).  11  y  a  dei 
lettres  de  lui  parmi  celles  d' Avitus ,  à  qui ,  du  rest( 
elles  sont  adressées.  Dans  l'une ,  il  s'excuse  d'une  fau 
qu'il  croyait  avoir  commise  en  ne  se  rendant  pas 
l'anniversaire  qui  se  faisait  à  Vienne  pour  leur  sœi 
défunte;  il  y  rapporte  un  songe  que,  en  dormant, 
avait  eu  à  ce  sujet  (3).  Dans  l'autre,  qui  n'est  qu'u 
simple  billet ,  il  se  plaint  à  Avitus  de  ce  qu'il  n'est  ps 
venu  à  une  des  solennités  de  l'Eglise  de  Valence, 
laquelle  il  avait  été  invité  (4). 

Si  nous  ne  savons  rien  de  cette  sœur  morte  avar 
les  deux  frères ,  il  en  est  une  autre  que  nous  avon 
déjà  nommée  et  qui  était  consacrée  au  Seigneur.  Or 
dans  un  poème  qu'il  lit  à  la  louange  de  la  virginité 
la  vertu  angélique  toujours  vivement  recommandé 
par  l'Eglise  qui  sait  avoir  aussi  ses  bénédictions  pou 
la  sainte  couche  nuptiale ,  Avitus ,  le  tendre  frère  d< 
Fuscina,  l'exhortait  à  marcher  avec  amour  dans  si 
route  bénie ,  et  lui  rappelait  de  grands  exemples  do- 
tnesliques  : 

a  Ainsi  donc,  ô  ma  sœur,  disait-il,  tandis  que  le 
siècle  est  en  proie  à  ses  pénibles  soins ,  continue  à 

[î)  BoUand.,  v  fcbr.,  pag.  660660. 
[i)  Agob.,  deJud.  Svpersty  n.  1. 
(3)  Epist.  XI. 
'i)  Epist.  Lxii. 
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ii*cler  la  part  que  tu  as  choisie.  Toute  ta  parenté  a  le 
3nlieur  de  t'avoir  pour  première  patronne  ;  voilà  que 
ous  te  suivons,  et  que  les  stemmates  (i)  de  tes  pro- 
bes viennent  bien  volontiers  après  toi,  qui  portes 
étendard  du  Christ.  Quoique  le  monde  les  ait  entourés 
^  /un  antique  honneur,  et  que,  dès  leur  noble  ori- 
;ine,  ils  aient  été  chargés  de  titres  glorieux,  cepen- 
lant  c'a  été  pour  eux  un  honneur  plus  grand  de  porter 
es  insignes  de  la  Divinité ,  et ,  par  leur  mérite  propre , 
d'obtenir  des  chaires  sacrées.  Je  ne  te  rappellerai 
''point  à  présent  nos  derniers  aïeux ,  qui  s'illustrèrent 
dans  une  sainte  vie  de  pontifes  ;  regarde  ton  père  élevé 
au  grade  sublime  de  l'épiscopat  ;  et  si  tu  aimes  à  voir 
ton  père ,  à  voir  ton  oncle ,  après  avoir  porté  les  fais- 
ceaux ,  prendre  la  conduite  des  peuples^  regarde  en- 
core tes  frères,  qui  se  joignent  à  leurs  ancêtres,  et 
'  '  que  TEglise  a  unis  par  un  même  emploi.  Ne  cesse 
point  de  rendre  pour  eux  au  Christ  de  vives  actions  de 
grâces,  ou  de  r^>andre  des  pleurs,  afin  que  nul  de 
*  tes  frères  ne  te  manque,  lorsque  tu  obtiendras  les  ré- 
>   compenses  dues  à  tes  vertus,  et  que,  devenant  la  mère 
'-*    de  tes  proches ,  tu  recevras  avec  joie  la  triomphale 

-  couronne  de  la  virginité  (2).  » 

<  C'est  un  beau  et  touchant  spectacle  que  celui  de 

-  cette  famille  où  se  trouvent  réunis  les  honneurs  du 
É  monde ,  les  dignités  de  l'Ëglise ,  la  gloire  du  talent 
^  et  celle  de  la  vertu  tout-à*la-fois.  11  n'était  pas  rare ,  à 

l'époque  de  saint  Àvitus,  et  d^  précédemment,  de 
I  rencontrer  ainsi  d'illustres  maisons  qui  brillaient  d'un 
I       double  éclat,  celui  du  siècle  et  celui  de  l'Eglise. 

(1  )  Titres  de  gloire ,  arbres  géQéalogiqoes  ;  les  parchemins ,  comme 
nous  (iirioos. 
(2)  Ad  Fascinam  ,  de  laade  VîrgioUalis ,  v .  646-660. 
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Ce  qui  nous  reste  des  écrits  de  saint  Avitus  n'est  queb 
moindre  partie  de  ceux  dont  il  avait  enrichi  les  Gaules. 
Grégoire  de  Tours  connaissait  de  lui  neuf  livres  d'E- 
pîtres  (i);  nous  possédons  quatre-vingt-huit  lettres 
seulement ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  quelques- 
unes  de  celles  que  lui  adressèrent  différentes  per- 
sonnes. La  correspondance  de  l'évêque  de  Vienne  élail 
fort  étendue  9  comme  l'indiquent  ces  faibles  débris  de 
ses  relations  épistolaires.  On  a  pu  le  voir  dans  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici.  Il  en  est  plusieurs  j  de  ces 
lettres ,  qui  ne  sont  que  de  simples  billets  ,  tels  que 
les  évéques  s'en  écrivaient  anciennement ,  aux  fêtes 
de  Noël  et  de  Pâques,  pour  se  saluer.  D'autres  lettres 
sont  consacrées  à  exposer  divers  points  de  morale  e( 
de  discipline ,  ou  bien  nous  font  connaître  des  ésè- 
ques ,  des  lettrés  de  ce  temps-là.  «  En  général ,  dit  un 
écrivain  moderne  ,  aux  iv"*  et  v*  siècles  ,  les  Lettres 
continuèrent  à  former  une  partie  considérable  de  la 
littérature ,  et  cette  grande  abondance  épistolaire  esl 
un  fait  qui  atteste  encore  un  certain  degré  de  vie 
intellectuelle  et  d'activité  littéraire.  Quand  les  esprits 
seront  tombés  plus  bas ,  ce  commerce  de  lettres  entre 
les  hommes  dispersés  sur  la  surface  de  TEmpire  ro- 
main et  dans  les  diverses  provinces  de  l'Eglise  chrt- 
tienne,  ce  commerce  aura  cessé;  tant  qu'on  s'écrit. 
c'est  qu'on  a  ,  ou  du  moins  qu'on  croit  avoir  quelque 
chose  à  se  dire  (2).  »  Saint  Avitus,  d'après  le  conseil 
de  ses  amis ,  avait  composé  un  livre  de  quelques-iinf^ 


(1)  Gregor.  Toron.,  J7M^  Franc,  11,  34. 

(2)  J.-J.  Ampère ,  Hist,  litt,  de  la  France  avant  le  XW  siècle,  lom.n 
pag.  199, 
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ie  ses  Homélies  (i);  elles  traitaient  de  presque  tous 
les  mystères  du  Seigneur  et  de  divers  autres  sujets. 
Comme  il  ne  se  distinguait  pas  moins  par  son  élo- 
quence que  par  sa  doctrine ,  ses  collègues  l'invitaient 
souvent  à  prêcher  dans  leurs  Eglises  ;  nous  savons 
qu'il  le  fit  au  moins  à  Lyon  ,  à  Genève  et  à  Tarentaise , 
pour  certaines  solennités. 

La  reine  Carétène,  mère  de  Gondebaud,  avait  fondé 
à  Lyon  Téglise  de  Saint-Michel,  démolie  en  lôgS  ; 
Avitus  y  prononça ,  le  jour  de  la  dédicace ,  une  homé- 
lie dont  il  ne  reste  qu'un  très  court  fragment  (2).  Le 
rhéteur  Viventiol,  qui  professait  dans  la  même  ville, 
trouva  fort  étrange  que  le  pontife  ,  qui  s'était  occupé 
de  vers  avec  quelque  renom,  eut  fait  longue  la  seconde 
syllabe  du  moi potitur.  Cespointilleries  de  grammaire 
étaient  dans  le  goût  du  siècle ,  et  sans  doute  aussi  qu'on 
faisait  soigneusement  ressortir  la  prosodie,  comme  au- 
jourd'hui encore  chez  les  Italiens  ,  par  exemple.  Mais 
levêque  ,  auquel  les  lettrés  de  Lyon  cherchaient  que- 
relle pour  si  peu  ,  voulut  se  défendre  ,  et  prouva  fort 
bien  à  Viventiol,  par  une  gracieuse  lettre  (3),  que 
Virgile,  le  poète  par  excellence  ,  avait  indifféremment 
fait  une  longue  ou  une  brève  de  potitur ^  et  la  victoire 
resta  à  l'orateur  chrétien  ,  dans  cette  singulière  lutte. 

Au  reste,de  \o\\X.es\es Homélies  d'Avitus,  il  ne  nous  est 
Venu  d'entière  que  celle  qu'il  prononça  sur  l'institu- 
liondes  Rogations.  Nous  avons  les  titres  de  quelques  au- 
tres et  des  fragments,  qui  ne  sont  pas  sans  importance. 

(t)  Nuper  quidem ,  paacis  Homiliarum  mearam  in  unum  corpus 
r^daciis,  hortatu  amicorom  discriroen  editionis  intravi.  PoemAf., 
Wogf.,pag.  182.  —  Gregor.  Toron..  11,  3«. 

(2)Frag.  vi ,  paf];.  169. 

f3j  Avit.,  Epist.  Li. 
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Tel  est  celui  qui  est  pris  du  sermon  pour  le  Jeudi- 
Saint  f  de  natali  Calicis  (  de  l'institution  du  Calice , 
c'est-à-dire  de  l'Eucharistie  ).  On  y  trouve  des  preuves 
non  équivoques  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ. 
«  Les  autres^  dit  saint  Avitus,  donnent  leurs  biens  a 
leurs  héritiers  y  mais  le  Christ  se  donne  lui-même, 
c'est-à-dire  la  chair  et  le  sang  de  son  corps  (i).  »  Tel 
est  encore  le  fragment  pris  du  sermon  pour  la  dédicace 
de  l'église  Saint-Michel  ;  l'orateur  y  reconnaît  le  mi- 
nistère des  saints  Anges  envers  les  hommes. 

Saint  Avitus  avait  fait  relever  l'église  qui  lui  servait 
de  Baptistère  y  et  l'avait  embellie  d'une  riche  mo- 
saïque j  décorée  d'un  élégant  pavé  ;  le  Baptistère  y  dé- 
dié aux  Patriarches,  aux  Prophètes  et  à  saint  Jean- 
Baptiste,  avait  un  aqueduc  et  des  ornements  relatifs 
à  sa  destination.  Quand  le  pontife  prononça  un  dis- 
cours pour  la  dédicace  de  ce  monument  sacré,  il 
parla  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  l'avait  construit. 
(c  11  a  été  plus  tôt  terminé,  dit-il,  que  l'année  n'a  été 
finie  (a).  »  11  avait  composé  quelques  traités  dogmati- 
ques. Le  plus  regrettable,  c'est  celui  dans  lequel  il 
combattait  les  erreurs  de  Faustus  de  Riez  ,  sur  la  grâce 
et  le  libre  arbitre. 


(1)  Alîi  haeredibas  sois  sua  tribuant  ;  ille  semetipsam  »  id  est  car 
nem  vel  sangaioem  corporis  soi.  Frag.,  pag.  180. 

(2)  HoJQs  laboreetindastriaBaptisterii  Eeclesia  musivoet  marmore 
mirabiliter  ornata,  etpaviroeDtovenasli  operis  coDstraeta  »  fpsamque 
Baptisteriam  corn  aqosdacta  et  ornata  suo  ad  honorem  Patriarcha- 
rom  et  Prophetarom  ,  sanctiqae  Joannis  Baptist»,  qaanta  eeleritate 
a  faudameDtis  reasdificata  sit ,  in  homilia  qnam  popolo  in  dedicalione 
ejos  composoit ,  ita  seribit  :  Atiiia  loeu$ ,  quam  amnui  eœplHHS  est. 
Bolland.,  v  febr.,  pag.  669.  —  Ces  derniers  mots  ont  été  oobliés  dans 
la  belle  édition  de  saiot  Âvitas  donnée  par  le  P.  Sirmond  ,  an  t^m.  ii 
des  Œuvres  de  ce  savant  jésuite. 
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Des  le  temps  de  saint  Âvilus ,  la  plupart  de  ses  poé- 
sies eurent  le  même  sort  qu'ont  eu  dans  la  suite  plu- 
sieurs de  ses  lettres  et  de  ses  homélies.  Nous  voyons, 
par  Vépitre  dédicatoire  à  son  frère  ApoUinaris^  qu'il 
en  avait  beaucoup  plus  composé  qu'il  ne  nousei>  reste 
aujourd'hui.  Ces  poèmes  étaient  en  si  grand  nombre, 
que  si  on  les  eût  recueillis ,  ils  auraient  formé  un  vo- 
lume considérable.  Mais  lorsqu'il  publia  ce  que  nous 
avons  9  ils  étaient  tellement  dispersés,  qu'il  lui  sem- 
blait impossible  de  les  réunir  (i). 

Les  vers  d'Âvitus  valent  mieux ,  ce  nous  semble , 
que  sa  prose. 

Ses  poèmes  sont  au  nombre  de  six ,  tous  en  vers 
hexamètres  : 

I.  Sur  la  Création. 

II.  Sur  le  Péché  originel. 

III.  Sur  le  Jugement  de  Dieu ,  ou  l'expulsion  du 
Paradis. 

IV.  Sur  le  Déluge. 

V.  Sur  le  passage  de  la  Mer- Rouge. 

VI.  Sur  l'éloge  de  la  Virginité. 

Les  trois  premiers  font  une  sorte  d'ensemble  que 
Ton  peut,  que  l'on  doit  même  appeler  le  Paradis 
perdu.  Ce  n'est  pas  par  le  sujet  et  le  nom  seul  que  cet 
ouvrage  rappelle  celui  de  Milton;  les  ressemblances 
sont  frappantes  dans  quelques-uns  des  plus  importants 
détails ,  comme  on  l'a  démontré  par  des  morceaux  du 
poète  latin  rapprochés  de  morceaux  analogues  du  poète 
anglais  (2).  H  y  a  même  des  passages  où  Avitus  Tem- 

(1)  Pag.  183. 

(2)  M.  Gaizot ,  dans  le  Cours  d'Hist.  moderne  ,  (om.u,  pag.  198- 
)U;  et  aussi  M.  Ampère,  Hist.  de  la  M.  Fr.  avant  le  XiP  siècle, 
^^-n,  pag.  195-199. —  Voir  également  notre  Histoire  civile  et  reli- 
9^8edes  Lettres  latines  au  lY^  et  au  V^  siècle ,  pag.  163  otsuiv. 
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porte  sur  son  rival.  Ainsi  y  les  reproches  d'Adam  à  Eve 
après  leur  chute ,  reproches  adroitement  délounie^ 
dans  saint  Avitus  et  adressés  à  Dieu,  sont  plus  tou- 
chants et  plus  vrais  que  dans  Milton ,  qui  manque  de 
mesure  et  de  naturel  (i). 

Assurément  9  comme  œuvre  de  génie  ,  le  poèint 
d'Avilus  ne  peut  être  comparé  à  celui  de  Milton  ;  mai^ 
dans  ce  germe  fécond ,  bien  qu'incomplet ,  on  aperçoi: 
la  grande  pensée ,  l'inspiration  vigoureuse  que ,  aj 
siècle  d'Avitus,  la  foi  communiquait  encore  à  l'esprir 
Cette  inspiration ,  plus  haute  et  plus  soutenue  dans 
Milton  y  est  cependant  altérée  par  des  souvenirs  d'um 
érudition  subtile,  et  parles  habitudes  d'une  ëpoque  ou 
le  savoir,  la  religion  et  la  politique  se  confondaient  (2 

Les  souvenirs  classiques  font  plus  d'une  fois  bron-  : 
cher  le  bon  sens  d'Avitus ,  et  les  discours  qu'il  prête  à 
Eve  et  au  serpent  ne  sentent  point  la  gravité  d*un 
prélat.  Ainsi ,  le  serpent  dit  à  Eve  : 

G  felix ,  mondiqae  deeos  palcherrima  yirgo  r  1 

Ornât  quam  roseo  prsfalgeos  forma  podore , 

To  prima  et  certa  voloptas 

Solamenqoe  viri ,  sine  qaa  non  viveret  ipse. 

A  quoi  elle  répond  : 

Saavibas  0  pollens  colaber  dolcissime  dictis. 

Un  peu  plus  bas  ,  elle  le  traite  de  très  docte  : 

Qaîd  yero  mortem  appellet ,  doctissime  serpens  , 
Pande  labens  ;  radibus  nobis  iocognita  res  est. 

(1)  Gojzot,  Cours  ù*Hi$t*  mod.,  tom.  11,  pag.  198-214. 
(2]  Goizot ,  Ibid. 


s 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


L'exemple  de  tant  de  saints  pontifes  qui  faisaient 
alors  la  gloire  de  l'Eglise  de  France ,  n'empêcha  pas 
qu'il  n'y  eût  des  scandales  dans  l'épiscopat.  Us  en  pa- 
rurent d'autant  plus  monstrueux ,  et  l'on  n'en  eut  que 
plus  de  zèle  pour  les  réprimer.  En  effet ,  la  même  an- 
née que  se  tint  le  IP  concile  de  Tours ,  les  évêques  du 
royaume  de  Guntramn  en  ouvrirent  un  à  Lyon  (en  567), 
par  ordre  de  ce  prince,  pour  juger  des  accusations  in- 
tentées contre  Salonius  d'Embrun  et  Sagittarius  de 
Gap.  Ces  deux  évêques  étaient  frères  et  avaient  été 
élevés  ensemble  auprès  de  saint  Nizier  de  Lyon,  qui  les 
avait  ordonnés^  diacres,  trompé  par  ce  masque  de 
>'ertu  dont  l'hypocrisie  ne  se  pare  que  trop  souvent 
pour  parvenir  aux  honneurs  de  l'Eglise. 

Le  masque  tomba,  dès  qu'ils  eurent  été  promus  à 
'épiscopat.  Leur  ambition  satisfaite  laissant  alors  agir 
^eurs  autres  passions  qu'elle  avait  retenues  pour  ses 
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intérêts,  ils  s'y  livrèrent ,  sans  même  garderies  hier 
séances  que  l'honneur  fait  souvent  observer  au 
hommes  les  plus  vicieux ,  et  Ton  vit ,  dans  ces  deu 
frères  trop  semblables  Tun  à  l'autre ,  une  alliance  bie 
monstrueuse  de  brigandages ,  de  meurtres  et  d'adul 
tères ,  avec  le  ministère  le  plus  saint. 

Un  jour,  entre  autres,  que  Victor,  évêque  d 
St-Paul-Trois-Châteaux ,  célébrait  avec  ses  amis  l'ann 
versaire  de  sa  naissance ,  ces  deux  indignes  pontife 
envoyèrent  une  troupe  de  gens  armés  d'épées  et  d 
(lèches ,  qui  se  jetèrent  sur  lui ,  déchirèrent  ses  habits 
frappèrent  ses  serviteurs  et  emportèrent  sa  vaisseU 
avec  ce  qui  était  préparé  pour  le  festin.  L'évêque  d( 
Trois-Châteaux  se  plaignit  au  roi  Guntramn  d'une 
pareille  violence,  et  le  prince,  qui  aimait  Tordre,  fil 
assembler  à  ce  sujet  un  concile  dans  la  ville  de  Lyon. 
Les  Pères  y  ayant  examiné  cette  affaire ,  jugèrent  Sa< 
lonius  et  Sagittarius  dûment  atteints  et  convaincus  de 
oc  crime  et  de  plusieurs  autres ,  puis  les  déposèrent 
comme  indignes  de  Tépiscopat  (i).  Ainsi ,  la  procédure 
fut  courte.  Le  concile,  qui  est  le  IP  tenu  à  Lyon,  ré- 
digea 9  avant  de  se  dissoudre^  les  six  canons  suivants: 
L  Les  différends  entre  les  évéques  seront  termines 
parle  métropolitain, si  lescontendantssontde  la  même 
province,  ou  par  les  deux  métropolitains  assemblés ^ 
si  les  parties  sont  de  diverses  provinces. 

IL  On  avait  souvent  recours  à  différentes  chicanes 
pour  priver  l'Eglise  de  legs  pieux  qui  lui  étaient  faits 
par  testament.  Le  concile ,  pour  remédier  à  ce  désor- 
(Uo  ordonne,  sous  peine  d'excommunication ,  qu^ 
lorsciu'il  nuuuiueraà  la  donation  ou  au  testament  A^ 

(  i)  (iicgor.  Turon.,  //«(.,  v  ,  26. 
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qui  que  ce  soit  quelqu'une  des  formalités  requises  par 
la  loi,  on  ne  laisse  pas  d'exécuter  la  volonté  du  testa- 
teur,  qui  les  aurait  omises  par  nécessité  ou  par  sim- 
plicité. 

III.  Ceux  qui  retiennent  injustement  dans  l'escla- 
vage des  personnes  libres ,  sont  excommuniés. 

IV.  Nul  évéque  ne  doit  accorder  sa  communion  à 
quiconque  aura  été  excommunié  par  un  autre  évéque. 

V.  Un  évéque  ne  pourra  ôter  aux  clercs  ce  que  les 
évéques  ses  prédécesseurs  leur  auront  donné  de  leurs 
biens  en  propriété^  ou  des  biens  de  l'Eglise  à  usufruit, 
et  si  ces  clercs  font  des  fautes ,  il  faudra  les  punir  au- 
trement qu'en  leur  étant  ces  biens. 

VI.  Les  jours  qui  précèdent  le  premier  dimanche 
de  novembre ,  on  fera  dans  toutes  les  Eglises  et  dans 
toutes  les  paroisses ,  des  processions  et  des  prières  , 
comme  avant  l'Ascension.  — C'est-à-dire  que  le  con- 
cile établit  ici  de  secondes  Rogations ,  et  les  fixe  au 
mois  de  novembre. 

11  n'y  eut  que  huit  évéques  de  présents  à  ce  concile . 
saint  Philippe  de  Vienne ,  qui  présida  et  signa  le 
premier ,  saiiit  Nizier  de  Lyon  ^  saint  Âgricola  de  Châ- 
lonsy  Vincent  de  Belley,  saint  Syagrius  d'Autun  , 
^ladius  de  Nevers  ,  Salonius  deGénabe  (i),  Chéli- 
donius  de  Maçon ,  et  des  prêtres  ou  diacres  députés 
par  huit  autres  évéques  (a). 

Six  ans  après  (578),  saint  Philippe  présida  encore 
le  ly"  ccmcile  de  Paris.  iEgidius ,  évéque  de  Rheims , 


(0  ^ille  (la  pays  Ghartrain.  Voir  le  Lexicon  de  Facciolato  et  Forccl- 
'ini ,  au  mol  Genahum. 

(2j  Sirmond ,  Concil.ant  Galh,  tom.  i ,  pag.  325-328.— Le  P.Lon- 
^"evaf,  tom. m,  pag.  36-38. 
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avait  ordonné  le  prêtre  Promolus  pour  l'évêché  de 
Chàteaiidun  ,  ville  du  royaume  de  Sigebert ,  au  préju- 
dice de  TEglise  de  Chartres ,  qui  était  du  royaume  de 
Chilpéric ,  et  dans  le  diocèse  de  laquelle  Châteaudun 
est  situé.  Pappolus ,  évêque  de  Chartres ,  se  plaignit 
d'une  ordination  si  irrégulière,  et  comme  Chilpéric  et 
Sigebert  voulaient  soutenir  les  évêques  leurs  sujets, 
Guntramn  ,  qui  ne  prenait  guère  de  part  à  toutes  ces 
agitations  civiles  que  pour  les  faire  cesser ,  voulut 
être  le  médiateur  du  différend  (î).  Mais,  parce  qu'il 
s'agissait  d'un  point  de  discipline  ecclésiastique,  il 
n'entreprit  pas  de  le  juger,  et  en  laissa  la  décision 
aux  évêques.  Il  fit  donc  assembler,  avec  l'assentiment 
de  Chilpéric  et  de  Sigebert ,  un  concile  à  Paris ,  ville 
qui  n'appartenait  à  aucun  des  rois  de  France  en  parti- 
culier ,  mais  à  tous  trois  en  commun .  La  contestation 
sur  levêché  de  Châteaudun  n'était  pas  l'unique  objet 
de  l'assemblée  ;  on  y  devait  aussi  chercher  les  moyens 
de  concilier  les  autres  différends  qui  armèrent  si  sou- 
vent l'un  contre  l'autre  les  deux  frères  Chilpéric  et 
Sigebert.  11  aurait  fallu  commencer  par  réconcilier  les 
deux  reines  leurs  épouses,  Brunehauld  et  Fréde- 
gonde  ,  et  c'est  ce  qui  ne  parut  guère  possible. 

Le  concile  fut  tenu  au  mois  de  septembre  673 ,  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  aujourd'hui  l'église  de 
Sainte-Geneviève.  Après  qu'on  eut  fait  lecture  de  la 
requête  de  Pappolus,  Germain  de  Paris  fut  chargé,  à 
la  demande  de  Constitutus  de  Sens ,  métropolitain  de 
Chartres ,  de  sommer  Promolus  de  venir  au  synode, 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite  ;  mais  comme  il 
déclara  qu'il  ne  comparaîtrait  point,  l'action  d'^gi- 

(i)  Gregor.  Turon.,  Ilist.w ,  42;  vu  ,  17. 
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Jius  fut  jugée  insoutenable ,  et  les  droits  de  Pappolus 
furent  maintenus. 

Le  concile  écrivit  deux  lettres,  Tune  à  ^Egidius, 
l'autre  à  Sigebert. 

Dans  la  première ,  il  exhorta  l 'évéque  de  Rheims  à 
déposer  lui-même  Promotus  ,  et  lui  déclara  que  si  cet 
homme  était  assez  hardi  pour  remplir  quelque  fonc- 
tion épiscopale ,  et  ne  se  soumettait  pas  à  son  évéque 
diocésain,  on  l'excommunierait,  de  quelque  puis- 
sance qu'il  fut  soutenu . 

Dans  la  seconde  lettre ,  le  concile  supplia  Sigebert 
de  ne  point  appuyer  de  son  autorité  ce  qu'^gidius 
avait  fait  contre  les  canons ,  et  de  ne  pas  protéger  une 
si  mauvaise  cause.  La  lettre  est  datée  du  même  jour 
que  le  décret  (  ii  sept.).  Les  évêques  donnent  au  roi 
le  [lire  de /ils  de  t  Eglise  catholique  j  et  expriment  leur 
respect,  en  disant  :  Fotre  humble  serviteur  prend  la 
liberté  \de  vous  saluer  (i);  mais  ils  ne  gardent  pas, 
dans  les  souscriptions ,  le  même  ordre  que  pour  le 
concile  ,  ce  qui  prouve  qu'on  n'était  pas  alors  très 
pointilleux  sur  les  préséances.  Sigebert  ne  déféra  ni  au 
jugement ,  ni  aux  remontrances  des  évêques,  et  main- 
tint Promotus  dans  son  prétendu  siège ,  d'où  il  fut 
chassé  par  Chilpéric,  après  la  mort  de  Sigebert.  Il 
continua  de  prendre  le  titre  d'évêque,  mais  il  demanda 
en  vain  son  rétablissement  (2). 

On  ignore  à  quelle  époque  mourut  saint  Philippe; 
toutefois,  il  ne  put  vivre  au-delà  de  58 1  ,  puisque 
^ans  le  mois  de  novembre  de  cette  même  année ,  son 


(t)  Sirmond ,  Cotici/.,  tom.  i ,  pag.  350  et  seqq. 
(^)  Le  P.  Longoeval ,  (cm.  m  ,  pag.  56 ,  188  et  205. 
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successeur  Evantius  souscrivait  à  un  concile  de  Mâcon. 
Saint  Philippe  est  honoré  le  3  mai  (i). 
Nous  ne  saurions  presque  rien  de  saint  Evantius 
qui  lui  succéda ,  si  nous  ne  trouvions  sa  signature 
dans  les  actes  de  quatre  conciles.  Le  premier  fut  tenu 
à  Màcon,  en  58 1  ou  58a  (a).  Lesévéques  convoqués 
parGuntramn ,  disent  dans  leur  préface  ,  que  s  étant 
assemblés  pour  des  affaires  publiques  et  pour  les 
nécessités  des  pauvres ,  ils  ont  plutôt  songé  à  renou- 
vder  les  anciens  canons  qu'à  en  faire  de  nouveaux.  Ils 
en  rédigèrent  dix-neuf,  la  plupart  rdatifs  aux  prêtres 
ei  aux  évéques  ;  il  en  est  quelques-uDs  qui  concernent 
les  juifs.  Evantius  signa  le  second,  après  saint  Priscus 
de  Lyon,  et  ajouta  seul  à  son  nom  le  mot  àepécheur{Z), 
Le  ir  concile  de  Mâcon ,  auquel  assista  également 
saint  ETantius,  s'assembla  le  2  3  octobre  585.  On  y 
tnùta  différentes  aflsmres  ecclésiastiques ,  et  1  on  tra- 
\^îUa  ensuite  à  remédier,  par  de  sages  règlements, 
au\  abus  qui  n'avaient  pu  manquer  de  s'introduire  à 
b  fiiveur  des  troubles  de  tant  de  guerres  civiles.  Le 
i\>ncile  fit  vingt  canons,  qui  entrent  dans  un  détail 
fort  instructif  sur  divers  points  de  discipline.  Ces  ca- 
iHMis  furent  souscrits  par  quarante-six  évéques  pré- 
s^^its  •  et  par  les  dqputés  de  vingt  absents.  L'évêque  de 
V  îetine  sigiw  le  second  (4) . 

l>ans  1  intervalle  de  ces  deux  conciles ,  il  y  en  eut 
mi  à  Lv\>n  ^  au  mois  de  mai  de  l'an  583.  Malgré  le  lu- 


r  »4UtiKl..  m  iwiU .  paf  «  36S. 

t^  W'^r  >  P«  L4Mi^:tievdL  ton.  m,  pag.  13a,  note  a. 

^  t^rmiT»!  ^  C>adl«  «»<*  6^  >  ^^^^  >  '  P^£^*  3^^- 

"\iiiiiiai-  îM««  Fi9«  ^t  et  soiv.  —  Longaoval,  tom.  m 
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multe  des  guerres ,  les  ëvêques  du  royaume  de  Gun- 
tratnn  ne  cessaient  de  tenir  des  conciles  >  pour  remé- 
(Ker  aux  abus ,  pacifier  les  troubles  et  apaiser  la  colère 
de  Dieu.  Saint  Priscus  de  Lyon  présida  celui  de  cette 
année  583;  il  s'y  trouva  huit  évêques,  et  les  députés 
de  douze  autres.  Saint  Evantius  signa  le  second  (i). 

Il  parut  également  au  IIP  concile  que  Guntramn 
fit  assembler  à  Valence ,  le  a3  mai  584.  Comme  ce 
jprince  craignait  que ,  dans  la  suite ,  quelqu'un  des 
rois  ses  successeurs ,  ou  même  des  évêques ,  ne  s'em- 
jMtrât  des  terres  que  lui  Guntramn  ,  la  reine  Austre- 
chikie,  sa  Femme,  et  ses  filles  Clodebei^e  et  Clodehild, 
qai  s'étaient  consacrées  à  Dieu ,  avaient  données  aux 
Eglises  ,  il  souhaita  que  ces  donations  fussent  confir- 
mées par  l'autorité  ecclésiastique  ,  afin  que  la  crainte 
des  censui'es  pût  retenir  les  usurpateurs.  Il  nous  reste 
de  ce  concile  un  seul  décret,  souscrit  par  dix-sept 
érèques  ;  celui  de  Vienne  est  le  troisième  (2). 

Saint  Evantius  mourut  en  586;  une  peste  cruelle 
affligeait  alors  la  Provence ,  et  bien  des  évêques  sor- 
tirent alors  de  ce  monde ,  comme  le  dit  Grégoire  de 
Tours  (3).  Il  semble,  d'après  son  récit,  que  le  saint 
pontife  de  Vienne  fut  emporté  par  la  contagion ,  avec 
ces  autres  évêques.  On  honore  sa  mémoire  le  3  fé- 
vrier (4). 


(1)  Sirmond,  ConciL,  tom.  i ,  pag.  377.  —  Longueval,  tom.  m  , 

.161-3. 

(2]  Sirmond ,  tom.  i ,  pag.  379.  —  Loogaeval ,  tom.  m ,  pag.  165  et 
207. 

(3)  tîfàvis  ttinc  Provinciam  ipsam  lues  depopulata  est.  Obiit  el 
Ëvantias,  Viennensis  episcopas  ,  in  cajas  sedem  Virus  (sic  ) ,  pres- 
ser de  seoatoribas ,  Rege  eligente ,  sobstituilur;  multique  co  anno 
^rdotamexhoc  mando migra verunt.  Gregor.  Turon.,  ffist.,  viii,  9, 

(^)Bolland.,  m  febr.,  pag.  365-6. 
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Il  eut  po€iT  successeur  saint  Vérus ,  dont  on  ne  sait 
iu£nî  chose,  sinoo  qu  il  était  de  famille  sénatoriale. 
Il  a^ait  piMT  diacre  •  dans  son  Eglise ,  Didier  d'Âutun, 
^{^l  tilt  appelé  à  remplir  sa  |dace  sur  le  siège  de 
Vlenoe    i  . 

Lifs  rois  Chiliirhert  et  Clothaire  ayant  mis  à  mort 
i»  eolaots  de  Imr  frère  Godomir,  voulurent  ^  ce 
^fliîrie  •  «B  pcolé^ant  la  religion ,  réparer  de  quelque 
iiLva  W  scandale  qu'ils  venaient  de  donner  à  leurs 
<;qirtSw  Ik  coaunandèient  aux  évéques  de  se  rendre  à 
Orkaift>  «  poor  y  Eure  les  r^ements  nécessaires  au 
v«tib&i>eneiit  de  h  discipline.  Ceux  qui  ne  gardent 
attctzne  kn  ont  quelquefois  du  zèle  pour  les  faire  gar- 
%itfr  4KLV  autres. 

It  >e  tint  Jonc  un  concile  à  Orléans ,  et  l'on  y  ré- 
^£i;ieii  ^torf-un  canons,  datés  du  a3  juin  533  (a). 
l«i  <i;£Ukâiure  Je  saint  Julien  de  Vienne  ne  se  trouve 
v^u  jç»n»  ceMe  de  plusieurs  évéques ,  ce  qui  montre 
.:u^  î  vHi  $ui^t  parfois  le  rang  de  l'ordination ,  sans 
i^oîr  fT^aurd  i  la  dignité  des  sièges.  En  outre ,  Tassis- 
;xâtîvv  Je  Julien  à  ce  concile  est  une  preuve  qu'une 
Xhuk*  partie  de  h  Boui^ogne  était  déjà  soumise  aux 
Kr:aiK^k  J3' . 

Sttttt  Julien  est  honoré  je  aa  avril  (4). 
IV^uniuus*  qui  lui  succéda,  fut  un  pontife  versé 
vfati^  fci  scunuv  sacrée  et  dans  la  science  profane,  ami 

I  \  M«»^tt»$  «p«»«pas  Vens  claroit.  Hajas  (empore  Desiderias. 

^^lClfe^^^Mlfe^«Kj^  ^witrr  •  io  ordine  diaconii  Ecclesiae  Viennensisser- 

^,c^   .  IN«s*  YvTa«i  *l«c#fMini,  sanctas  Desidcrios  saccedit.  Adon. 

t  Sc^^^^^i  .  t>i^*  twrf-  fi»".,  tom.  I ,  pag.  228  etseqq. 
t  I  ,«^^^»: .  t.M».  u .  paç- 888. 

4  Và^dKl..  \\w  *pnL,  pair*  î^* 
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des  pauvres ,  zélé  pour  le  rachat  des  captifs^  comme 
tant  d'autres  évêques  de  Vienne ,  et  enfin  remarqua- 
ble par  la  sainteté  de  sa  vie  (i).  Voilà  ce  que  nous 
apprend  de  lui  un  de  ses  successeurs,  saint  Âdon. 

Nous  ignorons,  du  reste,  l'année  et  le  jour  de 
h  mort  de  Domninus.  Son  Eglise  l'honore  le  3  no- 
vembre. 

Flavius  Lacanius,  qualifié  de  Clarissime  (très  illus- 
tre), éleva  avec  les  siens  sur  le  tombeau  du  noble  pon- 
tife, une  église  qui  n'est  plus ,  et  qui  avait  une  sacris- 
tie(a)  et  un  portique.  Il  est  dit  dans  l'épitaphe  consacrée 
à  saint  Domninus,  c^^êque pau^^re  au  nom  du  Christ  (3)  j 
qu'il  s'efforça  toujours  par  ses  vertus  de  représenter 
son  divin  modèle  Jésus-Christ,  qu'il  fut  chaste  d'esprit, 
pieux  de  cœur,  riche  d'éloquence;  qu'il  ignora  Tin- 
justice  ,  et  fut  savant  dans  l'art  d'empêcher  les  vices  ; 
que  sa  foi  resta  sans  tache;  que,  n'ayant  rien  en 
propre ,  il  trouva  pourtant  le  secret  de  racheter  les 


(1)  Viennensis  episcopus  Doivninas  florait.  Hic  tam  in  divinis  qoam 
in  «ecalaribas  artibas  clarait ,  amator  pauperam  ,  redemplor  cap- 
tivorum  ,  vitaqae  probatissimus.  Adoo.  Chron.,  pag.  181. 

(2]  Secretarium ,  dit  le  texte.  Voir  ce  mot  dans  Da  Gange ,  Glossar, 
"ted.  et  inf,  Laiinit, 

(3)  Bomninm  papa  in  nomine  XPI  pàuper  episcopus. 

Domninas ,  res  sancta  Deo ,  cai  mente  dicata 
Omnigenis  Gbristom  dignis  virtatibos  effert  ; 
Gastos  mente ,  et  lege  pius ,  facandia  dives , 
Nescias  injosti ,  doctusquo  rescindere  colpas  ; 
Intemerata  Gdes  ;  divina  in  8ede  locandus , 
Nil  proprium  copiens ,  redimel  qaos  possidet  hostis  ; 
Vestitam  ,  pastom ,  potain  ,  teclumquc  niinistrat. 
Soins  prit  jussa  Domini  data  morte  supcrstes. 

Ex  veto  Flavius  Lacanius  F.  C  cum  suis  fecii  de  ptoprio  Basilicam  ; 
^^HTvam  et  Pùrticum. 

Chorier,  !iv.  m ,  19.  — Charvel,  Hist.  de  Vienne  y  pag.  631. 
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iiinlhourciu  captifs  qu'entraînaient  les  frécpienteâ 
(lt^MiHli^us€S  guerres  de  ces  temps-là  ;  qu'il  leur  d: 
niiil  lo  vtMemeut  et  la  nourriture,  qu'il  leur  foun 
Niiit  un  nbri  et  un  toit.  Cest  surtout  l'exercice  de 
tiMM^rioortlo  qui  touctie  et  ^eut  dans  un  prêtre 
ilrHiiH-C.hrist  «  et  c'est  le  genre  de  sainteté  devant  I 
f  |IH*I  loH  |>euples  se  prosternent  avec  le  plus  de  resp^ 
v\  (lo  vt^u^niliou. 

Au  comnionceinent  dejuilletdeTan  5^9,  il  setici 
Ornu^o  un  iH>ncile  à  Voccasion  de  la  dédicace  d'ui 
(^({)iMM|n*nviiil  fait  h&tir  le  patrice  Libërius,  préfet  d 
ni't^loitT  tloH  (iaules.  Les  évêques  des  villes  voisioeç 
lui  nonihit^  tie  quatorze,  et  les  seigneurs  laïques k 
nhiM  (linlinguôs  so  rendirent  à  cette  solennité.  Psm 
IvH  HoUHrriptours  Iniques,  on  trouve  la  signature  d'un 
PaiitA^nthc  i^i"^,  1^  im^ine«  selon  toute  vraisemblance, 
(lui  dt'vinl  le  smxt^sseur  de  saint  Domninus,  surk 
HX^fio  ^[mvo\M\\  do  Vienne  ^  et ,  en  celte  qualité ,  assista 
uu  III*  cH>nrllo  d*t>rlÂ«is.  H  s\  trouva  cinq  mélropo- 
UlaiuH  (•i\  qui  souscrivirent  les  premiers.  Saint  Lupas 
(Lou|))f  de  Lj'on,  pn^îdale  concile;  saint  Pantagatbe 
de  Vienne  Mouaorivit  le  second ,  et  motiva  ainsi  sa 
signature  :   Moi  P4êièto^itAe ,   rvéqae  de  F  Eglise  de 
Fie  fine,  au  nom  du  Christ^  conformément  à  ce  quia 
paru  bon  à  tous  mes  saints  évéques,  qui  ont  souscrit 
ai^ec  moi,  fui  souscrit  ^3^.  Le  premier  des  trente-trois 
canons  de  ce  concile  enjoignait  au  métropolitain  de 
tenir,  chaque  ann^o,  un  synode  avec  ses  suffragants. 

(i)  PanUgHthuft  V.  INL.  con8on>i  et  suli^cripsi.  Sinnond,  ConeiL, 

lonir  1 1  pag.  223. 

(2)  L.6  tilra  d*Archivéqui ,  poor  «ignilier  méiropolitain ,  n'était  pis 
encore  usité  en  Occident.  Longooyal ,  tom.  n .  pag.  445 ,  note  h, 

(3)  Sirniood ,  ConciU,  tom.  1 ,  pag.  2»7. 
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Si,  en  temps  de  paix,  le  métropolitain  restait  deux 
ans  sans  tenir  de  concile ,  il  devait  être ,  une  annéje 
entière,  suspendu  de  la  célébration  de  la  Messe. 
Comme  ces  augustes  assemblées  avaient  pour  but  le 
maintien  de  la  discipline  ecclésiastique  et  le  gouver- 
nement des  mœurs ,  il  est  aisé  de  comprendre  quelle 
importance  les  évéques  attachaient  à  des  réunions  qui 
seraient  aujourd'hui  encore  si  utiles  et  si  néces- 
saires. 

Pantagathe  avait  rempli  Toffice  de  questeur,  dignité 
qui  se  donnait  le  plus  souvent  à  un  jurisconsulte, 
parce  que  c'était  le  questeur  qui  souscrivait  les  res- 
crits  du  prince ,  et  les  réponses  aux  suppliques  et 
requêtes  qu'on  lui  présentait.  Nous  voyons,  par  son 
épitaphe ,  que  saint  Pantagathe  avait  été  engagé  dans 
les  liens  du  mariage,  et  que,  de  ses  enfants,  les  uns 
restèrent  dans  le  monde ,  les  autres  se  consacrèrent  à 
Dieu.  Le  noble  questeur  fut  plus  distingué  encore 
par  sa  vertu  que  par  une  charge  brillante. 

11  avait  une  affection  spéciale  pour  les  pauvres ,  et 

leur  donnait  avec  largesse.  Doué  d'un  esprit  généreux 

et  vif,  il  se  tint  fidèlement  attaché  à  la  doctrine  de 

l'Eglise,  et  se  fît  remarquer  comme  orateur,  comme 

poète  même.  Tel  fut-il  dans  la  fleur  de  Tâge.  Lorsque 

tinrent  les  années  plus  mûres ,  celles  où  Ton  recueille 

les  fruits  que  promettait  une  heureuse  jeunesse,  il  dit 

adieu  au  monde,  qui  devait  lui  sourire  cependant, 

et  s'engagea  dans  la  sublime  questure  de  l'épiscopat. 

Ce  qu'il  y  déploya  de  piété,  de  bienfaisance  et  d'utile 

savoir,  nous  lé  pouvons  facilement  conjecturer  d'après 

la  vie  édifiante  qu'il  avait  menée  au  milieu  des  loisirs 

fit  des  distractions  du  siècle. 


l8o  IIIST.    DE    l'église    DE    VIENNE. 

11  vécut  soixante-cinq  ans  (i),  et  était  mort  dès  1 
549,  puisque  c'est  Hisichius^  son  successeur,  c; 
nous  voyons  paraître  au  V®  conpile  d'Orléans ,  te 
cette  année-là. 

On  honore  le  17  avril  la  mémoire  de  ce  saint  pc 
life(2). 

Son  tombeau  se  trouvait  jadis  dans  l'église  de  Sai 
Georges,  contiguë  à  celle  de  Saint-Pierre;  mais  d 
du  temps  de  Chorier  (lôSg)  il  ne  restait  que  l'épitapl 
recueillie  par  divers  historiens  (3).  La  voici  ;  toutefoi 
elle  nous  semble  n'être  pas  exactement  contemporai 
du  pontife  dont  elle  rappelle  la  mémoire  : 

Sanctoram  vitas,  transactiscorsibassBvi, 

Scripiis  posteritas  cernere  magna  copit , 
Ut  valeat  similis  certis  consistere  veris , 

Atque  procal  teDdat  \ivere  postobitam. 
Hoc  igitar  sancti  condontar  membra  sepalcro 

Pantagathi ,  patris  pontificisqae  pii. 
Cujus  vita  fait  gemîDO  soblimis  honore  , 

Fascibas  insignis ,  religione  potens. 
Arbilrio  regara  qoaeslnraB  cingnla  sompsit , 

Stemmate  praecipaas  ,  pins  probitate  elaens. 
Dans  epalas  primis  et  largo  manere  gazas 

Paaperibus  (i)  dein  cœlica  régna  petens. 


(1)  Notre  vaillante  sentinelle  ,  dit  Tépitaphe  do  Saint ,  remplit  da 
le  cours  de  sa  vie  l'espace  de  deox  fois  six  lustres  et  cinq  ans  (  c^est 
dire  un  lustre  )  en  sus.  —  Les  BoUandistes  semblent  appliquer 
lustre  à  la  durée  de  son  épiscopat  ;  saint  Âdon  le  porte  aussi  à  ci 
ans.  o  Hic  consularibus  fascibus  primum  sublimis  ,  sed  Ghristi  bof 
litate  primas ,  postmodum  quinque  annis  episcopalem  sedero  fidel 
sime  rexit.  »  Chron,,  pag.  183. 

(2)  Bolland.,  x\ii  april.,  pag.  486. 

(3)Chorier,  Antiq.,  iiireiu,  chap.  24,  pag.  317.  —  Bolland.,  I 
cit.  —  Charvet,  pag.  631.  —  Duchcsne,  Hist.  Franeor.  Scrii 
tom.  I,  pag.  515. 

(4)  Bolland.;  mais  Ducbesne  et  Chorier  :  Pauperibusque  dediU 
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Itigenio  solers  ,  inlegro  (t)  dogmaU^  fulsit ,   . 

Orator  magnas ,  vates  et  ipse  Tait  (2). 
His  igilar  stadiis  primasTO  flore  joYentas 

Inter  sammales  esse  prior  stodaii. 
Id  sobole  (3)  feiu  divisam  munere  vidit  : 

Pars  sacrata  (4)  Deo  ,  pars  geoitara  raanot. 
Post  matura  viro  qaam  gessit  (K)  tempora  vitx  , 

Galmen  apostolicum  contalit  aima  fides. 
Sic  linqaens  mandam ,  csslestem  possidet  arcem  , 

Qoi  sit  prassidiom  ,  celsa  Yienna ,  tibi. 
Bis  senam  vIIsb  complevit  tramite  lustrom , 

Anois  qaioqae  super  spécula  nostra  valcns  (6). 
In  qoibas  aBlero®  cnDtemplans  gaodia  vitœ , 

Lacem  perpetaam  promeraitqoe  soœ. 

Une  irruption  de  protestants  contre  les  Eglises  de 
Vienne,  en  1567  (7),  avait  préludé  à  une  profanation 
eià  un  renversement  que  d'autres  temps  ont  amenés. 

Ce  fut  Isicius  ou  Hisichius ,  II®  du  nom ,  qui  suc- 
céda à  saint  Pantagathe;  mais  nous  ne  savons  de  lui  que 
peu  de  chose.  Son  épitaphe,  que  sa  sœur  Marcella  fit  gra- 
ver sur  sa  tombe  (8),  nous  apprend  qu'il  passa,  comme 
son  devancier,  par  les  honneurs  et  les  dignités  du 
siècle,  avant  de  se  consacrer  à  Jésus-Christ,  qu'il 
exerça  la  charge  de  questeur ,  et  prit  part  au  gouver- 
nement de  TEtat.  Pendant  qu'il  était  évêque,  il  eut  à 


(1)  Ghorier  et  Dachesne  :  Ingentû 

(2)  lia  Boll.  etDachesne  ;  mais  Chorier  :  Vates  magnus  et  ipsc, 

(3)  Docbesne  :  Sobolem, —  Divisant  Ghorier  :  Divisa. 

(4)  Ghorier:  Sécréta  j  ce  qui  revient  au  même. 

(5)  Duehesne  :  Ceisit.  Ghorier  :  Natura,,,  tempore  in  uno, 

(6)  Dachesne  :  Sœcula  nostra  videns. 
(^)  Lo  Lièvre ,  ehap.  20  ,  pag.  148. 

(8)  Cette  pièce  est  dans  Le  Lièvre ,  chap.  xx ,  pag.  150;  —  dans 
Charvet.pag.  632;-  dans  André  Dci  Chcsnc ,  Uist  Francor,  Scnpt., 
'oin.i,pag.  515  ;  —dans la  Gallia  Christ,  vêtus  ,  tom.  t  ,  pag.  703  , 
"»aî8  appliqué  à  lort  an  P^  Hisichias, 
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rélablir  la  paix  entre  les  citoyens  de  Vienne  que  divi- 
sait la  discorde  y  sans  que  l'on  sache  pour  quelle 
raison.  N'oubliant  pas  la  rapidité  du  temps^  il  trouva 
dans  cette  pensée  un  motif  constant  de  se  dévouer 
tout  entier  à  l'enseignement  des  fidèles. 

Hisichius  assista  en  549  ^^  V^  concile  d'Orléans ,  à 
cette  assemblée  qui  couvrait  de  son  auguste  sanction 
l'hôpital  que  le  roi  Childebert  et  la  reine  Ultrogothe, 
de   concert  avec  saint  Sacerdos,   évêque  de  Lyon, 
venaient  de  fonder  dans  cette  dernière  ville  pour  loger 
les  étrangers  et  soigner  les  pauvres  malades.  En  même 
temps  que  le  XV*  canon  de  ce  concile  s'occupait  d'un 
établissement  qui  est  devenu  le  magnifique  Hôtel- 
Dieu  de  la  seconde  ville  du  royaume ,  le  VIP ,  le  XX'' 
et  le  XXV  canon  présentaient  des  mesures  charitables^ 
en  faveur  des  esclaves  affranchis ,  des  prisonniers  eL 
des  lépreux  (i).  Il  faut  le  dire  à  la  gloire  de  l'Eglise ^ 
elle  s'occupait  avec  un  zèle  actif  et  généreux  des  souf- 
frances qu'elle  apercevait  autour  d'elle. 

Les  canons  du  concile  d'Orléans  furent  approuvés  à 
celui  d'Auvergne  (ou  de  Clermont),  tenu  peu  de 
temps  après,  et  que  présida  saint  Hisichius  (2).  H 
assista  également  au  second  concile  de  Paris  ,  tenu 
en  555  (3). 

On  ne  sait  combien  de  temps  vécut  encore  le  dign^ 
pontife.  11  fut  inhumé  à  Vienne,  près  de  saint  Avit> 
et  on  honore  sa  mémoire  le  12  novembre;  mais  so^^ 
épitaphe  nous  semble  offrir  une  grave  erreur  dans  J^ 
date  de  sa  mort ,  car  il  serait  sorti  de  ce  monde  avar»  ^ 
d'être  à  son  septième  lustre ,  c'est-à-dire  un  peu  aprè^ 

(1)  Sirinond,  Concil.t  tom.  i»  pag.  277  et  seqq.  —  LoDgoeval 
(om.  II ,  pag.  502  et  soiv. 

(2)  Sirmond  ,  ihid,^  pag.  209. 
(3  /6td.,  pag.  301. 
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lage  de  trente  ans ,  ce  qu'il  est  difficile  d'admettre. 
Nous  donnons  ici  cette  épitaphe  avec  quelques  va- 
riantes : 

Praesulis  (l)  jonctam  tamaloqoe  Avili 
Faoos  (2)  Hesichi  tegilar  sepolcro , 
Qai  claeDS  olim  micoit  honore 
PoDtifieali  ; 

Qoiqae  (3)  moodaois  titalis  peractîs , 
Qosslor  et  regam  (4)  habilis ,  beoigoos , 
Ambiit  demam  habitare  sacris 
Incola  teetis. 

Gttltibas  Giristi  (5)  sapienter  bœreDS , 
Faator  et  pacis  staduit  forentes 
Reddere  cWes  speciali  veto 
Mentis  amicœ. 

Temporom  mensor  numéros  modosve  (6) 
Calcalo  cernens ,  strenuasqoe  doctor, 
Unde  (7)  fraterna  docoit  libenter 
Agoaina  templi. 

Septenom  (8)  necdom  peragendo  lostrooa 
Corpus  boic  sedi  posait  beal» , 
Mente  cum  j  astis  (9)  habita  us  refolgel 
Lace  perenni. 


Quem  soror  Marcella  gemens  obisse , 
Ultimum  prsbens  lacrymis  levamen , 
Nomen  hic  scalpsit  (10)  titulumque  fixit 

P.flrminA  nnrvn. 


Carminé  parvo 


(1)  Charvet  :  Prœsuli. 

(2)  Da  Chesne  :  Funes. 

(3)  Chorier  et  Charvet  :  Quinque. 

(4)  Chorier  et  Charvet  :  Regnis. 

(5)  Le  Lièvre,  Chorier  et  Charvet  :  Sanctis» 

(6)  Le  Lièvre,  Cborier  et  Charvet  :  Temporum  messor  numéros  œtcUis. 

(7)  Le  Lièvre ,  Chorier  et  Charvet  :  Sequi, 

(8)  Les  mêmes  :  Septimum, 

(9)  Les  mêmes  :  Sanetis. 

(10)  Les  mêmes  :  Sculptit. 
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Semblable  à  ses  deux  prédécesseurs, Namatius  ouNaa- 
inatiuSy  qui  remplaça  Hisichius  sur  le  siège  de  Vienne, 
fut  grand  dans  le  siècle ,  où  il  avait  dignement  rempli 
d'importantes  charges,  et  grand  dans  l'Eglise,  où  il 
donna  l'exemple  des  plus  rares  vertus.  Son  épitaphe 
nous  rappelle,  en  effet,  qu'il  fut  patrice  et  qu'il  se 
trouva  à  la  tête  de  villes  considérables ,  mais  qu'il 
s'estima  plus  heureux  de  passer  aux  dignités  chré- 
tiennes ,  qui  consistèrent  pour  lui  à  prendre  soin  des 
pauvres ,  à  racheter  les  captifs ,  à  rétablir  la  concorde, 
et  à  mettre  au  service  de  TEglise  l'éclat  de  ses  titres  et 
de  son  éloquence  (i).  11  mourut  âgé  de  73  ans,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Apôtres,  d'où  on  le  transféra 
par  la  suite  dans  celle  de  Notre-Dame ,  au-delà  de  la 
Gère.  La  fête  de  saint  Namatius  se  célèbre  le  17  no- 
vembre. 

Nous  donnons  ici  l'épitaphe  de  saint  Namatius,  mo- 
nument dans  lequel  se  trouve  ce  que  l'on  sait  sur  ce 
pontife.  Le  début  est  d'un  caractère  tout  parénétique: 

Ilamanos  qaicumqae  tremens  sab  pectore  casus  , 

logemis  et  lustras  oculo  mananle  sepolcra , 

Atque  dolens  nimio  tccum  mœrore  volutas  , 

Quod  cunctos  roors  Fœva  \oret ,  qaod  sepiat  ambra  (2) 

Perpétua  Icthi ,  nullum  solutura  per  œvam , 

Huo  Yuitus  couverte  tuos  «  bac  lamina  flecle, 

Et  cape  solamen  posito,  mœstissime  ,  fletu  : 

sternum  quia  vivit  faomo ,  si  justa  sequatur, 

Si  (eneat  Chrisdque  libons  precepta  facescat  (3) , 

Ut  tenait  (umulo  positus  Namatius  isto. 

Qui  cum  jura  daret  commissis  urbibus  amplis, 


(1)  ((  Nobilis  stcmmate ,  sed  oobilior  vita  et  eloquio  »  ,  dit  aussi 
Adon»  Chron.,  pag.  185. 

(2)  Charyot  :  Sopiatumhra. 

(3)  Du  (ilioAno  :  Facessat.  Chorier  :  Fov^:scat, 
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A^djuncta  pietale  modisjastissima  sanxit, 
Palricius ,  Prœsal,  patriœ  Rectorque  vocatos. 
Hic  (i)  spr^tis  apibus ,  titoljs  mundique  rejeclis , 
J£lterno  sese  plaçait  sabmillere  Régi , 
Et  parère  Dei  mandatis  omnibas  aptas. 
Sic  postqoam  (2)  meritis ,  aervata  et  lege  saperna, 
Maxîma  pootificis  sascepit  monera  dignos , 
Qoln  etiam  aompto  mercedes  addit  (3)  honore. 
Paaper  Istos  abit ,  nodus  discedit  opertas  ; 

Captivas  plaadit  liber  sese  esse  redemptam, 

Civis  (4)  agit  grates  tanloqae  antistile  gaodet. 

loter  se  adversoa  inlata  pace  repressit  ; 

Perfogîam  miseria  erat  et  tatela  benignis , 

Nobilîs  eloqaiia  et  stemmate  nobilis  alto , 

INobilior  meritis  et  vit»  clarior  acto  , 

Yivat  at  aeternam  (5)  et  Ghristi  gratetar  amore. 

Hojas  ai  qoœraa  syam  finemqoe  aalatis , 

Septies  hic  denoa  et  très  compleverat  annos. 

Post  fasces  posait  (6)  et  (7)  cingola  Symmachas  (8)  ampla 

Janior  et  qointos  décimas  cam  sargeret  orbis . 

Ad  sommos  animam  cœlos  emisit  opimaai  (9) 

Gorpas  humi  mandans ,  terrae  terrèna  reliqait. 

Namatius  avait  été  marié ,  avant  d'arriver  à  Tépis- 
îopat.  Sa  digne  épouse  a  été  chantée  par  le  poète 
?ortunat ,  de  Poitiers  : 

«  Si  Tœuvre  de  piété  ne  doit  jamais  mourir ,  dit-il 
dans  répitaphe  qu'il  lui  consacra  y  tu  vivras  par  ton 
mérite,  ô  sainte  femme,  illustre  Euphrasie,  qui  brilles 
dans  le  royaume  céleste,  et  que  je  ne  dois  plus  pleu- 


(1)  Le  Lièvre  et  Da  Chesne  :  Hinc, 
(^]  Ghorier  :  Si  pott  hcM. 

(3)  Do  Chesne  :  Àddet. 

(4)  Da  Ghe3ne  :  Cujus. 

(5)  Le  Lièfre,  Ghorier  et  Gharvet  :  uEterni. 

(6)  Gharvet  :  Postposuit  fasces. 

(7)  Ghorier  et  Do  Ghesne  :  Vel 

(8)  Si  on  lisait  Symmistes  ! 

(9)  Le  Lièvre  ,  Ghorier  et  Gharvet  :  Animam...  opimam 
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rer^  puisque  tu  te  plais  dans  la  joie.  Ce  qui  était  de  la 
terre  est  retourné  à  la  terre  ;  Tesprit  est  allé  aux  cieux: 
une  part  est  gisante  au  tombeau,  Tautre  habite  le  bien- 
heureux séjour.  Ainsi  dégagée  de  ton  corps ,  et  plus 
agile  dans  ton  vol  y  tu  es  bien  mieux  au  ciel  que  tu 
n'étais  sur  la  terre.  Après  avoir  dompté  l'iniquité  delà 
chair  et  triomphé  de  toi-même ,  tu  reviens  au  sein  de 
la  patrie,  noble  citoyenne.  Ta  haute  noblesse  briUede 
l'éclat  des  ancêtres ,  mais  tu  retires  bien  plus  de  gloire 
de  tes  mérites  propres ,  toi  qui  as  eu  pour  époux  Na- 
matins ,  devenu  ensuite  évêque  de  Vienne,  et  qui  e& 
maintenant  unie  à  Dieu  avec  ton  mari  défunt  (i).  Don- 
nant tout  aux  exilés^  aux  veuves ,  aux  captife,  c'est  par 
une  pieuse  pauvreté  que  tu  arrives  riche  dans  les 
cieux.  Achetant  au  prix  d'un  peu  de  temps  un  jour 
éternel ,  tu  envoyais  devant  toi,  au  royaume  de  Dieu^ 
des  richesses  que  tu  y  devais  suivre.  Mais,  de  grâce, 
par  le  Roi  qui  donne  les  joies  du  paradis,  répands  des 
prières  pour  Fortunatus  suppliant.  Daigne  obtenir  par 
tes  vœux  que  moi ,  qui  t'ai  adressé  ces  vers,  je  mérite 
un  jour  d'être  enfermé  sous  la  clef  de  Pierre  (2).  » 

En  ce  temps-là,  saint  Theudère  {Theuderius)  fit 
brillera  Vienne  les  vertus  dont  la  grâce  l'avait  orné, 
et  qu'il  plut  au  ciel  de  confirmer  par  de  nombreux  pro- 


(1)  Le  P.  Brower,  qui  a  donné  ooe  bonne  édition  de  Fortooitas 
(Mayence ,  1617 ,  in-40  )  ^  ge  trompe ,  selon  noos ,  quand  il  ditqu'K^t' 
phrasie  moarut  avant  son  mari.  Ces  deox  vers  : 

Vir cui Namatios  datas,  inde  Vienna  saoerdos 
Conjoge  defancto  consodata  Deo  • 

ne  prouvent  nullement  ce  que  le  savant  Religieux  avance  dan»*^ 
Ilotes,  pag.  123. 

(2)  Fortunali ,  lib.  iv ,  27. 


' 
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diges.  Ce  saint  reclus  était  d'une  noble  famille  de  la 
province  de  Vienne  ;  mais  honneurs  et  richesses ,  il 
voulut  tout  quitter  pour  aller  plus  vite  à  Dieu.  Après 
avoir  distribué  ses  biens  aux  pauvres ,  et  commencé  sa 
vie  nouvelle  par  la  miséricorde ,  il  se  rendit  à  Arles , 
pour  consulter  saint  Césaire  sur  le  dessein  qu'il  avait 
d'entrer  au  monastère  de  Tîle  de  Lérins.  Mais  Césaire, 
ayant  connu  et  la  grandeur  de  sa  foi  et  son  humilité 
profonde ,  le  retint  auprès  de  lui ,  et  l'ordonna  succes- 
sivement diacre  et  prêtre.  Sous  un  si  digne  maître , 
Theudère  ne  fit  que  se  perfectionner  dans  la  pratique 
des  vertus.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  voulut  ren- 
trer dans  sa  province  natale  et  consoler  ses  vieux  pa- 
rents. Il  s'en  ouvrit  donc  à  Césaire ,  qui  ne  lui  accorda 
qu'à  regret  la  permission  de  partir (i). 

Theudère  chercha  près  de  Vienne  un  lieu  favorable 
pour  y  élever  une  cellule  isolée ,  et  bâtit  loin  de  la  ville 
un  oratoire  en  l'honneur  de  saint  Eusèbe  de  Verceil , 
évéque  et  martyr.  Il  construisit  ensuite  sur  la  Gère  une 
chapelle  dédiée  au  martyr  saint  Symphorien  (2) ,  et  y 
établit  des  moines.  La  réputation  de  Theudère  com- 
mençant à  s'étendre,  beaucoup  de  gens  pieux  se  ran- 
gèrent sous  sa  discipline.  Son  frère  Arvus  et  quelques- 
uns  de  ses  proches  étant  venus  le  voir ,  il  les  embrassa 
paternellement ,  et  leur  parla  avec  amour  de  la  vie 
éternelle  et  des  sublimes  espérances  du  chrétien .  Peu 
après ,  il  bâtit  au  mont  Alarona  une  chapelle  en  Thon- 


(1)  Vita  5.  Theuderii  Àhbatis ,  aact.  Âdone ,  ap.  MabilloD.  Àeta  B. , 
'ona.  I ,  pag.  678-681 ,  n.  1-4. 

(2)  DuteinpsdeGhorier,  les  masures  mêmes  n*en  paraissaient  pres- 
se plus.  Elle  était ,  avant  sa  ruine  ,  une  des  paroisses  de  Vienne ,  gui 
^fendait  au  delà  de  Trossin,  Antiquités  de  YicDoe  ,  i ,  3  ,  pag.  17. 
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rirar  de  ioinl  Pierre  et  v  élal)lit  des  moines.  Passaul 
*':."ju_ce  Jaas  une  roélairîe  qui  appartenait  à  ses  parents, 
-1  *  .ipfKlâit  Assicia,  il  y  éleva  un  oratoire  à  saint  Mau- 
^!A:e .  martyr ,  toujours  pour  y  placer  des  Religieux.  11 
MCftii  eDcore,  sur  la  colline  Rupiane  (  in  colla  Bupiano\ 
^c  a^ec  rassentiment  de  son  évêque ,  une  église  dédiée 


1  «a  ^ûlte  Vierge ,  dota  le  monastère  avec  les  dons  de 


parents  el  de  ses  proches,  et  les  Religieux  y  vécu- 
rent cooforméoient  à  la  règle  des  saints  Pères  (i). 

L*E^:Use  de  Vienne  avait  alors  une  coutume  reli- 
?*^*ie  el  toucbacte  :  c'était  d'établir  hors  de  la  ville 
uxi  personnage  choisi  entre  plusieurs  pour  sa  sainteté, 
et  cfaar^ ,  dans  sa  vie  toute  contemplative ,  d'entendre 
les  Secrets,  les  confidences  et  les  misères  du  peuple 
entier ,  et  de  présenter  ses  vœux  au  Seigneur.  Le  su- 
bâime  ;fcscète  était  donc  là  comme  une  sentinelle  qui 
\etlLiit  sans  cesse,  au  nom  de  Dieu  ,  sur  la  cité.  Or, 
lu  tempes^  de  I  evéque  Philippe ,  il  fut  besoin  de  renou- 
veler ce  pieux  gardien;  la  pensée  du  pontife  se  porta 
josîsitot  sut  Theudère,  qui  était  d'autant  plus  apte  à 
ajtie  si  grande  destination,  qu'il  était  lui-même  Père  de 
TjutvHtiies  iKMubfeux,  L'évêque  le  manda  à  Vienne. 
t1iR>tKlère«  sachant  ce  que  le  pontife  lui  voulait  pro- 
yOB«r*  bissa  à  son  prévôt  Sévérianus  le  soin  de  son 
rtixHiiKt^^  ^ii^  adieu  à  ses  Religieux  et  se  rendit  auprès 
ie  SJÙiU  lHiiHpi>e.  t>lui-ci  reçut  Theudère  avec  grand 
restHX^ .  a5î5>*î^wbb  le  clergé  el  le  peuple ,  leur  présenta 
' .  ït^tte  ivf^^tHW^î^*  4^"  ^^^^  consacrer  ses  jours  el 
^  îtu<:s  À  Vt^^^  ^^  mains  au  ciel  pour  leur  bonheur 
\  x^^'-  iUwstre  tîMe  de  la  cité  de  Rome ,  avait  comme 


tMM  <  rv*i*r^^    " 
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elle  son  mont  Quirinal;  ce  fut  là  que  Theudère  se  re- 
lira, près  de  l'église  de  Saint-Laurent (i). 

La  générosité  des  fidèles  subvenait  à  ses  besoins ,  et 
ils  étaient  très  bornés.  Le  saint  reclus  couchait  sur  un 
cilice,  ne  prenant  de  nourriture  que  ce  qu'il  en  fallait 
pour  se  sustenter.  On  accourait  à  lui  de  toutes  parts, 
et  s'il  ouvrait  l'étroite  fenêtre  de  sa  cellule,  ce  n'était 
que  pour  donner  aux  visiteurs  de  sages  et  paternels 
avertissements.  Le  ciel  lui  avait  accordé  une  éloquence 
douce  et  persuasive ,  qui  gagnait  les  cœurs.  Aussi , 
combien  de  pauvres  âmes  il  retira  du  mal  et  renvoya 
consolées  et  joyeuses  !  combien  il  y  en  eut  qui  vinrent 
déposer  le  fardeau  de  leurs  péchés ,  et  s'en  retournè- 
rent remplies  de  confiance  en  Dieu  (2)  ! 

Theudère  vécut  douze  ans  dans  cette  cellule  bien- 
aimée ,  ne  songeant  qu'à  la  macération  de  son  esprit 
et  de  son  corps ,  divin  exercice  que  le  monde  d'au- 
jourd'hui ne  verrait  qu'avec  pitié  et  dérision  :  mais 
autres  sont  les  voies  des  élus  de  Dieu ,  autres  les  voies 
de  la  sagesse  humaine.  Quand  la  dernière  heure  de 
Theudère  approcha ,  le  saint  reclus ,  tout  absorbé  dans 
la  pensée  de  sa  fin ,  goûta  d'avance  quelque  chose  de 
la  joie  céleste,  par  les  ineffables  visions  dont  le  Sei- 
gneur daigna  le  gratifier.  Enfin,  vers  l'an  57$  (3),  il 
s'éteignit  doucement  dans  l'amour  de  celui  pour  le- 
quel il  avait  tout  quitté  (4). 

Toute  la  ville  se  porta  aux  funérailles  de  son  pieux 
prolecteur ,  à  la  suite  de  l'évêque  et  du  clergé.  On  le 


fO  VitaS.  Theud.,  n.  8. 

f2j/6td.,  n.9. 

W  S^ist.liU.  de  la  France,  ioiù.  v  ,  pag.  472. 

(^i  ^xtaS.  Theud.,  n.iO, 


îqo  HisT.  DE  lV.glise  de  vienne. 

déposa  d'abord  dans  la  chapelle  de  Saint-Romain ,  au 
bourg  de  Brenniac  ^  et  on  passa  la  nuit  autour  de  ses 
restes  vénérés  (i).  De  là ,  il  fut  transféré ,  sur  les  épau- 
les de  nobles  personnages,  jusqu'au  monastère  d'où 
il  était  sorti  pour  venir  dans  sa  cellule  de  Vienne.  La 
sainteté  de  Theudère  se  révéla,  dans  ce  trajet,  par 
quelques  opérations  surnaturelles  que  raconte  Adon, 
son  biographe  (a). 

11  y  avait  près  de  trois  siècles  que  Theudère  était 
mort ,  lorsque  saint  Adon  écrivit  son  histoire  :  il  ne  dit 
pas,  comme  pour  saint  Didier,  qu'on  l'eût  écrite 
avant  lui.  N'importe ,  il  ne  parait  pas  moins  bien  ins- 
truit des  actions  du  saint  Âbbé ,  au  sujet  duquel  ii 
avait ,  sans  doute ,  trouvé  de  bons  mémoires  dans  les 
archives  de  son  Eglise.  L'ouvrage  fini,  saint  Adon 
ladressa  aux  moines  de  Saint-Chef,  en  faveur  desquels 
principalement  il  l'avait  entrepris. 

C'est  dans  le  récit  d'Adon  que  nous  avons  puisé  ce 
({ue  nous  disons  de  saint  Theudère.  On  célèbre  sa  fête 
le  29  octobre. 

En  543 ,  la  neuvième  année  du  règne  de  Chlotaire, 
sous  répiscopat  d'Hisichius  II ,  le  duc  Ancemond,  qui 
commandait  dans  Vienne ,  et  qui  n'est  connu  que 
|)ar  l'érection  de  trois  établissements  religieux ,  fonda 
io  monastère  de  Saint-Pierre.  Il  était  situé  hoi's  des 
murs  de  la  ville ,  dans  le  Beau-Champ,  nom  qui  avait 
M  donné  alors  au  territoire  situé  entre  le  Rhône  et 
Romestang ,  et  qui  plus  tard  s'étendit  jusqu'à  Beau- 
Mur.  Ce  monastère,  bâti  sur  les  ruines  du  palais 
impérial,  extra  murosy  contenait  cent  Religieux,  elle 


^0  KilttwS.  Tkfuà.n.M 
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lombre  s'en  accrut  dans  la  suite.  L'église  j  mais  re- 
x>nstruite9  existe  encore;  les  dépendances  en  ont  été 
rendues. 

L'historien  Le  Lièvre  nous  a  conservé  la  charte 
de  fondation  (i),  et  un  écrivain  plus  moderne  l'a 
coUationnée  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Grenoble  (2)  : 

«  Moi  y  Ancemond ,  et  Ânsleubane  j  mon  épouse 
d^rie ,  à  notre  fille  Rémila,  sous  le  vocable  d'Eu- 
génie. 

a  Vous  savez  comment ,  avec  le  consentement  du 
sénat  et  de  la  noble  ville  de  Vienne^  nous  avons  donné 
à  Dieu  et  à  vous  une  portion  de  notre  fortune  ,  pour 
que ,  selon  un  vœu  que  nous  avions  fait  à  Dieu  y  vous 
eussiez  à  construire  en  l'honneur  de  l'apôtre  saint 
André  un  monastère  destiné  à  notre  sépulture. 

«  Déjà  nous  avons  élevé  un  monastère  en  l'honneur 
de  saint  Pierre,  dans  le  Beau-Champ,  hors  de  la  porte  de 
la  ville,  pour  que  les  reliques  des  saints  reposent,  par 
notre  moyen ,  tant  en  dedans  qu'en  dehors  delà  ville. 

a  Pour  remplir  entièrement  notre  intention ,  nous 
donnons  le  palais  que  nous  possédons  non  loin  du 
lieu  appelé  de  Mars ,  ainsi  que  tout  ce  qui  nous  appar- 
tient par  droit  d'héritage  ^  soit  au  dedans ,  soit  au 
dehors  de  la  ville ,  et  finalement  tout  ce  qui  nous  y  re- 
vient ,  d'après  les  lois ,  afin  que  vous  établissiez  là  un 
monastère  de  saintes  femmes,  qui  vivront  sous  la  règle 
instituée  par  saint  Léonien  pour  le  monastère  de 
noire  ville ,  dont  notre  sœur  Eubone  est  abbesse. 
Nourrie  dans  l'institution  de  celle-ci,  vous  n'hésiterez 


(0  Antiquités  de  Vienne ,  pag.  9. 
(3)  Mermet ,  tom.  11 ,  pag.  128. 
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[)as  à  vouer  comme  nous  ce  même  monastère  à 
mère-eglise  de  Vienne ,  ni  à  signer  les  actes  rédige 
pour  que 9  dans  la  suite,  elle  devienne  notre  hé 
tière.  A  cet  effet,  nous  vous  substituons  tout  no! 
avoir ,  à  l'exception  de  ce  que  nous  réservons  à  d 
héritiers.  Nous  vous  concédons  tout  le  reste  pourqi 
vous  remplissiez  notre  vœu ,  et  que ,  plus  parfaite 
vous  méritiez  de  plaire  à  Dieu. 

«  Moi ,  Servilius  ,  par  ordre  de  monseigneur  At 
cemond  et  de  madame  Ânsleubane,  ait  écrit  et  certifi 
la  présente  donation,  Tan  IX  du  règne  de  monsei 
gneur  Chlotaire.  » 

Il  est  bien  manifeste,  d'après  cette  charte,  quel 
duc  Ancemond  fut  le  fondateur  des  monastères  d 
Saint-Pierre ,  de  Saint-André-le-Haut  et  de  Saint-An 
dré-le-Bas. 

Le  duc  Ancemond  parle  des  dispositions  qu'il  avai 
prises  pour  que  sa  fille  eût  à  élever  un  monastère  des 
tiné  à  sa  sépulture.  Il  fut  inhumé  dans  celui  de  Sainl 
André-le-Bas ,  construit  sur  la  rive  gauche  de  la  Gère 
(•n  dehors  des  murs  de  la  ville ,  mais  tout-à-fait  contre 
On  voit  encore  son  épitaphe  sur  une  pierre  encastré 
dans  le  mur ,  à  gauche  du  maitre-autel  : 

HIC  lACET  DVX  ANCEMONDVS 

NVLLI  VIRTVTE  SECVNDVS 

QVI  REXIT  SEDEM 

ET  EDIDIT  EDËM. 


a  (^etle  épilaphe  prouve  que  le  duc  Ancemond  av^ 
i^iHiverné  la  ville.  Etait-ce  un  Bourguignon ,  un  Ail 
i>roge,  ouun  Romain  fixé  à  Vienne  depuis  longtemps 
ii  il  ni  les  Francs  avaient  conservé  ou  confié  le  go^ 
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lement  de  celte  importante  cité?  Nous  n'avons 
une  raison  de  croire  le  contraire,  et  les  détails  que 
ferme  la  cliarte  d'Ancemond ,  semblent  annoncer 
3  sa  famille  et  lui  étaient  établis  à  Vienne  depuis 
igtemps  (i).  » 

^i)  Mermet ,  lom.ii,  pag.  131. 
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Sous  les  Romains,  Vienne  avait,  sans  daute,  h' 
nombre  de  familles  grecques  ;  les  noms  qui  nous  orù 
étë  transmis  par  quelques  inscriptions ,  en  sont  aot 
preuve  certaine.  Chorier  avait  vu  dans  la  chapelle  d? 
saint  Théodore ,  à  Téglise  Saint-Sëvère,  et  nous  a  con  ^ 
serve répitaphe  d'Irène,  femme  chrétienne  qui  décéèsi 
à  r&ge  de  quarante  ans ,  sous  le  consulat  de  Valen* 
tinien  et  d'Ânatalius ,  que  les  Latins  appellent  Analo- 
lius.  Elle  mourut  saintement  le  6  du  mois  de  février, 
que  les  Grecs  appellent /?eriY«e  (i). 

Le  Musée  de  Vienne  possède  un  marbre  fort  endom- 
magé ,  mais  qui  porte  en  grec  Tépitaphe  de  Matrona? 
fille  de  Nocime,  morte  à  Tâge  de  vingt  ans  et  dix  jou^' 
Le  monogramme  du  Christ ,  enfermé  avec  Talpba  et 
Tôméga ,  dans  un  cercle  autour  duquel  Finscrip^'^^ 

(1)  Chorier,  Recherches ,  etc.,  livre  i ,  chap.  6. 
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se  trouve  en  partie  disposée,  et  les  colombes  représentées 
au-dessous  avec  un  vase  entre  elles  deux,  nous  offrent 
les  marques  incontestables  d'une  sépulture  chrétienne 
des  premiers  siècles.  Les  lettres  de  Fépitaphe  sont  mal 
formées  et  barbares.  Entre  autres  particularités  que 
l'on  y  remarque,  Tôméga  est  remplacé  par  un  E 
couché  (i). 

Il  nous  est  venu  un  bien  plus  grand  nombre  d'ins- 
criptions latines ,  quoique  le  temps  ait  exercé  de  ter- 
ribles ravages  et  que  des  marbres  précieux  aient  été 
broyés  ou  mutilés  pour  divers  usages.  Nous  réunissons 
ici  avec  une  religieuse  vénération  quelques  monu- 
ments épigraphiques  relatifs  à  des  chrétiens  qui  vécu- 
rent dans  les  derniers  siècles  que  nous  venons  de 
parcourir. 

On  lisait  encore  du  temps  de  Chorier,  au  chœur 
de  l'église  Saint-Sévère,  Fépitaphe  d'un  nommé  Sim- 
plicius  : 

IN  HOC  TOMOLVM 
REQVIESCIT  IN  PA 
CE  BONE  MEMORIAE 
SIMPLIGIVS  QVI  VI 
XIT  ANNOS  PLVS  MI 
NVS  XC  OBIIT  IN  PAGE 
V.  K,  NOVEMBRIS 
FELIGE  V.  G.  G.  (2). 

Flavius  Félix  était  consul  de  la  ville  de  Rome  avec 
'  Taurus,  l'an  ^^S  de  notre  ère,  sous  l'empire  de  ïhéo- 
i   dose-le- Jeune  et  de  Yalentinien  IL  La  langue  latine 


!^)  Delorme  ,  Descripi.  du  Musée  de  Vienne ,  pag.  303. 
(^)  Chorier ,  Reeherchei ,  etc.,  livre  i ,  chap.  6. 
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avait  déjà  perdu  beaucoup  de  sa  pureté ,  en  ce  tempS" 
là,  et  suivait  les  destinées  de  Tempire  romain  qui 
voyait  descendre  chaque  jour  sa  puissance  et  son  éclat. 
Le  solécisme  qu'il  y  a  ici,  in  hoc  tomolum,  pourÂo 
hoc  tumulo,  ne  doit  pas  plus  surprendre  le  lecteur 
que  bonom  memoriom ,  par  exemple ,  qu'on  lit  au  lieu 
de  bonœ  memoriœ^  sur  un  monument  chrétien  qu'on 
possédait  autrefois  à  Lyon  (i). 

L'inscription  suivante,  qui  n'est  pas  d'un  meilleur 
style  que  la  précédente,  se  trouvait  au  côté  droit  du 
grand  autel  de  la  même  église  Saint-Sévère  : 

TVMOLVM  REQVIES 
OLIBI  PRIB      QVI  PRIMO 
CONSIENSIA  FEDE      PVRV 
PROVEDVS  BENEG 
ANS  AMATVS 
VSP      ME 

Quoique  le  texte  de  l'inscription  ne  soit  pas  entier» 
on  y  voit  cependant  que  le  chrétien  Olibîus  est  loue 
pour  la  pureté  de  sa  conscience  et  de  sa  foi,  pour  sa 
prévoyance  et  sa  bonté ,  et  enfin  pour  l'affection  que 
chacun  lui  portait  également  (^). 

La  chapelle  de  saint  Théodore ,  qui  était  au  bas  du 
grand  autel ,  à  main  gauche ,  présentait  l'épitaphe  sui- 
vante que  Chorier,  d'après  le  style,  croyait  être  d'un 
meilleur  siècle  que  les  précédentes  : 

D.  M. 

SEPTENIS  DECIES  CVM  EVSTACÎA  VIXERÎT  ANNIS 

HOC  ELECTA  DEO  CONDITUR  IN  TVMVLO, 
DEPONENS  SENIO  TERRIS  MORTaLÏA  MEMBRA 

SED  REVEHENS  COELO  PRO  MERITIS  ANIMAM. 

(1)  J.  Spon  ,  Recherche  des  Antiquités  de  Lyon ,  pag.  49. 

(2)  Cliorier,  loc*  cit.,  pag.  42. 
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Ëustacia  ëtait  une  femme  chrétienne  qui  mourut 

à  l'âge  de  70  ans,  ayant  laissé  à  la  terre  ce  qu'elle 

avait  de  mortel ,  comme  disent  ces  vers ,  et  son  âme 

étant  allée  au  ciel ,  à  cause  de  ses  mérites.  Entre  les 

deux  lettres  D.  M.,  il  y  avait  un  O  qui  était  effacé, 

selon  Chorier,  en  sorte  que  ces  sigles  veulent  dire  non 

pas  les  dieux  mânes  des  idolâtres ,  mais  le  Dieu  très 

bon,  très  grand  des  Chrétiens  (i). 

Dans  réglise  des  PP.  Dominicains,  sous  la  date 
de  541  (2)  : 

IN  HOC  ÏOMOLO  QVIESCIT  IN  PAGE 

BONAE  ME510RIAE  FAMOLA  DEÎ 

DVLCITIA  SANG  MOREBVS  OPTIMIS 

VOLVNTATE  DL...  GHARITATE 

LARGISSIMA  QUAE  VIXIT  PLVS 

MENVS  ANN.  XXXV.  OBIIT 

IN  PAGE  NON  KAL  M  AI  AS 

X.  P.  G.  BASILI,  V.  G.  GONS 

INDIGTIONE  QUARTA  DECIMA. 

11  s  agit  d'une  servante  de  Dieu,  Dulcitia,  qui  édi- 
fia par  la  sainteté  de  ses  mœurs ,  l'abondance  de  ses 
aumônes ,  et  mourut  à  trente-cinq  ans ,  sous  le  con- 
sulat de  Basile,  Zenon  étant  alors  empereur. 

Une  pierre  tumulaire  que  l'on  voit  au  Musée  de 
Vienne ,  consacre  le  souvenir  de  Petrunia  (Petronia)y 
de  bonne  mémoire,  qui  vécut  quarante-huit  ans,  et 
mourut  le  i5  des  calendes  de  novembre,  sous  le  con- 
sulat de  Fillustrissime  Mavortius  . 


IN  Hoc  TVMoLo  REqVlE 
BoNE  MEMoRIAE  PE 
QVI  VIXIT  ANis  XLVIlIo 
XV  KALENDAS  NoVEM 
qcc  MAVRTI  | 


SGIT 
ÏRVNIA 
VIIT  DIE 
BRIS 


(0  Chorier,  loc,  cil. 

(2)  Maffei ,  Galliœ  AniiqniL  qwjddam  seL,  pag.  95.  —  Ghorier,  Re 
<'^«''c^«,elc.,livrei,chap.  7. 
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Le  consulat  de  Mavortius  répond  à  Tan  Say  de  J&us- 
Christ  y  et  par  conséquent  cette  inscription  chrétienne 
remonte  à  celte  époque-là  (i). 

Une  autre  épitaphe  conservée  au  même  musée ,  et 
que  Ton  croit  pouvoir  placer  entre  le  V"  et  le  W 
siècle  (2),  rappelle  en  deux  mots  une  femme chrétieDoe, 
Marlina,  qui  repose  dans  la  paix  : 

AETERNA 

HIC  MARTI 

NA  IN  PAGE 

QViESCIT 

Du  temps  de  Chorier,  on  voyait  dans  Téglise  des 
RR.  PP.  Jacobins  9  devant  le  grand  autel ,  où  elle 
servait  au  pavé ,  l'inscription  suivante  : 

IN  HOC  TOMOLO  REQVI 

ESGIT  RONAË  MEMORIAE 

SGVRPILLOSA  RELIGIOSA 

QVAE  VIXIT  PLVS  MINVS 

ANNOS  XXXXVllI.  OEIIT  IN 

PAGE 

PRID.  KAL.  SEPT.  OPILIONE  (3). 

Celte  inscription,  consacrée  à  la  mémoire  de  la  reli- 
gieuse Scurpillosa,  date  du  VP  siècle,  car  Opilion, 
qui  s'y  trouve  nommé,  fut  consul  sous  Pempereur 
Juslin^  en  Sao. 

L'église  Saint-Just,  construite  sur  la  montagne  àe 
<;e  nom,  à  Vienne,  et  ruinée  en  i562 ,  avait  une  tabk 


(1  )  Delorme  ,  DetcripU  du  Uusée  de  Vienne ,  pag.  289, 

i'I)  Id.,  pag.  280. 

13)  Chorier,  Recherches ,  elc,  livre  i ,  chap.^  7. 
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e  marbre  qui  portait  rinscription  suivante,  à  laquelle 
D  peut  assigner  la  date  de  celles  que  nous  donnons 
ci.  Elle  rappelle  un  chrétien  du  nom  d'Epiphanius  j 
—ou  Epaefanius,  comme  on  écrivait  alors ,  — et  glo- 
rifie Fexcellence  de  ses  mœurs  y  la  mansuétude  de  son 
caractère  y  raffection  de  ses  concitoyens  pour  lui ,  sa 
bonté  envers  les  pauvres ,  ajoutant  qu'il  demanda  tou- 
jours ce  qu'il  mérita  d'obtenir.  Il  mourut  dans  le 
Seigneur,  à  l'âge  d'environ  96  ans  : 

IN  HOC  TOMVM  REQGSIT  IN  PAGE  BONE  MEMORIAE 
EPAEFANIVS  MOREBVS  OPTIMVS  NATAÎ.BS  SVIS  MANSUE- 
TVS  FEDE  PRECEPVA  CIVEBVS  CARVS  PAUPEREBVS  PIVS 
ORAVIT  SEMPER  QD  OBTENERE  MERVIT  QVI VICXIT  ANNIS 
PLVS  MENVS  XCV  OBIIT  IN  XPO  RLENDAS  IVLIAS  V.  EID. 
POST.  CONS....  VR  ce  IND.  VNDECIMA  (1). 

On  voit,  à  Saint-Jean-de-Bournay ,  dans  l'arrondis- 
sement devienne,  l'inscription  suivante  qu'un  digne 
curé  de  ce  bourg  fit  autrefois  encastrer  dans  l'un  des 
ïHurs  de  l'église  paroissiale  : 

HIC  NATVS  GARAN  QV^TVENS  EX  MVNERE  lOGALEM 
INSTITVET  SOBOLEM  SEMPLECETATE  PIA 
HIC  QVANQVAM  GEMENO  NATARVM  PIGNORE  FVLSIT 
BXSIMIA  DE  LAVDE  SATES  NVNC  EXPRIME  ERAT  TEMPVS 
VIR  FVET  EXCELLENS  ARGVTISSIMVS  APTVS 
..EMPOREBVS  VARIES  INGENTIA  FATA  RELIQVID 
...BES  AB  ANTIQVA  NOVELETATE  ERAT  CAPVD 
TIX  TENIT  HIC  TOMOLVS  LAVDES  QVI  CONTEGIT  ARTS 
ï'RlDIE  KAL  MAIAS  VICIES  II  PVS  CON  BASILl  VCC  INDEX 

Cette  pierre  se  trouve  sur  la  face  occidentale,   en 
dehors ,  à  gauche  de  la  porte.  La  forme  des  lettres  et 

(IJ  Chorier,  Recherches  f  etc.,  livre  i ,  chap.  4. 


200  iiiST.  DE  l'Église  de  vienne. 

la  bordure  qui  présente ,  à  droite,  un  vase  entre  deux 
colombes,  suffiraient  seules  pour  attester  la  haute  an- 
tiquité chrétienne  de  Tinscriplion ,  si  la  date  placée 
au  bas  n'en  déterminait  l'époque.  Cette  date  corres- 
pond au  3o  avril  5o2.  Nous  devons  cependant  obse^ 
ver,  dit  Testimable  antiquaire  qui,  le  premier,  a 
publié  ce  monument,  que  deux  Basile  ont  été  consuls 
seuls  :  Tun  en  48o ,  Taulre  en  5/\i.  On  sait  queTem- 
pereur  Juslinien  supprima  le  consulat  après  l'exercice 
du  dernier  des  deux.  C'est  pour  cela  que,  plus  lard, 
dans  les  fastes  et  les  lois ,  on  désigna  les  années  par 
première ,  seconde,  troisième  (et  ainsi  de  suite),  après 
le  consulat  de  j8aj/fe,  jusqu'en  Tannée  587.  Cet  usage 
dut  être  général.  Si  Ton  considère  le  Basile  nommé 
dans  Tinscriplion  précédente  comme  le  consul  de  l'an 
5/|  I ,  ce  monument  serait  de  Tannée  563,  au  lieu  d'être 
de  Tan  5o2.  Mais  Tindiction  X®,  qui  s'y  trouve  mar- 
quée, correspond  à  cette  dernière  date,  tandis  qu'à 
l'autre  date  se  rapporte  Tindiction  Xr  (i). 

11  y  a ,  dans  cette  épitaphe  ,  une  velléité  de  versifi- 
cation, et,  tant  bien  que  mal,  le  pentamètre  vient  suc 
céder  à  Thexamèlre.  Les  i  sont  presque  partout  rem- 
placés par  des  e,  et  T/,  à  son  tour,  s'y  trouve  quel- 
quefois poure,  comme  dans^emï,  à  Tavant-dernière 
ligne.  L'o  tient  la  place  de  Vu  dans  jogalem  et  dans 
tomulus  j  et\e  d  celle  du  t  dans  reliquid  et  capud,  A 
est  plusieurs  mots  dont  la  signification  n'est  pas  aisée 
à  déterminer  ('2).  Voici,  du  reste,  quel  est  à  peu  près 
le  sens  de  cette  épitaphe  : 

11  y  est  dit  que  le  défunt ,  qui  avait  nom  Carai3  : 


(1)  Delorme  ,  dans  la  Revue  de  Vienne  ,  tom.  11 ,  pag.  32, 

(2)  Delorme ,  ibid* 
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va.  dans  une  pieuse  simplicité  ses  deux  filles ,  gage 
son  union  conjugale;  qu'il  trouva  en  elles  un  digne 
et  de  gloire,  et  qu'il  fut  remarquable  par  son  ex- 
il ence  morale,  par  la  pénétration  et  l'aptitude  de  son 
^rit.  On  entrevoit,  dans  l'obscurité  des  dernières 
;i:ies,  qu'il  passa  par  de  grandes  destinées,  à  travers 
s  vicissitudes  de  ce  monde,  et  que,  dès  les  premiers 
mps  de  sa  ville  natale ,  ses  ancêtres  y  occupèrent  un 
ing  distingué. 

C'est  également  de  la  petite  ville  de  Saint-Jean-de- 
ournay  que  vient  l'inscription  suivante  ,  découverte, 
.  y  a  quelque  temps  seulement ,  et  qui  se  trouve  dans 
e  cabinet  de  M.  Delorme,  conservateur  du  Musée  de 
''^ienne.  11  s'agit  d'un  chrétien ,  portant  un  nom  grec, 
.^liéodémodos ,  qui  vécut  environ  quarante-un  ans. 
!^e  possesseur  de  cette  pierre  nous  a  permis  d'en  pu- 
Dlier  le  texte,  inédit  jusqu'à  ce  jour  : 

HOC  TOMOLOM 
REQVESCET  IN  PAGE 
BONE  ME\J0R1E  TEO 
DEMODOS  QVl  VIXI 
T  PLVS  MENOS  A 
.     .    OS  XXXXÎ  NOT 
....    DIE  NONO  KL 
.     .    NDAS  ANVA 
RIAS  INDIX 


CHAPITRE  NEUVIEME. 


Guntrharan  (i)  étail  mort  dans  les  premiers  mob 
de  Tannée  SqS  ,  et  son  neveu  Childebert ,  roi  d'Aus- 
trasie  j  qui  avait  recueilli  sa  succession  ^  venait  d( 
laisser  la  sienne  à  ses  deux  fils  Théodebert  et  Théoderic 
Celui-là  régnait  en  Âustrasie,  et  celui-ci  en  Bourgogne 
lorsque  saint  Didier  fut  placé  sur  le  siège  de  Vienne 

Didier  (2)  était  né  à  Autun  d'une  famille  noble ,  e 
avait  fait  ses  premières  études  dans  cette  ville.  lJn( 
pente  naturelle  à  la  vertu  (3),  un  goût  décidé  pour  te 


(1)  C'est  ainsi  qae  saint  Adon  écrit  ce  nom.  S,  Desiderii  Vita*  D* 
médaille  de  ce  prince  frappée  à  Sens  a  pour  légende  son  nom ,  ai&< 
écrit  :  Gunta  Graunus  R.  Le  P.  Longaeval ,  Hist.  de  l'Eglise  g(A 
tom.  III ,  pag.  296. 

(2)  En  latin  Desiderius ,  Désiré. 

(3)  Qai  a  puerilia  stadiislitteraram  traditas  ,  saperna  donantegr 
tia,  inter  soi  temporis  scholares  in  secalari  dnmtaxat  scientia  factosi 
prœcipaus.  S,  Desiderii  Vita  ,  apod  Bolland.,  23  mai ,  pag.  252. 
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9  joint  à  Tamour  de  la  retraite  et  à  une  applica- 
n  sérieuse ,  lui  firent  bientôt  surpasser  ses  compa- 
ons  en  piété  comme  en  science. 
I^orsqu'il  eut  fini  ses  études^  il  quitta  sa  patrie  et 
rendit  à  Vienne ,  pour  apprendre  sous  saint  Nama- 
is  les  canons  et  la  discipline  ecclésiastique  (i).  En  ces 
ïïips-là ,  récole  des  évêques  était  chez  les  évéques 
lêmes.  Le  bruit  de  leur  sainteté  attirait  de  tous  côtés 
es  Iiommes  vertueux  ^  qui  venaient  puiser  dans  leurs 
temples  la  pureté  des  mœurs  et  de  la  doctrine.  Qui 
eut ,  en  effet ,  connaître  mieux  l'étendue  et  Timpor- 
ince  des  devoirs  de  Tépiscopat  que  ceux  qui  Texer- 
ent  avec  fidélité?  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il 
7  eût  alors  un  si  grand  nombre  de  saints  évéques  y 
3ien  qu'il  fût  moindre  qu'aux  siècles  précédents  ;  les 
suffrages  du  clergé  et  du  peuple  se  réunissaient  en  fa- 
veur des  disciples  y  pour  les  faire  succéder  à  leurs 
maîtres  j  et  les  mêmes  vertus  qui  se  perpétuaient  sur 
le  même  siège  j  consolaient  le  troupeau  de  la  perte  des 
pasteurs  que  la  mort  avait  enlevés. 

Saint  Grégoire-Ie-Grand  occupait  alors  la  chaire  de 
saint  Pierre.  On  sait  comment  et  à  quelle  occasion  l'il- 
lustre pontife  conçut  le  dessein  de  faire  pénétrer  au 
pays  des  Angles  (l'Angleterre  d'aujourd'hui),  la  lumière 
de  l'Evangile.  Il  avait  choisi  pour  chef  de  la  mission 
projetée  chez  ces  peuples  encore  idolâtres  le  moine 
Augustin ,  prévôt  de  Saint-André  de  Rome,  auquel  il 
associa  quelques  autres  Religieux.  Leur  chemin  était 
de  .passer  par  la  France;  Grégoire,  afin  de  faciliter 


(t)  Naamato  (  oa  Namaiio  )  adhaerens ,  diligenter  ab  eo  quasi 
filias  a  pâtre  eDatritas ,  doctrinis  ecclesiasticis  imboUar.  BoHand., 
ibid.,  pag.  252. 
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leur  voyage  et  de  leur  assurer  les  secours  dont  ils  pour 
raient  avoir  besoin  ,  écrivit  aux  rois  Théoderic  et 
Théodebert  (i),  à  la  reine  Bruneliauld(Brunichildae), 
leur  aïeule  et  leur  tutrice  (2),  à  plusieurs  évêques  des 
Gaules ,  entre  autres  à  Didier  de  Vienne  et  à  Syagrius 
d'Autun  (3),  dont  il  connaissait  le  zèle,  ainsi  que 
le  crédit  à  la  cour  de  Bourgogne.  Ce  fut  là  le  sujel 
de  la  première  lettre  que  saint  Didier  reçut  du  pape. 
En  5989  il  en  reçut  une  autre ,  adressée  à  Syagrius 
d'Âutun ,  Elhérius  de  Lyon ,  Virgilius  d'Arles  et  à  lui 
Didier,  c'est-à-dire  aux  plus  célèbres  évêques  de  Bour- 
gogne. Le  souverain  pontife  se  plaignait  de  ce  que  dans 
les  Gaules  on  conférait  les  Ordres  sacrés  à  prix  d'ar- 
gent; de  ce  qu'on  élevait  à  l'épiscopat  des  néophytes, 
c'est-à-dire  des  laïcs  qui  n'avaient  pas  été  auparavant 
formés  aux  fonctions  ecclésiastiques,  et  que  les  clercs 
qui  étaient  dans  les  Ordres,  résidaient  avec  des  femmes 
qui  n'étaient  pas  dans  les  degrés  de  parenté  marqués 
par  les  canons.  Afin  de  remédier  à  cet  abus,  il  voulait 
que  les  évéques  tinssent  la  main  à  la  convocation  des 
conciles  provinciaux ,  en  sorte  que  si  l'on  ne  pouvait 
s'assembler  deux  fois  chaque  année,  on  le  fît  du  moins 
une  fois  par  an.  Il  envoyait  donc  Cyriaque,  abbé  de 
son  monastère  de  Rome ,  pour  tenir  un  synode  à  l'aide 
de  Syagrius  (4).  H  est  remarquable  que  l'évéque  d'Au- 
tun  soit  nommé  dans  l'inscription  de  cette  lettre  avant 
les  métropolitains.  Cela  vient,  sans  doute,  de  ce  que 
le  pape  lui  envoyait  le  pallium^  et  qu'il  le  déléguait 


(1)  S.  Gregorii  EpisUt  lib.  vi,  58. 

(2)  Ibid.,  59. 

[i)  S.  Greg.  Epist.  ix ,  106.  —  Longueval,  tom.  m,  pag.  33i 
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pour  assembler  le  concile  :  distinction  que  Syagrius 
devait  autant  à  son  mérite  personnel  qu'à  son  crédit 
auprès  des  rois  francs  (i),  dont  la  protection  était  si 
nécessaire  à  TEglise  en  cette  occasion  (2). 

Didier  fit  demander  le  pallium  au  pape  Grégoire , 
comme  une  prérogative  anciennement  accordée  au 
siège  de  Vienne.  Grégoire  lui  répondit  qu'il  n'en  avait 
rencontré  aucun  vestige  dans  les  archives  de  l'Eglise 
i  romaine ,  et  que  s'il  en  trouvait  des  preuves,  lui  j  dans 
celles  de  son  Eglise,  il  le  priait  de  les  lui  communiquer. 
Rien  de  plus  vraisemblable  que  ce  que  disait  saint  Gré^ 
goire,  car,  au  V®  et  au  VF  siècle,  Rome  avait  essuyé  de  si 
frquentes  et  de  si  grandes  révolutions,  qu'il  était 
impossible  qu'il  ne  se  fût  pas  perdu  une  infmité  de 
pièces  dans  les  archives.  On  voit  par  la  réponse  qu'il 
fit  à  Etlierius  de  Lyon ,  sur  un  pareil  sujet,  qu'on  n'y 
avait  plus  les  ouvrages  ni  les  actes  de  saint  Irénée  (3). 
Didier ,  qui  avait  servi  l'Eglise  de  Vienne  sous  quatre 
évéques,  était  trop  instruit  de  ses  prérogatives  pour 
faire  une  demande  indiscrète  et  hasardée  (4).  Rien 
n'empêche  de  croire  qu'il  put  fournir  à  Grégoire  les 
preuves  demandées,  et  le  saint  pontife  était  sur  le 
point  d*accorder  le  pallium ,  lorsqu'on  lui  rapporta 
que  cet  évêque  s'occupait  à  des  études  profanes  et  qu'il 
enseignait  la  grammaire  et  les  humanités.  Le  pape 
écrivit  donc  la  lettre  suivante  : 
a  Grégoire,  à  Didier,  évéque  des  Gaules. 
«  Comme  on  nous  avait  dit  beaucoup  de  bien  de 


(1)  Saint  Grégoire  en  parle  ,  dans  une  lettre  an  noèmo  Syagrias» 

(2)  Longaeval ,  ibid, 

(3)  Gregorii  Epist  xi ,  !S6. 
W  Charvet ,  pag.  123. 
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VOS  études  y  il  s'était  élevé  dans  notre  cœur  une  joie 
telle,  que  nous  ne  pouvions  nullement  vous  refuser  ce 
que  nous  demandait  votre  Fraternité.  Mais  ensuite  il 
nous  est  revenu  une  chose  que  nous  ne  saurions  rap- 
peler sans  honte,  que  votre  Fraternité  enseigne  la 
grammaire  à  quelques  personnes.  Nous  avons  appris 
cette  dernière  nouvelle  avec  tant  de  peine ,  que  la  joie 
des  choses  qu'on  nous  avait  dites  d*abord  s'est  changée 
en  gémissement  et  en  tristesse ,  car  les  louanges  da 
Christ  ne  vont  pas  dans  une  même  bouche  avec  celles 
de  Jupiter.  Or ,  voyez  vous-même  combien  il  est  grave 
et  criminel  pour  des  évéques  de  chanter  ce  qu'il  ne 
conviendrait  pas  que  chantât  un  laïc  religieux.  Bi^ 
que  notre  très  cher  fils  le  prêtre  Candidus(i),  surve* 
nant  ensuite ,  ait  adroitement  répondu  à  nos  demandes 
par  une  négation ,  et  se  soit  efforcé  de  vous  excuser, 
néanmoins  il  n'est  pas  encore  sorti  de  notre  esprit 
que  plus  il  est  odieux  qu'on  raconte  cela  d'un  évêque, 
plus  il  faut  mettre  d'application  et  de  sincérité  à  savoir 
si  c'est  vrai  ou  non.  Ainsi  donc ,  si  nous  venons  à  voir 
manifestement  que  ce  que  l'on  nous  a  rapporté  est 
faux ,  et  s'il  est  constaté  que  vous  n'étudiez  pas  les  fri- 
volités et  les  lettres  séculières,  nous  en  rendons  grâces 
à  notre  Dieu ,  qui  n'a  pas  permis  que  votre  cœur  fût 
souillé  par  les  louanges  blasphématrices  que  des  hom- 
mes coupables  ont  données  à  leurs  faux  dieux ^  et  nous 
nous  occuperons  en  toute  tranquillité ,  sans  hésitation 
aucune,  de  vous  accorder  ce  que  vous  demandez(2).  » 
On  ne  doit  pas  croire  toutefois  que  Tétude  de  b 
Grammaire  (3)  soit  nuisible  ou  inutile  à  celui  qui  est 

(t)  Il  avait  radministratioD  du  patrimoine  de  saint  Pierre  en  France* 

(2)  Gregor.  Epist.  \i ,  54. 

(3)  Ce  mot  n'avait  pas  le  sens  restreint  qne  nous  loi  donnons. 
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levé  à  répiscopat.  Tillemont  a  fait  observer  qu'Ori- 
;ène  conseillait  l'étude  des  humanités  pour  qui  veut 
voir  rintelligence  de  l'Ecriture  sainte (i).  Il  ne  dit 
:ela  qu'après  Eusèbe,  évéque  de  Césarée.  Le  pape 
lonorius  III  jugea  digne  d'être  déposé  un  évéque ,  sur 
^  confession  qu'il  fit  de  n'avoir  jamais  appris  la  gram- 
maire ni  Donat(a).  Il  voulut  qu'on  lui  ôtàt  l'adminis- 
tration de  son  Eglise ,  et  l'interdit  des  fonctions  épis- 
copales(3).  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
savoir  la  grammaire  et  en  donner  des  leçons  y  entre 
l'avoir  étudiée  avant  l'épiscopat ,  et  en  faire  une  étude 
sérieuse  et  continuelle  après  son  ordination.  Cepen- 
dant il  y  a  eu  de  grands  et  saints  prélats  qui  l'ont  en- 
seignée,  et  saint  Hildephonse  l'apprit  d'Eugène^  ar- 
dievéque  de  Tolède  (4). 

Jean ,  diacre ,  auteur  de  la  vie  de  saint  Grégoire  y  et 
qui  rapporte  la  lettre  à  Didier,  en  tire  seulement  cette 
conséquence ,  que  cet  illustre  pontife  ne  voulait  donc 
point  que  les  évéques  s'occupassent  de  la  lecture,  ou, 
pour  mieux  dire  encore ,  de  l'enseignement  des  livres 
païens  (5). 

Saint  Grégoire ,  dit  le  savant  et  pieux  abbé  Emery , 
avait  raison  de  trouver  mauvais  qu'un  évéque  ensei- 
gnât lui-même  la  grammaire.  Quelque  honnête  que 
cet  enseignement  soit  en  lui-même ,  dans  tous  les 
temps  on  aurait  jugé  cette  occupation  comme  très  peu 


(t)  Till.,  Mhn. ,  tom.  m ,  pag.  tf20. 
(2)EQ8eb.,  pag.  219,  edit.  Vales. 

(3)  Décrétai.  Greg.,  ix  lib.,  tit.  14,  c.  quamvis. 

(4)  Âcta  S.  Hildeph.  —  Denys  de  Sainte-Marthe ,  Hist.  de  S.  Gré- 
noire  le.  Grand ,  pag.  526. 

(5)  PoDiifices  a  iectione  libroram  Gentiliuro  inbibebat.  S.  Greg. 
^•»  iom.  IV ,  pag.  100. 
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convenable  à  un  évéque ,  quand  ce  ne  serait  que  parce 
qu'elle  emporte  des  heures  qui  doivent  être  consa- 
crées à  des  occupations  beaucoup  plus  sérieuses.  Que 
dirait-on,  aujourd'hui  encore^  d'un  ministre  qai 
donnerait  une  partie  de  son  temps  à  renseignement 
des  lettres  humaines? 

Le  reproche  fait  par  le  pape  ne  tiendrait-il  point  i 
la  manière  dont  on  enseignait  alors  la  grammaire?  1 
semblerait ,  d'après  les  expressions  de  saint  Grégoire 
que  lorsqu'on  expliquait  des  poètes^  la  lecture  étai 
accompagnée  du  chant.  Or,  saint  Grégoire  avait  encmi 
raison  de  regarder  comme  blâmable  la  conduite  d'tn 
évéque  qui ,  après  avoir  chanté  les  louanges  de  Dî« 
dans  son  temple ,  se  serait  occupé  à  chanter  les  louan 
ges  des  faux  dieux  dans  sa  maison.  Et,  remarqiiez-Ii 
bien,  saint  Grégoire  ne  blâme,  dans  la  lecture  des 
poètes ,  que  la  partie  consacrée  à  célébrer  les  fausset 
divinités  du  paganisme. 

Il  est  impossible  de  supposer  que  saint  Grégoire  ai) 
jugé  répréhensible  en  général,  et  dans  toutes  lescir 
constances ,  la  lecture  des  livres  païens.  A-t-il  pu  igno 
rer,  lui  qui  était  si  savant  dans  la  tradition  ecclésiasti 
que ,  que  tous  les  Pères  grecs  et  même  les  Pères  latim 
étaient  pleins  de  cette  lecture?  A-t-il  pu  ignorer  quet 
défense,  faite  par  Julien,  de  fréquenter  les  écoles  po 
bliques  où  l'on  expliquait  les  écrivains  du  paganisme 
fut  regardée  comme  un  acte  de  persécution  très  funest( 
à  l'Eglise?  11  est  seulement  bien  vrai  que  les  chrétieni 
devenus  évêques  ne  s'occupaient  plus  que  de  l'Ecrituri 
sainte ,  de  l'instruction  et  du  gouvernement  des  fidèles 
et  si  quelques  Pères  continuèrent  l'étude  des  auteur 
païens  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé,  ainsi  que  nou 
l'apprend  l'historien  Socrate ,  c'est   que,  ces  nobU 
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pontifes  étant  occupés  jusqu'à  cet  âge  de  combattre  le 
pag;aDÎsiiie  par  ses  propres  armes  ^  cette  étude  n'avait 
pas  cessé  de  leur  étxe  familière. 

Saint  Grégoire  n'insiste  que  sur  l'explication  des 
poètes  ;  il  ne  parle  ni  des  orateurs ,  ni  des  historiens 
profanes.  Qu'y  aurait-il  donc  d'étrange  y  quand  saint 
Grégoire  aurait  pensé  sur  les  poètes  païens  comme  le 
divin  Platon^  qui  les  proscrivait  de  sa  république  ? 

Si  saint  Grégoire  trouvait  mauvais  qu'un  évéque 
enseignât  la  grammaire,  il  ne  trouvait  pas  mauvais 
que  cette  science  fût  enseignée  par  d'autres  maîtres  ; 
lui-même  avait  eu  des  maîtres  de  grammaire ,  de  rhé- 
torique et  de  dialectique.  Les  auteurs  de  sa  vie  nous 
apprennentque ,  de  son  temps,  l'étude  de  ces  sciences 
était  florissante ,  et  que,  en  général,  les  sept  arts  libé- 
raux étaient  enseignés  avec  distinction  ;  ils  seml^lent 
même  nous  dire  que  les  maîtres  donnaient  leurs  le- 
çons dans  le  palais  du  pape.  Mais  on  ne  pouvait 
enseigner  les  sciences  et  les  arts  sans  le  secours  des 
livres ,  et  les  livres  des  païens  étaient  à  peu  près  les 
seuls  dépositaires  de  ces  sciences  (i). 
Enfin  ,  c'étaient  si  peu  les  sciences  profanes  qui  dé- 

I  plaisaient  à  saint  Grégoire  ^  que ,  dans  un  de  ses  ouvra- 
ges ,  il  reconnaît  que  l'intelligence  en  est  très  utile 
pour  l'étude  des  Ecritures  (2).  On  ne  doute  pas  que 
saint  Didier  ne  fût  parvenu  à  se  justifier ,  car  le  pape , 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  quelque  temps  après , 
ne  parle  plus  de  l'affaire  dont  il  s'agit. 

\        Cette  lettre  concernait  Pancratius ,  clerc  de  l'Eglise 


(1)  Emery ,  Eclaircissements   relatifs  à  saint  Grégoire ,  dans  lo 
ChtistianisfM  de  Bacon ,  tom.  11,  pag.  356  et  suiv. 

(2)  S.  Greg.,  Comment. f  lib.  y  >  in  i  Reg.,  e.  3. 
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de  Vienne ,  qui  ëtait  entre  dans  un  monastère  où  i 
avait  été  ordonné  diacre.  L'évéque ,  qui  l'aimait  e 
connaissait  son  mérite  y  demandait  qu'il  revint  sern 
dansTEglise  de  Vienne.  Cependant ,  Panera tius  étan 
allé  à  Rome ,  se  plaignit  au  Pape  de  ce  que  Didier l 
voulait  j  malgré  lui ,  retirer  de  son  monastère.  Sain 
Grégoire  avait  de  raffection  pour  la  vie  religieuse 
d'où  lui-même  était  sorti.  11  remit  donc  au  diacre  uni 
lettre  par  laquelle  il  priait  Didier  de  le  laisser  dans  si 
retraite,  a  Je  sais  bien,  ajoutait-il,  et  Pancratiusim 
l'assure,  que  votre  Fraternité  ne  songe  pas  à  le  cou* 
trarier ,  mais  que  c'est  par  bienveillance  qu'elle  veal 
le  remettre  dans  le  ministère  de  son  Eglise.  Engages- 
le  plutôt ,  par  vos  exhortations  pastorales ,  à  ne  pcHDl 
laisser  attiédir  la  ferveur  de  sa  résolution  (i).  » 

On  voit ,  d'après  cette  lettre,  que  les  vœux  solennels 
n'étaient  pas  encore  établis ,  et  que  les  évéques  en 
pouvaient  dispenser. 

La  légère  contradiction  qu'éprouva  saint  Didier, 
en  demandant  lepailium  et  le  rétablissement  des  pri- 
vilèges de  son  Eglise  ,  ne  fut  qu'une  préparation  à  des 
tribulations  bien  plus  sérieuses. 

Brunehauld ,  pendant  le  règne  de  son  mari  Sige- 
bert ,  s'était  comportée  avec  assez  de  modération, 
pour  que  les  grandes  qualités  de  son  esprit  et  quelques 
actions  utiles  au  public  et  à  la  religion  couvrissent  les 
défauts  de  son  caractère  et  les  vices  de  son  cœur.  Mais 
lorsque ,  par  la  tutèle  des  rois  ses  petits-fils ,  elle  se 
vit  comme  souveraine,  elle  cessa  de  se  contraindre.  Le 
pape  saint  Grégoire ,  qui  avait  donné  des  éloges  à  sa 
piété,  étant  venu  à  mourir,  comme  elle  n'eut  plus  à 

(i)  S.  Greg.,  J^pw^  xii,  35, 
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craindre  les  avis  et  la  censure  de  cet  illustre  pontife, 
ce  lui  fut  une  raison  de  plus  de  ne  garder  aucune  me- 
sure. Mais  Dieu  avait  suscité  saint  Didier  de  Vienne 
pour  s'opposer  à  ses  violences  :  il  le  fit  avec  un  zèle 
dont  il  devint  enfin  la  victime. 

Cette  reine,  qui  ne  pouvait  pardonner  à  ce  digne 
évéque  la  généreuse  liberté  avec  laquelle  il  la  reprenait 
de  ses  désordres,  résolut  de  s'en  venger;  et,  pour 
rendre  plus  délicat  le  plaisir  de  la  vengeance,  elle  s'ap- 
pliqua à  faire  paraître  plus  coupable  celui  qu'elle  voulait 
perdre.  C'est  pourquoi,  la  huitième  année  de  Théoderic 
{Thierry)  II,  c'est-à-dire  Tan  6o3,  elle  fît  assembler 
àChâlons-sur-Saône  un  concile ,  que  présida  Àrigius, 
évéque  de  Lyon  ;  puis ,  sur  des  crimes  attestés  par  de 
iaux  témoins,  elle  fit  déposer  Didier,  et  le  relégua 
dans  File  de  Leuvis,  en  Ecosse.  Mais  Dieu  fit  éclater 
la  gloire  de  son  serviteur  à  proportion  de  ses  humi- 
liations ,  et  le  don  des  miracles  qu'il  lui  accorda  dans 
son  exil  justifia  pleinement  son  innocence  calomniée. 

Le  bruit  de  ces  prodiges  s'étant  répandu  dans  les 
Gaules,  Brunehauld  en  parut  touchée,  et,  après  quatre 
ans  d'exil ,  elle  permit  à  Didier  de  retourner  à  son 
Eglise.  Il  y  revint  à  travers  les  rangs  des  fidèles  accou- 
rus au-devant  de  lui  (i)  :  mais  de  nouveaux  chagrins 
l'y  attendaient.  Son  troupeau  se  partagea  entre  lui 
et  Domnulus ,  qu'on  avait  mis  à  sa  place  (2).  Le  ma- 
gistrat (judex)  devienne,  voulant  plaire  à  la  reine, 
semblait  prendre  à  tâche  de  molester  le  saint  évéque , 
et  il  fit  un  jour  emprisonner  douze  des  serviteurs  de 


(1)  S.  IhM.  Fito,  BoUand.,  \oc,  ct(.,  n^  6. 

(2)  Sabrogatns  est  Domnulus  in  sacerdotali  ofDcio.  Aimoin.,  ap. 
Bouquet ,  tom.  m ,  pag.  110. 
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TEglise.  Didier,  pénétré  de  douleur,  répandit  ses 
larmes  devant  Dieu ,  et ,  pendant  sa  prière ,  saint  Sé- 
vère apparut  aux  prisonniers  et  les  délivra  d'un  cachot 
dans  le  fond  duquel  ils  avaient  gémi  déjà  bien  du 
temps  (i).  L*éclat  de  ce  miracle  fit  naître  au  roi  Théo- 
deric  le  désir  de  voir  un  homme  si  puissant  en  œuvre, 
et  de  lui  demander  pour  sa  conduite  des  avis  salu- 
taires. Didier ,  dont  le  zèle  n'était  pas  affaibli  par 
les  pei^séculions  qu'il  lui  avait  attirées ,  conseilla  au 
prince  de  chasser  ses  concubines,  et  de  s'engager 
dans  les  liens  d'un  légitime  mariage  (2). 

Le  roi  goiila  cette  proposition  ,  et  il  envoya  Aridius 
de  Lyon  ,  avec  quelques  seigneurs  de  sa  cour,  deman- 
der Ermemberge,  fille  de  Wilteric, roi  des  Visigoths(3). 
La  princesse  vint  effectivement  en  France;  maisBru- 
nehauld ,  qui  craignait  de  voir  diminuer  son  autorité 
de  mne-mère,  si  une  reine-épouse  partageait  le  cœur 
du  roi  son  fils ,  trouva  le  moyen  d'empêcher  ce  ma- 
riage ,  ot  fit  renvoyer  honteusement  Ermemberge  en 
KsjKigne ,  après  l'avoir  dépouillée  de  ses  trésors.  Le 
roi  des  \  isîgoths,  voulant  tirer  vengeance  de  cetaffront, 
organisa  contre  Théoderic  une  ligue  puissante ,  qui 
oepondant  n'aboutit  à  rien. 

Brunehauld  réussit  mieux  dans  la  vengeance  qu'elle 
nuHlitait  ci^nlre  saint  Didier,  à  qui  elle  ne  pardonna 
iKis  le  ix^nseii  qu'il  avait  donné  au  roi  de  se  marier. 
l>os  que  le  saint  évéque  eut  quitté  la  cour  pour  re- 
tourner à  son  Eglise ,  elle  ordonna  à  trois  comtes  de 
le  suiN  rt^  et  de  le  mettre  à  mort ,  quelque  part  qu'ils 
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le  trouvassent.  Ils  ralteignirent  sur  les  bords  de  la 
Chalaronne ,  au  territoire  de  Lyon .  Didier ,  se  voyant 
poursuivi  par  ces  assassins ,  se  mit  à  genoux  pour  re- 
commander à  Dieu  et  ses  ouailles  et  ses  meurtriers. 
On  Fassomma  avec  une  énorme  pierre ,  et  comme  il 
respirait  encore,  on  l'acheva  au  moyen  d'un  levier (i). 
Cest  ainsi  que  mourut  ce  saint  évéque,  le  ^3  mai  de 
Tan  608  (2).  L'Eglise  l'honore  comme  martyr,  au  jour 
de  sa  mqrt ,  et  il  fut ,  en  effet ,  martyr  de  son  zèle  et 
de  la  justice  ;  «  car,  suivant  la  remarque  de  saint  Àdon, 
quoique  ses  persécuteurs  ne  lui  aient  pas  dit  :  Sacrifie 
aux  idoles  y  ils  lui  ont  dit  :  Consens  à  nos  péchés  ^  et 
tais  la  i^érité(3).  »  Son  sang ,  versé  pour  une  si  bonne 
cause ,  opéra  plusieurs  miracles. 

Didier  fut  d'abord  inhumé  dans  un  lieu  nommé 
alors  Priscigni(Ji) ,  et  aujourd'hui  Saint-Dîdier-de-Cha- 
laronne,  dans  la  Dombes,  apparemment  à  l'endroit  où 
il  fut  martyrisé. 

L'historien  Frédegaire  attribue  la  mort  de  saint  Di- 
dier aux  mauvais  conseils  d'Aridius  de  Lyon.  Mais 
puisque  ce  pontife  est  honoré  comme  saint  dans  son 
Eglise ,  le  10  août ,  il  faut  croire  qu'il  expia  par  la  pé- 
nitence cette  faute  et  quelques  autres  qu'on  lui  re- 
proche ,  ou  que  Frédegaire  fut  mal  informé ,  ce  qui  est 
^us  probable,  puisque  l'auteur  contemporain  delà 
Vie  de  Didier  na  parle  nullement  de  ce  fait  (5). 

(i)  Sii^ite ,  dit  le  texte.  Apad  BoUand.,  ibtd.,  d.  7. 

(2)  Dans  Godescard ,  on  lit  612  ,  ce  qoi  est  ano  errear. 

(3)  H.  Ganîsii  Leclxonen  antiq,,  edil.  Basnage ,  tom.  11,  part.  3', 
pag.  6. 

(4)CorpQScjusdetn  cum  magno  honore  inPrisciniaco  vico  Logda- 
nensisepelierunt.  BoUand.,  ihid-,  n.  8. 

(S) Le  P.  LoDgaeval ,  tom. m,  pag.  380.  —  Le  P.  de  Golonia ,  Hist, 
litt.  deLyon ,  tom.  11 ,  pag.  41 ,  s'attache  à  prouver  que  le  témoignage 
^e  Frédegaire  doit  être  récusé. 
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Cette  Vie  du  saint  évêque  de  Vienne  fut  écrite  pai 
un  de  ses  comtemporains  dont  on  ignore  le  nom  ;  elle 
se  trouve  dans  les  Actes  des  Saints ,  recueillis  par  leî 
RR.  PP.  Jésuites  (i).  L'auteur  récrivit  presque  aussitôl 
après  le  supplice  de  la  fameuse  Brunehauld  (6 1 3) ,  et  î 
parle  d'elle  avec  trop  d'aigreur,  pas  toujours  ava 
exactitude.  Le  style  de  cette  Vie  est  fort  simple ,  et  t 
pièce  en  elle-même  n'est  pas  suffisante  pour  l'histoin 
de  saint  Didier  (2). 

Saint  Adon ,  évêque  de  Vienne  au  LS®  siècle ,  a  com- 
posé aussi  la  Vie  de  son  digne  prédécesseur.  11  l'entre- 
prit en  870 ,  pour  l'édification  du  clergé  et  des  fidèles 
de  son  diocèse ,  auxquels  il  l'adresse  par  une  courte 
lettre  pastorale ,  qui  se  lit  en  tête ,  et  dans  laquelle  i 
dit,  entre  autres  choses,  «  que  ce  leur  doit  être  un( 
grande  consolation  de  voir  la  véritable  Eglise  éclairée 
des  brillantes  lumières  de  ses  confesseurs  et  de  sei 
martyrs,  et  de  pouvoir,  à  l'aide  de  telles  lumières 
traverser  d'un  pas  libre ,  sous  la  protection  de  Dieu 
les  ténèbres  de  l'erreur  (3).  » 

La  même  année ,  il  envoya  cette  Vie  aux  moines  A 
Saint-Gall,  avec  quelques  reliques  de  saint  Didier 
C'est  ce  qu'attestent  Ison  et  Notker,  qui  étaient  alor 
membres  de  cette  abbaye,  et  ils  reconnaissent  qu< 
l'ouvrage  est  d'Adon,  cet  homme  apostolique  ^  di 
Notker.  C'est  par  conséquent  à  ces  mêmes  moine 
qu'est  écrite  la  petite  lettre  exhortatoire  qui  suitl 
Vie,  et  dans  laquelle  l'auteur  les  qualifie  àe  frères  e 
fils  bien- aimés  {J\). 

(1]  Ils  sont  connus  soas  le  nom  de  Bollandistes ,  parce  qae  le  prem'v 
auteur  du  recueil  s'appelait  Bollandus.  Voir  aa  xxiu  mal,  pag.  2^ 

253. 

(2)  Hisi.  lut,  delà  France ,  tom.  m,  pag.  503-501. 

(3)  Guiiis.  B.,  loc.  cit.,  pag.  4. 
(\)  Ibid.,  pag.  8. 


\ 
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Âdon  s'arrête  moins  aux  événements  de  ]a  vie  de 
saint  Didier  qu'aux  circonstances  de  son  martyre.  11 
déclare  s'être  servi  d'autres  écrits  qu'on  avait  déjà  sur 
le  même  sujet ,  désignant  ainsi  les  premiers  Actes  que 
nous  venons  d'indiquer.  On  observe  que  c'est  là ,  en 
effet,  qu'il  a  puisé  le  fond  de  son  écrit,  et  il  y  a  fait 
diverses  additions  qu'on  ne  trouve  pas  des  mieux  fon- 
dées. 11  faut  apparemment  en  excepter  l'histoire  de  la 
translation  du  saint,  événement  dont  saint  Âdon  pou- 
vait être  fort  bien  instruit ,  puisque  c'était  une  chose 
assez  récente.  Aussi  les  continuateurs  de  Bollandus 
ODl-ils  publié  cette  relation  à  la  suite  des  premiers 
Actes,  quoiqu'ils  n'aient  pas  voulu  faire  le  même  hon- 
neur à  ceux  qui  venaient  de  saint  Âdon(i). 

(1)  Bolland.,  loe.  dt.,  pag.  254-255. 
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occasion  où  il  s'employa  tout  entier  à  défendre  contre 
la  persécution  une  femme  innocente. 

Chlotaire  11 ,  pour  assurer  la  conquête  de  ses  nou- 
veaux Etats ,  faisait  chercher  avec  soin  le  jeune  Chil- 
debert ,  fils  de  Theoderic ,  qui  lui  avait  échappé,  dans 
le  massacre  de  ses  frères,  et  n'avait  plus  reparu.  On 
rapporta  à  Chlotaire  ,  qu'il  était  caché  et  élevé  secrè- 
tement à  Arles ,  dans  le  monastère  des  religieuses  de 
saint  Césaire.  Sainte  Rusticula  ,  qui  était  alors  abbesse 
de  ce  monastère,  fut  vivement  inquiétée  de  cette 
accusation.  Chlotaire  chargea  un    seigneur   nommé 
Ricimer  d'informer  de  cette  affaire  sur  les  lieux.  Mais 
ce  seigneur,  supposant  vrai  le  fait  qui  était  en  question, 
songea  plus  à  intimider  Tabbesse  par   ses  menaces 
qu'à  éclaircir  la  vérité ,  et  il  écrivit  au  roi  en  consé- 
quence. Le  prince  ,  irrité  contre  Rusticula,  ordonna 
qu^on  la  lui  envoyât  sous  bonne  escorte.  Elle  eut  beau 
représenter  que  suivant,  la  Règle  de  saint  Césaire,  elle 
avait  promis  de  ne  sortir  jamais  de  l'enceinte  de  son 
couvent;  il  fallut  obéir.  Mais  Dieu  lui  suscita  un  zélé 
défenseur  dans  la  personne  de  saint  Domnolus,  évéque 
de  Vienne. 

Ce  pontife  se  rendit  à  la  cour  en  toute  hâte ,  pour 
défendre  Rusticula  contre  les  accusateurs ,  et  il  prédit 
au  roi  que  ,  en  punition  des  mauvais  traitements  qu'il 
avait  fait  subir  à  cette  pieuse  servante  du  Seigneur , 
il  perdrait  son  fils  :  ce  qui  se  vérifia.  La  sainte  abbesse 
confondit  encore  mieux  la  calomnie  par  Téclat  de  ses 
miracles  et  de  ses  vertus ,  qui  édifièrent  toute  la  cour. 
Le  roi  souhaita  néanmoins  qu'elle  se  purgeât  par  ser- 
ment ;  après  quoi  il  la  renvoya  avec  honneur  à  Arles , 
OÙ  die  continua  de  gouverner  avec  autant  de  douceur 
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Mais  les  chrétiens  du  diocèse  de  Lyon ,  ceux  au 
milieu  de  qui  il  était  mort  martyr ,  ne  voulurent  pas 
céder  le  sacré  dépôt.  Les  envoyés  de  la  ville  de  Vienne 
profitèrent  de  l'obscurité  de  la  nuit ,  et  enlevèrent  les 
restes  de  leur  évéque,  les  mirent  dans  une  barque  sur 
la  Saône^  et  vinrent  aborder  au  bas  de  Lyon,  en  face 
de  Feisin.  La  villa  de  ce  nom,  et  les  terres  qui  en  dé- 
pendaient f  avaient  été  le  bien  patrimonial  de  saint 
Didier.  Dans  un  testament  olographe  par  lui  rédigé 
en  présence  de  plusieurs  évéques ,  il  avait  donné  cette 
terre  aux  saints  martyrs  Machabées,  à  saint  Maurice  et 
à  ses  six  mille  six  cent  soixante  compagnons ,  c'est- 
à-dire  aux  pauvres  d'une  église  dédiée  à  l'honneur  des 
héros  de  cette  magnanime  légion  que  Maurice  com- 
mandait (i).  Didier,  par  ce  même  testament,  conju- 
rait au  nom  de  Dieu  ,  que  rien  ne  fût  changé  à  ses 
intentions,  menaçant  d'un  éternel  anathème  qui- 
conque dérogerait  à  son  œuvre  de  charité. 

L'évêque  iEtherius  se  rendit  à  Feisin ,  avec  la  por- 
tion du  clergé  restée  à  Vienne.  Le  corps  du  saint 
martyr  fut  transféré  de  là  au  milieu  des  hymnes  et  des 
cantiques.  Dieu  se  plaisant  à  glorifier,  dans  le  trajet, 
les  mérites  de  ce  digne  pontife  par  la  guérison  d'une 
pauvre  femme  possédée  du  démon.  11  fut  déposé  so- 
lennellement dans  l'église  des  saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul ,  oii  reposaient  déjà  les  corps  de  plusieurs  évé- 
ques viennois  (2).  Dès  que  les  restes  de  saint  Didier 
furent  déposés  à  la  place  qui  leur  était  destinée,  une 

(1)  Erat  tune  (emporis  ager  Fasianos,  jam  ot  proprias  delegatas 
paoperibos  sancloram  marlyram  in  quorum  honore  Viennensis  Eccle- 
sia  fundata  consistit,  etc.  Ado,  Àeta  translat.  5.  Desid.,  apad  Boll., 
die  xxui  maii,  pag.  254 ,  n.  4. 

(2)/Wd.,n.5-6. 
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pieuse  femme ,  menant  alors  la  vie  de  Religieuse ,  et 
qui  avait  été  l'épouse  du  saint,  lorsqu'il  était  encore 
laïc ,  conduisit  au  tombeau  miraculeux  un  aveugle-né, 
qui  recouvra  aussitôt  la  vue ,  en  présence  de  nombreux 
fidèles.  Cette  translation  du  saint  martyr  était  célébrée 
le  3  février,  dans  l'église  de  Vienne  (i). 

Saint  iElherius  fut  inhumé  dans  l'oratoire  de  Saint- 
Georges,  attenant  à  l'église  des  Apôtres  (2).  Sa  fête 
tombe  au  i4  juin. 

11  eut  pour  successeur  saint  Clarentius ,  qui  est  men- 
tionné dans  le  Martyrologe  d'Adon  comme  évêque  et 
confesseur.  La  Chronique  du  même  écrivain  nous  ap- 
prend que  Clarentius  ne  manquait  pas  de  savoir  (3). 
Ce  fut  lui  qui  tira  saint  Clair  de  la  principale  maison 
des  moines  de  Grigny ,  et  le  fit  abbé  du  monastère  de 
Saint-Marcel,  à  Vienne (4).  Il  mourut  avant  l'année 
6^5 ,  et  on  l'honore  le  aS  avril  (5). 

Ce  fut  Sindulf  (ou  Sindulph  )  qui  gouverna  l'Eglise 
de  Vienne  après  saint  Clarentius.  Tout  ce  que  nous 
savons  de  lui ,  c'est  qu'il  assista,  en  6^5 ,  à  un  concile 
de  Rheims  où  se  trouvaient  quarante  évêques,  dont 
neuf  métropolitains ,  et  dans  lequel  on  fit  vingt-cinq 
canons  touchant  la  discipline  ecclésiastique (6).  Sindulf 
mourut  en  636,  le  10  décembre  :  on  honore  sa  mé- 
moire le  même  jour. 

Edictus(ou  Hecdicus)y  qui  monta  sur  le  siège  de 
Vienne  a  près  Sindulf  (7), ne  l'occupa  que  peu  de  temps. 


(1)  Bolland.,  Ibid,,  n.  7. 

(2)  Bolland.,  diexiv  jan.  ,  pag.  959. 

(3)  Clarentius,  vir  salis  erudilas,  Viennonsis  episcopas  claruit. 
(ix)  Bolland.,  dicxxvapril.,  pag.  373. 

(^)  Ihid. 

(6)  Labbe  el  Gossarf,  CmciL,  tom.  v,  pag.  1689.  Bolland.,  loc.  cit- 

^'7^  Adon ,  Chron,,  pag.  197. — Gaîlia  Christ,  vet.,  tonn.  i ,  pag.  796. 
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et  mourut  le  aS  octobre  64o,  jour  auquel  on  célèbre 
sa  fête. 

Il  fut  remplacé  par  saint  Cadéolde,  dont  le  nom  se 
trouve  écrit  de  bien  des  manières  dans  les  monuments 
historiques  y  en  sorte  qu'il  en  résulte  quelque  embar- 
ras; mais  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  à  une 
autorité  comme  celle  des  Bollandistes(i). 

On  trouve  dans  leur  précieux  recueil  une  lettre 
adressée  à  Cadéolde  par  un  pape  Jean  ^qu'ils  croient  être 
le  pape  Jean  IV ,  qui  siégea  de  Tan  689  au  â  octobre  64 1 . 
D'après  cette  lettre,  nous  voyons  que  Cadéolde  avait 
envoyé  aupi'ès  du  pape  le  prêtre  Félix ,  de  l'Eglise  de 
Vienne ,  pour  demander  quelle  était  la  meilleure  ma- 
nière de  célébrer  la  messe.  Jean  IV  répondit  que  l'Eglise 
d'Alexandrie ,  celle  de  Jérusalem ,  celle  d'Ephèse ,  celle 
de  Rome ,  avaient  chacune  leur  usage  particulier^  mais 
que  Vienne  devait  se  conformer  à  l'Eglise  de  Rome , 
de  qui  elle  tirait  son  origine.  Le  pape  envoyait  en 
même  temps  à  Cadéolde  le  pallium ,  avec  des  cheveux 
de  saint  Paul,  afin,  disait-il,  que  l'Eglise  devienne 
eût  pour  intercesseur  spécial  un  Apôtre  qui  l'avait 
conquise  à  l'Evangile  par  un  de  ses  disciples. 

Cadéolde  fut  un  digne  continuateur  des  vertus  de 
ceux  auxquels  il  succédait  sur  le  siège  de  Vienne.  Il 
vécut  au  milieu  d'un  clergé  nombreux ,  et  les  institu- 
tions monastiques  prirent  un  remarquable  développe- 
ment autour  de  lui,  comme  elles  faisaient,  au  sur- 
plus, en  beaucoup  d'autres  endroits  delà  France; 
mais  il  contribua  surtout  à  les  rendre  florissantes  dans 
son  diocèse,  en  se  mêlant  activement  à  leurs  efforts 
pour  les  diriger  au  bien . 

(1)  Boll.,  xiT  jao.,  pag.  975. 
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Lauteur  de  la  Vie  de  saint  Clair  nous  a  transmis 
une  curieuse  indication  des  monastères  fondés  par  les 
saints  êvéques  de  Vienne ,  et  dans  le  plus  grand  des- 
quels reposaient  les  restes  du  saint  martyr  Ferréol.  U 
y  a^ait  trente  Religieuses  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Colombe  :  quatre  cents  Religieux  dans  les  monastères 
de  Grûni  :  près  de  cinq  cents  dans  celui  de  Saint-Pierre, 
siriK  au  midi  de  la  ville  ;  cinquante  dans  celui  des 
siicts  Gervais  et  Protais  ;  cinquante  dans  celui  de 
SttLnt^eao-Bapltste  ^  et  un  nombre  pareil  dans  celui  de 
SiÀnt-Viiiceot:  trente  dans  celui  de  Saint-Marcel; 
^irt^-cinq  veuves  leligieuses  dans  le  monastère  de 
SMQte^Bbndine  ;  cent  Religieuses  dans  celui  de  Saint- 
Ksxbv .  hofs  de  Tenceinte  de  Vienne  ;  cent  dans  un 
act^er^  uKAastèn^  de  Saint-André  ;  quarante  dans  celui 
o^  NMc^t-Xukr.  ^kmeux  évéque  de  la  même  ville  ;  et 
.iic:>  W  moDitstère  de  Saint-Martin,  cent  cinquante 
«tsouM^  :  c^e^4-dire  qu*il  y  a^-ait  à  Vienne  et  aux  en- 
^:n:c^  plu<  de  douie  cents  moines,  et  près  de  trois 
v^ccs  Ri^S^uses*  sans  parler  de  plusieurs  autres  com- 
iR»\ts:t«;!>  vie  clercs  et  de  personnes  de  piété  qui  vi- 
^lix'^ttc  «fc&ï^mMe*  Ces  communautés  allaient  à  soixante, 
csio$  W  JkHrèse  de  Vienne.  Un  clergé  considérable 
éttSttC  loAice  divin  dans  Téglise  cathédrale  ;  un  autre 
vvifc«  vie  clercs  desservait  ré^lbe  de  Saint-Sévère  (i). 

f  tttr^  tous  ceux  qui  se  dtstingnerent  alors  par  une 
^fuumfttte  vertu  «  W  plus  oâèiMre  fut  saint  Clair ,  à  qui 
l'^tftt  Jbjtî^cQsft  accorder  k  doo  des  miracles  et  celui  de 
^iv»:ùx:t;!e.  Sa  wi^k  tut  veuve  de  bonne  heure  ;  elle 
^^^Vcmi;  ^OEî  >d3ii^  ^>Vf^  Beauchamp  » ,  et  venait 
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souvent  à  Vienne  prier  aux  mémoires  {^i)  des  saints 
martyrs,  et  son  jeune  enfant  l'y  accompagnait.  Un  jour 
ils  se  rendirent  au-delà  du  Rhône ,  à  un  monastère  où 
i*eposaient  les  ossements  du  martyr  saint  Ferréol,  et 
j  furent  surpris  par  la  nuit ,  au  milieu  de  leurs  prières 
prolongées.  Quand  ils  voulurent  regagner  leur  de- 
meure y  la  barque  sur  laquelle  ils  traversaient  le  Rhône 
était  soulevée  par  des  vagues  menaçantes ,  et  les  bate- 
liers perdaient  espoir ,  lorsque  le  jeune  Clair  étendant 
les  mains  contre  l'église  de  Saint-Ferréol  :  «  O  Dieu  ! 
dit-il  j  pour  le  nom  de  qui  Ferréol  a  subi  la  mort , 
secourez-nous  dans  ce  péril  !  »  et  les  vagues  s'apaisè- 
rent aussitôt. 

La  mère  du  jeune  enfant  aimait  à  visiter  souvent 
les  saints  monastères  que  nous  avons  rappelés.  Elle  le 
confia  aux  moines  de  Saint-Ferréol,  se  retira  pour  y 
finir  ses  jours  au  monastère  de  Sainte- Blandine ,  et  se 
trouva  ensuite  sous  la  conduite  de  son  fils,  à  qui  l'on 
donna  le  gouvernement  des  pieuses  veuves  de  ce  mo- 
nastère. 11  s'y  acquit  un  tel  renom  de  sainteté,  que 
levéque  de  Vienne  le  fit  bientôt  passer  au  monastère 
de  Saint-Marcel  et  l'en  nomma  abbé. 

Saint  Clair  devint  le  modèle  d'un  supérieur  accom- 
pli; il  opéra  même  plusieurs  guérisons  miraculeuses, 
qui  sont  racontées  dans  sa  vie ,  et  divers  prodiges  dont 
la  ville  de  Vienne  fut  témoin  (2). 

Dieu  lui  ayant  fait  connaître  que  sa  fin  était  proche, 
il  alla  s'asseoir,  tout  malade ,  au  jardin ,  fit  venir  les 
moines  près  de  lui ,  et  leur  dit  :  <c  Mes  frères ,  c'est 


(1)  Terme  usité,  bien  avant  ce  temps-là  ,  poar  désigner  les  tom- 
beaux des  saints. 

(2)  VUa  S.  Clari,  cap.  ix,  n.  9. 
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par  beaucoup  de  tribulations,  suivant  l'Apôtre,  qu'il 
nous  faut  entrer  au  royaume  de  Dieu  (i);  mais  je  oe 
vous  cacherai  pas  ce  que  le  Seigneur  m'a  révélé.  Notre 
ville  aura  six  évêques  qui  la  gouverneront  en  paix. 
Lorsqu'ils  se  seront  endormis,  il  y  aura,  sous  l'épis- 
copat  du  septième,  une  cruelle  persécution  de  la  part 
des  païens,  et  cette  cité,  par  un  juste  jugement  de 
Dieu ,  leur  sera  livrée  pour  qu'ils  la  dévastent.  Les 
moines  et  les  habitants  de  ce  pays  seront  en  partie 
massacrés,  en  partie  mis  en  fuite;  après  l'incendie 
des  saintes  maisons ,  un  ravage  universel  et  une  déso- 
lation presque  absolue.  Maintenant  donc,  frères,  ctm- 
gnez  le  jugement  de  Dieu,  soyez  sur  vos  gardes, 
veillez  avec  ardeur,  afin  que  lorsque  les  jours  de  tri- 
bulation  seront  venus,  ils  vous  trouvent  plus  prétsà 
souffrir,  s'il  reste  quelqu'un  d'entre  vous.  Inhumez 
mon  corps  dans  l'église  de  la  bienheureuse  Blandine 
martyre ,  et  de  ses  compagnons.  »  Les  ravages  que  les 
Sarrasins  firent  dans  le  territoire  de  Vienne  et  dafis 
plusieurs  provinces  de  la  Gaule ,  ne  vérifièrent  que 
trop  cette  prédiction  (2). 

Trois  jours  avant  sa  mort ,  comme  il  ne  cessait  de 
prier  Dieu,  il  vit,  à  l'aurore,   le  ciel  s'ouvrir,  une 
immense  armée  d'une  blancheur  éclatante,  et  précé- 
dée d'un  jeune  homme  d'un  radieux  éclat,  descendre 
sur  la  cellule  où  il  était  gisant.  Comme  le  vieux  malade 
contemplait  ce  spectacle  d'un  air  joyeux,  sainte  Blair* 
dinc,  reconnue  par  lui,  se  mit  à  le  consoler,  l'exhor-^ 
(nul  Ji  suivre  une  si  merveilleuse  armée.  Lorsqu'il  ^ 
fut  renduàses  instances,  elleluidit  :  «Dans  trois  jours  ^ 


(1)  Aci.  XIV. 

(2)  YiUi  S.  Clari  ,  cap.  Y. 


) 
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^ii:iquièine  heure ,  Marcel  et  moi  viendrons  te 
j>oiir  t'emmener  avec  nous  au  royaume  bien- 
5  et ,  de  peur  que  Tennemi  ne  te  puisse  nuire, 

oette  armée  de  Dieu  que  tu  vois ,  sera  avec  toi.  » 
essus  la  vision  s'ëvanouit. 

t  saint  abbé  fut  porté  par  ses  Religieux  à  l'église 
aonastère ,  se  fit  étendre  sur  un  cilice  j  louant  et 
cit  Dieu  jusqu'au  moment  suprême.  11  mourut 
*'''  janvier,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sainte- 
lAîne  y  devant  l'autel  (t).  Cette  église  ayant  été 
lée  j  le  corps  de  saint  Clair  fut  transféré  dans  celle 
Saint-Pierre ,  où  il  demeura  jusque  vers  la  fin  du 
V  siècle.  Alors,  les  calvinistes  brûlèrent  et  dissipè- 
it  presque  toutes  les  reliques,  qui  étaient  en  grand 
Tobre  dans  Vienne  (2).  Saint  Clair  est  honoré  dans 
ite  église  le  i"  janvier, 

Le  monastère  de  Saint-Marcel,  que  saint  Clair  rendit 
rt  célèbre ,  avait  été  fondé,  suivant  toute  apparence, 
1  rhonneur  d'un  martyr  de  ce  nom ,  qui  avait  été 
VIS  à  mort  à  Chalon-sur-Saône.  La  position  de  ce 
lonastère,  dit  Charvet,  se  trouve  indiquée  d'une 
aanîère  précise ,  dans  un  diplôme  de  Louis ,  fils  de 
uOthaire,  roi  de  Provence.  Ce  prince  rend  à  l'Eglise 
le  Vienne  le  village  de  Genicieu  et  l'église  de  Saint- 
NLarcel ,  située  hors  des  murs  de  Vienne ,  entre  deux 
châteaux,  qui  sont  Heumedium  (Pipei)  et  Crappum 
(Saint'Just) .  Suivant  le  même  écrivain,  on  reconnaît 
les  terrains  qu'occupaient  les  autres  monastères  aux 

croix  qui  y  sont  plantées  et  qui  portent  leurs  noms. 


{{]  yUa  S*  Clari ,  cap.  vi. 

(2)  Charvel ,  pag.  136.  —  Ghorier,  Recherches,  v ,  3. 
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comme  celles  de  Saint-Germain  j  de  Sainte-Blandine 
et  autres.  On  ne  peut  douter  que  Tëglise  de  SaiDt- 
Maurice  ne  fut  dans  l'enceinte  de  Vienne ,  et  l'un  des 
deux  monastères  y  Saint-André ,  y  était  aussi.  C'est 
tout  ce  que  Ion  sait  de  positif  sur  ces  anciennes 
églises  i^i^. 

L  evéque  Cadéolde  ne  survécut  pas  longtemps  à  saint 
Clair.  Sa  fête  est  au  i4  janvier. 

Des  trois  successeurs  de  saint  Cadécdde ,  nous  ne 
connaissons  guère  que  les  noms. 

Le  premier  de  ces  trois  pontifes  est  saint  Dodole- 
nus  (a)  y  peut-être  le  même  que  le  Landalenus  qui 
figure  le  second  parmi  les  souscripteurs  d'un  concile 
lenu  à  Chalon-sur-Saône  entre  65o  et  658  (3).  Cet 
évêque  est  honoré  le  i"  avril. 

Sîiint  Bobolinus  est  mentionné  par  Adon  comme 
le  pmltVesseur  de  saint  Georges  (4).  U  est  honoré 
le  u(>  mai. 

Siùnt  (îeorges  lui  succéda  sur  le  siège  de  Vienne  (5), 
Hiuis  i|ue  Ton  sache  en  quelle  année.  U  est  honoré  le 
[S  novemhitî. 

Le  même  Àdon  ne  fait  que  nommer  Blidramn  (6)^ 
dont  répiscopat  dut  être  assez  court,  ainsi  que  celui 
<lo8  quelques  pontifes  que  nous  venons  de  nommer. 

Un  ancien  catalogue  des  évêques  devienne  dit  de 


(t)  Cliarvot,  pag.  136. 

(«)  Adon .  Chron.,  pag.  200. 

(H)  Liit)be  et  Cossart ,  ConciL,  tom.  vi ,  pag.  391  et  393.— Bollan^" 
laprllMP«K«30. 

(4)  lloliolln» ,  Viennensis  Ecclesiae  episcopus,  iosignis  claroit.  P^^' 
\\m\\\  tit»orKio».  magnœ  virtotis  episcopus,  îneademarboconsUloitr^^ 

TAroMM  P»«- **^^- 
(tl)  «(•<<<«  Christ,  vet.,  tom.  i ,  pag.  796. 
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y   au  milieu  des  divers  troubles  suscités  par  les 
<]ues  j  il  gouverna  son  Eglise  avec  beaucoup  de 

^e  C  *  )  •  ^°  ^^^  9  ®^  ^^^^  y  ^*^*  ^^  temps-là ,  repa- 
i  en  Bourgogne  quelques  restes  d'arianisme,  et 
î  de  saint  Bonnet  (Bonitus) ,  évéque  de  Clermont, 
e  par  un  auteur  contemporain ,  nous  montre  l'hé- 
\  de  INovatien  et  celle  de  Jovinien  s'insinuant  en 
ergne  ,  au  commencement  du  VHP  siècle  (2).  Le 
1  de  saint  Blidramn  figure  parmi  les  signataires 
concile  tenu  à  Morlai  (3),  au  mois  de  septembre  67 8^ 
s  lequel  Ebroîn ,  maire  du  palais ,  fit  déposer  saint 
:er  (Leodegar)y  évéque  d'Aulun,  qu'il  devait  ensuite 
Itre  à  mort.  Il  est  difficile  de  se  persuader  que  Bli- 
imn,  non  plus  que  plusieurs  autres  évéques  qui  as- 
tèrent  à  ce  concile,  et  que  FEglise  reconnaît  pour 
nts  j  ait  consenti  à  la  déposition  de  saint  Léger , 
justement  persécuté;  on  doit  penser  plu  tôt  qu'Ebroïn 
ît  ses  mesures  pour  que  la  plupart  des  prélats  qui 
•mposèrent  ce  concile  fussent  dévoués  à  ses  intérêts 

à  sa  passion  9  et  que  les  autres  fussent  obligés  de 
ibir  l'avis  du  grand  nombre  (4). 

On  trouve  encore  la  signature  de  Blidramn  dans 
n  privilège  qu'Engilbert,  évéque  du  Mans,  accorda 
u  monastère  des  Religieuses  de  Sainte-Marie  de  cette 
aême  ville  (5).  11  est  vrai  que  cet  acte,  qui  remonte 

l'an  684  environ ,  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  criti- 
jue  (6). 


(1)  Cbarvet ,  pag.  140. 

(2]BollaDd.,  xvjan. 

(3)  Le  P.  Mabillon  croit  qae  ce  liea  était  sitaé  en  Champagne, 

^4)CharYet,  pag.  139. — Longueval ,  lom.  iv,  pag.  117-118. 

(5)  Fêtera  kMikcla  ,  nov.  edit.,  pag.  279  ,  in-fol. 

^)  LongQoval ,  tom.  ly ,  pag.  171. 
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Sailli  BHdramn  est  honoré  le  an  janvier.  Après  lui 
les  historiens  de  Vienne  placent  saint  Agrat ,  honor 
au  i4  d'octobre,  mais  que  les  auteurs  de  la  Gauà 
chrétienne  ont  cru  devoir  omettre  parce  qu'il  n'est  p£ 
nommé  dans  la  chronique  d'Adon  (i). 

Saint  Déodat  est  loué  par  Adon  comme  un  homm 
d'une  rare  abstinence  (2)  ;  mais  ce  qu'ajoute  sur  so 
compte  le  même  chroniqueur  parait  inexact  aux  Bo 
landistes.  Ils  pensent,  d'après  l'examen  des  textes  hia 
toriques  relatifs  à  saint  Déodat,  qu'il  fut  élevé  sur  '. 
siège  devienne  en  690  ou  plutôt  691 ,  et  qu'il  mot- 
rut  vers  l'an  707.  Sa  fête  est  placée  au  i5  octobre  (i 

Les  Bollandistes  parlent  de  saint  Agrat  et  de  sais: 
Casturus,  au  xiv  octobre.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  d^ 
mêler  ,  après  une  longue  discussion  des  divers  témo 
gnages  historiques,  c'est  que  saint  Agrat  dut  siég^ 
vers  l'an  707,  et  mourir  vers  711  ou  712.  Quant 
saint  Casturus,  on  n'ose  pas  affirmer  qu'il  ait  &^ 
évêque  de  Vienne,  si  grand  est  le  silence  des  histc: 
riens  (/|). 

Nous  avons  quelques  documents  positifs  sur  saiv 
Koalde  (5j ,  que  le  Martyrologe  de  Vienne  appelle  - 


(1)  Oallia  Chritt,  vetui ,  (om.  i ,  pag.  796-7. 

(a)  Aeta  55.,  xiv  ogI.,  pag.  545-556. 

(9)  Deodatos ,  magn»  parcimoni»  vir,  florebat.  Adon ,  Chron 

puK.  204. 

(1)  Aeta  SS»i  xv  oct.,  pag.  55.  La  science  et  la  religion  désiraienr 
dopuif  longtemps  la  contioaalion  du  précieux  recueil  des  Actes  d^ 
Sainli*  Puisque  nous  en  trouvons  l'occasion  naturelle,  nous  aimons^ 
diro  f|UO  le  volume  cité  ici,  le  vu  d'octobre ,  est  le  premier  des  deor 
(fUd  lui  un.  VV*  Jésuites  de  Belgique  ont  publiés  récemment,  avec  au 
iMiitdo  y.61o,  do  critique  et  de  science  que  leurs  savants  prédécesseur^ 
du  xviii**  «lÀclo. 

(»)  Ou  Koldut. 
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Grand,  et  qui  était  parent  des  rois  de  France.  Suivant 
le  même  Martyrologe,  Eoalde  entreprit  de  faire  bâtir 
une  église  somptueuse,  y  plaça  diverses  reliques ,  no- 
tamment de  celles  de  saint  Maurice  et  de  ses  compa- 
gnons de  la  légion  thébéenne ,  puis  la  consacra  sous 
l'invocation  de  ces  illustres  martyrs.  Depuis  cette  épo- 
que, la  cathédrale  de  Vienne  perdit  le  nom  d'église  des 
Hachabées  ,  pour  prendre  celui  de  saint  Maurice ,  qui 
devint  le  patron  de  tout  le  diocèse  (i).  Cependant  saint 
Âdon   nous   donne   une  idée  bien   moindre  de  cet 
édifice.   Suivant  lui ,  saint  Eoalde  n'éleva  qu'un  ora- 
toire avec  crypte  (2).  Il  mourut  à  Vienne,  vers  l'an 
718 ,  et  fut  inhumé  dans  son  église  cathédrale  ;  il  est 
boDoré  le  7  juillet  (3). 

Bobolin  II  le  remplaça  sur  le  siège  de  Vienne ,  en 
des  temps  qui  continuaient  à  devenir  fâcheux  pour 
r%lise  et  qui. demandaient  des  pontifes  remplis  de 
zèle  et  de  vertu.  Les  Martyrologes  viennois  nous 
montrent  saint  Bobolin  comme  très  éminent,  sous  ce 
double  aspect.  Il  mourut  Tan  719;  on  honore  sa  mé- 
moire le  26  mai  (4). 


(1)  Bollaod.,  VII  jal.,  pag.  484. 

(2)  Tarn  sanctos  episcopus  Eoldos  Viennensem  Ecclesiam  rébus 
^Qxit.  Erat  enim  affinis  FraDCoram  regibas  ,  quique  etiam  intra  civi- 
^alem  in  honore  beatorom  marlyram  Thebaeoram  ,  Mauricii  et  socio- 
^^ïïi  ejas ,  domunculam  erypiatim  coDstruxit ,  ibiqae  non  mediocrem 
Partem  rcliqoiaram  sive  ex  his  martyribas  ,  sive  ex  aliis.  Âlque  ex 
^olempore  res  EcclesiaB  nomine  beati  Mauricii  attitulantur ,  quando 
^iinliqoo  et  major  domus  in  honore  Seplem  Martyrum  Machabœo- 
^tiEDetfacQltatesejasdem  Ecclesiaesob  nomine  eorum  a  fidelibasof- 
*«rren(ar,  et  consecralae  mancrent.  Adon.  Chron.t  sub  ann.  718, 
P«g.  208. 

(3)BollaDd.,  TU  jul.,  pag.  484. 
(4)  Bolland,,  xxyi  mai ,  pag.  912. 
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CASTITAS    FIDES      GARITAS 

PIETAS       OBSEQVIVM 
ET      QVAECVNQVE    DEVS 
FEMINIS       INESSE 

PRAEGEPrr  ms     ornata 

BONIS      SOFRONI 
OLA      IN      PAGE    QVIESCIT 

MARTINIANVS 
lYGALIS    EÏVS  (<)  TITVLVM 
EX       MORE      DIGABIT 

OBIIT    OCTAVM    IDVS    IVNÏAS    (2) 


c  I^  chasteté,  la  fidélité,  est-il  dit  sur  le  tombeau 
cette  chrétienne,  la  piété,  la  soumission  ,  et  tous 

biens  que  Dieu  a  commandé  aux  femmes  de  pos- 
ier  ,  Sofroniola  en  fut  ornée ,  et  repose  en  paix. 
airVinianus,  son  mari,  lui  a  consacré,  suivant  l'usage, 
i  tombeau.  » 

L'épitaphe  suivante ,  écrite  avec  une  religieuse  sim- 
licité ,  rappelle  le  souvenir  d'une  petite  fille ,  Ar- 
lentaria ,  qui  vécut  quatre  ans  et  six  mois ,  et  res- 
uscitera  quand  sera  9enu  le  jour  du  Seigneur. 


(t)  Ce  mot  ne  se  trouve  employé  sabstantivement ,  dans  le  sens 
répoua; ,  qae  par  le  poète  Fortonat ,  qai  virait  au  vi®  siècle.  Il  fait 
jire  par  Vénus ,  parlant  de  Brnnehauld,  qui  allait  se  marier  (vi  Carm* 
11,76)  : 

0  virgo  miranda  mihi ,  placitnra  jugalit 

{^)  Delorme ,  Deseript.  du  lUusée  de  Vienne  y  pag.  302. 


r-î  aisr.  oc  légusc  de  vie^i^ie. 

flC    IfQVIESCn    IN 
PAO       AMMESTA 

UA  QifAE     van 
A53IL    an  .  MENS.  VI 
^nuufmrmA    cvn 

OBS    HflAOVE^ŒRIT 

Lj&  .entrer  paaaisBent  être  da  ¥i*  ou  du  vu'  sièc 
I!iuner:i  rrfîe^  une  mscrq>doD  qui  se  trouvai 
/-gyiîâe  ie  Sùil:-8i>iDaiii-«ti-Gal,  et  dont  la  de 
it^iEiise  ::*ir  àem&fabfe  à  c«Se  qui  termine  l'épi 
ï  Irmeniaria  .  pais  jossi  dlrène  que  nous  avons 
iwe  ^ius^  hmat  i  .  tt  ^  agît  dTofirasius  Benedi 
mirr  X  Im&s  Jtf  ie  msanfcesfix  ans  et  reposant  ei 
ne^  7:?;ip«isance  \k  lewsnler  quaund  son  Créate 


us   aCIL    IL  ET  MES  VU 


dr  fiiMr,  pag.  273. 


CHAPITRE  ONZIEME. 


Il  était  arrivé  en  Espagne  une  révolution  qui  exposa 
ienlôt  le  [royaume  et  l'Eglise   de  France  aux  plus 
rands  malheurs.  L'incontinence  de  Rodrigue ,  der- 
ier  roi  des  Goths ,  en  fut  la  première  cause ,  et  ouvrit 
i  péninsule  ibérique  aux  Sarrasins  africains.  Ils  sub- 
uguèrent  en  peu  de  temps  les  vieux  vainqueurs  des 
\omains,  détruisirent  en  Espagne  l'empire  des  Goths, 
3t  portèrent  leurs  armes  dans  la  Gaule  narbonnaise , 
qui  était  une  partie  de  la  monarchie  espagnole.  Cette 
province  leur  résista  plusieurs  années ,  mais  enfin  ils 
prirent  Narbonne  en  722 ,  et  allèrent  mettre  le  siège 
devant  Toulouse.  Eudes,  duc  d'Aquitaine ,  qui  s'était 
fait  comme  un  Etat  indépendant  au-delà  de  la  Loire , 
courut  au  secours  de  cette  place ,  et  obligea  les  Sarra- 
sins à  lever  le  siège  ;  mais  il  ne  put  empêcher  qu'ils 
ne  fissent,  les  années  suivantes ,  plusieurs  excursions 
dans  les  Gaules,  sous  la  conduite  d'Abderame,  portant 
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Sainteté  me  dit  que  l'Eglise  catholique  se  maintient 
en  France  dans  un  état  pieux  et  ferme.  La  foi  de 
I  Pierre  y  est  assise ,  en  effet ,  sur  un  solide  fondement, 
y  ayant  coulé  dans  sa  plénitude ,  et ,  grâce  à  notre 
Dieu ,  persévérant  dans  sa  pureté ,  sans  y  être  con- 
fondue par  des  doctrines  erronées.  Nous  avons  reçu 
avec  gratitude ,  et  comme  une  bénédiction ,  les  pré- 
sents que  vous  nous  avez  envoyés  pour  être  offerts 
en  odeur  de  suavité,  devant  Dieu  ,  aux  pèlerins  et 
aux  captifs ,  et  nous  avons  donné  ce  soulagement 
aux  pauvres  de  Jésus-Christ.  Notre-Seigneur ,  qui  a 
tommencé  en  vous  une  bonne  œuvre  ,  l'achèvera  jus- 
qu'au jour  du  Christ  Jésus. 

«  Nous  avons  donné  pour  évêque  à  des  nations 
grossières  le  révérend  frère  Boniface  ;  que  votre  cha- 
rité veuille  bien  le  recommander  aux  princes  des 
Francs,  afin  qu'il  accomplisse  notre  légation.  Quant 
i  l'autorité  de  votre  Eglise  ,  autorité  qu'elle  a  méritée 
du  bienheureux  Pierre  et  dont  elle  a  sagement  usé , 
que  nos  prédécesseurs  même  lui  ont  maintenue  jus- 
qu'à présent ,  nous  désirons  la  corroborer ,  voulant 
^t  souhaitant  que  votre  Eglise  soit  par  là  honorée , 
^nsi  que  par  le  don  apostolique.   » 

Telle  était  donc  la  miséricordieuse  tendresse  des 
papes  et  des  évéques ,  au  milieu  des  calamités  qui 
désolaient  les  peuples.  Nous  avons  déjà  vu  un  autre 
évêque  de  Vienne  s'employer  activement  au  rachat 
des  pauvres  captifs,  et,  les  misères  allant  croissant, 
l*esprit  de  Dieu  suscitera  quelque  jour  dans  l'Eglise 
Un  saint  Jean  de  Matha  qui  s'occupera  surtout  de 
''endre  à  leur  pays  ,  d'arracher  à  l'apostasie  les  chré- 
^•iens  enlevés  par  la  conquête  ou  par  l'avidité  des  pi- 
»*ates. 
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Eu  laonée  741 ,  saint  Aiistrobert  reçut  du  pa]^ 
ZArharie  une  lettre  dans  laquelle  ce  pontife  lui  disais 

A  Le  prêtre  Clément,  envoyé  par  Votre  Sainteté 
est  \euu  nous  trouver,  et  nous  a  rapporté  que  L^ 
e^:li:$es  de  votre  province  sont  ravagées  par  les  pillag^^ 
vies  Gentils  a  concussione  Gentium)^  ce  qui  nou& 
r^fuviu  «  nous  aussi  ^  extrêmement  triste.  Mais  de  qii.< 
>  ^cocuie  Votre  Sainteté ,  elle  qui  sait  que  tout  cela  s 
:n:ave  pn^iil  par  le  Seigneur ,  dans  l'Evangile  ?  Vir^. 
lOiLH  xC\'/tt.Ltfn.i  •  v  est-il  dit,  et  la  charité  de  beauco 
^  "r  '\*ùùru  i\  Les  Longobards ( Lombards ) ,  dont 
crtiuute  sesl  |artout accrue ,  dévastent  tellement im 
v.vutr^;es«  qu  ils  uous  ont  oté  jusqu'aux  os ,  comme 
<M^  siic  du  fvH  de  BabyIoney^a\  Considérons  les  just 
u:2euteuts  <ie  Dieu«  et  que  nos  iniquités  nous  co 
>irvcc  Je  vvanjsiou.  Au  reste ,  le  xi  des  calendes  d'av  - 
:k.'<£s  Jt^otts  teou  à  Rome  un  synode ,  dont  notre  ck 
vr^tre  jvrtert  à  Votre  Sainteté  un  exemplaire.  No 
>o<jcs  eu^o^vxts  (Kmr  votre  usage  une  dalmatique ,  a 
>:.;c  ^ccie  Kilise  •  qui  a  reçu  de  ce  Siège  la  doctrine 
:c<  sTC  a  ct^^ie  J^  ï*  vie  sacerdotale ,  en  reçoive  aus  ^ 

Vu  tttiUeii  des  rava^  que  les  Sarrasins  exerçaieiK^ 
Jau^  !a  ÏH>ur^v>$:ue  •  le  Lyonnais  et  le  Viennois ,  Au^ 
::vôvrt*  Ivresse  par  la  disette,  se  retira  près  de  se^ 
*HW^*s  4'  *  ^biw  une  terre  à  lui  appartenant ,  et  qii^ 
pv^rtMt  W  iKHU  dlulidiao,  pas  très  loin  delà  Saône (5  . 

\  tic  Mw^'t^j^ ^  ^ ^^ «inadan  proprietilis sq®  lolidiaco ,  non 
,,1^  *  *iH^>a*  **'*^  "^*'*»  fàrtun  P«g-  «**•  —  Les  Bollandisles 


VIII®    SlilCLE.  287 

Ce  fut  là  que ,  vers  Fan  742 ,  il  mourut  consumé  de 
tristesse  et  illustré  par  les  miracles  qu'il  opéra.  L'Eglise 
de  Vienne  l'honore  le  5  juin(i). 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  en  détail  tous  les  maux 
que  les  Sarrasins  firent  à  la  France.  Il  suffit  de  dire, 
pour  en  donner  une  idée ,  qu'ils  prirent  Avignon , 
Viviers,  Valence,  Besançon,  Lyon,  Autun,  Mâcon , 
Chalon-sur-Saône,  et  que  le  feu  consumait  presque 
tout  ce  que  le  fer  avait  épargné.  Ces  Barbares,  moitié 
idolâtres,  moitié  mahométans,  en  voulaient  surtout 
aux  lieux  saints.  Ils  ruinèrent  Tabbave  de  TUe-Barbe , 
à  trois  quarts  d'heure  au-dessus  de  Lyon ,  pillèrent 
celle  de  Luxeuil ,  et  y  mirent  à  mort  un  grand  nombre 
de  moines.  Us  s'avancèrent  jusqu'à  Sens,  qui  ne  fut 
sauvé  que  par  le  courageux  dévouement  de  son  évêque, 
saint  Ebbon. 

Pendant  qu'un  redoutable  corps  de  Sarrasins  exer- 
çait dans  la  Bourgogne  ces  atroces  ravages ,  Abdérame 
(ALd-al-Raman),  le  plus  fameux  de  leurs  chefs,  fou- 
droyait l'Aquitaine  avec  une  armée  de  plus  de  quatre 
cent  mille  hommes.  Il  pénétra  jusqu'à  Poitiers ,  dont  il 
se  rendit  maître.  Là ,  il  brûla  l'église  de  Saint-Hilaire, 
®t  se  préparait  à  aller  brûler  celle  de  Saint-Martin  de 
Tours,  lorsque  le  duc  Eudes,  encouragé  par  le  pape 
Grégoire  II ,  et  le  vaillant  Charles  Martel ,  lui  livrèrent, 
près  de  Poitiers ,  une  bataille  qui  joncha  le  sol  de  ca- 
davres ennemis ,  et  arrêta  la  marche  envahissante  du 
'ïïahométisme  (732). 

Wilicaire  (a)  avait  remplacé  saint  Auslrobert  sur  le 
^îége  de  Vienne.  La  belle  église  que  saint  Mamert  avait 


(1)  Bolland.,  ibid. 

O)  Wiliearius ,  dans  AdoD  ;  Wiliarius  ,  dans  Hugues  de  Flavigny. 
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fait  bâtir  sur  les  bords  du  Rhône ,  pour  y  placer  ^  ^ 
reliques  de  saint  Ferréol  avec  la  tête  de  saint  Julie:Kn 
fut  brûlée  par  les  Sarrasins.  Ce  fut  ce  qui  enga^^â 
Wilicaire  à  transporter  dans  la  ville  ce  précieux  dépôt, 
sauvé  de  Tincendie ,  et  à  construire  à  la  hâte  un  pemit 
oratoire  où  il  fût  décemment  placé. 

En  1 567  ,  les  calvinistes  firent  brûler  ces  reliques  et 
en  jetèrent  les  cendres  au  vent(i). 

Malgré  le  triomphe  de  Charles,  l'Eglise  n'était  pflts 
délivrée  de  toute  souffrance ,  et  les  vainqueurs  d^s 
Sarrasins  l'humilièrent  en  s'appropriant  ses  poss^  «• 
sions ,  en  donnant  à  des  favoris  indignes ,  à  des  clei-cs 
sans  mœurs,  à  des  hommes  de  guerre  enfin,  les  abbajr^s 
et  les  évéchés.  Ils  mirent  tant  de  brutalité  dans  cette 
honteuse  servitude  y  où  les  laïcs  envahissaient  hardi- 
ment les  choses  sacrées ,  que  Wilicaire ,  ne  pouva-J»t 
résistera  la  peine  que  lui  causait  l'usurpation  des  bie:»^ 
de  son  Eglise  et  l'avilissement  dans  lequel  on  la  jetam^t, 
abandonna  le  siège  de  Vienne ,  se  retira  d'aborcL  21 
Rome ,  et  revint  de  là  au  monastère  d'Agaune ,  dont  ^ 
put  otro  abbé.  Le  pape  Etienne  II ,  qui  l'avait  conr:^" 
à  Home ,  et  dans  le  séjour  qu'il  fit  à  Agaune ,  avait  po*^-^^ 
lui  une  grande  considération  (a),  et  Grégoire  IIl,  bi^^^ 
auparavant,  lui  avait  donné  le /^a//«^^;w (3). 

(](»pendant,  Pepin-le-Bref,  fils  de  Charles  MarteJ^^ 
avait  été  couronné  roi  des  Français (ySa).  Le  premi^^ 
rinploi  qu'il  fit  de  son  autorité ,  ce  fut  de  rendre 


(l)Gbarvet,pag.  147. 

(9)  Lo  P.  Longueval ,  HUt.  de  VEgîise  gall.,  (om.  iv,  pag.  43 J. 
Acion.  Chron.,  pag.  211  et  214.  —  Hog.  Flavin. ,  Chron.  Virdun.^ 
Np.  Iwiblxt,  nov.  Bihlioth.t  tom.  i,  pag.  107.  —  GalUa  christ,  vêtus  '^ 
lom.  I,  pag.  707. 

(;i)  llaron.  AnnaU  ad  ann.  738,  o.  x. 
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plusieurs  évéques  la  moitié  des  biens  de  leurs  Eglises, 
et  àd^autres  seulement  le  tiers ,  en  promettant  de  res- 
tituer le  tout ,  dès  que  les  conjonctures  le  lui  permet- 
traient. Il  eut  la  gloire  de  délivrer  l'Eglise  et  le 
royaume  de  France  du  joug  des  Sarrasins ,  qu'il  chassa 
de  la  partie  des  Gaules  où  les  infidèles  se  mainte- 
naient toujours ,  à  la  honte  du  nom  chrétien  et  du 
nom  français.  Bientôt  Pépin  trouva  l'occasion  de  don- 
ner au  souverain  pontife  une  éclatante  preuve  de  dé- 
vouement. 

Astolphe^roi  des Lomhards^ayant  conquis  l'exarchat 
de  Ravenne ,  prétendait  que  Rome  lui  devait  appar- 
tenir, et  sejnit  à  ravager  les  terres  de  l'Eglise  et  des 
Romains.  Le  pape,  n'attendant  aucun  secours  des 
faibles  empereurs  de  Constantinople ,  qui  n'avaient 
pas  su  protéger  ni  garder  l'Italie ,  jeta  les  yeux  sur 
Pépin  et  vint  en  France  faire  appel  à  la  bravoure  et  à 
la  piété  des  grands  du  royaume ,  du  royaume  tout 
entier.  Pépin  accueillit  dignement  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ,  et  lui  promit  un  secours  efficace. 

Le  bruit  des  préparatifs  que  faisait  Pépin  alarma 
fe  roi  des  Lombards.  Afin  de  détourner  l'orage  qui  le 
ïïienaçait ,  il  contraignit  Optât ,  al)bé  du  Mont-Cassin, 
d'envoyer  en  France  Carloman  ,  frère  de  Pépin ,  pour 
qu'il  le  dissuadât  de  celte  expédition.  C'est  ainsi  que 
les  mauvais  princes  ont  souvent  recours ,  dans  Tad- 
'Versité ,  aux  princes  qu'ils  persécutent  dans  la  pros- 
périté. Une  pareille  légation  n'avait  rien  qui  pût  plaire 
^  Carloman  ;  néanmoins ,  il  fallut  obéir.  11  vint  trouver 
le  roi  Pépin  qui  était  à  Kiersi ,  et  il  s'acquitta  en  pu- 
^\\c  de  la  commission  dont  il  était  chargé  ;  mais  il  n'y 
^  guère  lieu  de  douter  que ,  dans  ses  entretiens  par- 
ticuliers ,  il  n'ait  porté  le  roi ,  son  frère ,  à  la  défense 
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duSadnt-Siége(i).  Quoi  qu*il  en  soit,  Pépin  réponcii/ 
qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  tenir  la  parole  qta.  ^il 
airadl  si  solennellement  donnée  au  pape  ;  et  de  pe  ^ar 
quWstolphene  déchargeât  son  ressentiment  sur  Cari  o- 
mau,  il  le  retint  en  France ,  de  copcert  avec  le  pap^c 
O  saint  Religieux  accompagna  Pépin  jusqu'à  Yienim  c, 
où  il  attendit  avec  la  reine  Bertrade  Tissue  de  la  guerr*^. 
Mais  il  ne  crut  pas  devoir  demeurer  auprès  de  cette 
princesse,  et  entra  dans  un  monastère  de  cette  ville  (s^)> 
persuadé  que  Tair  de  la  cour  n'est  à  personne  pL  mis 
ctmtagieux  qu'à  ceux  qui  s'y  rengagent  après  l'avenir 
quittée. 

II  mourut  en  cette  ville ,  le  3  décembre  764,  ava^  jat 
le  rt'tour  de  Pépin.  Celui-ci ,  qui  l'aimait  tendremen^t, 
lil  niettrt*  son  corps  dans  un  cercueil ,  et  le  fit  trarr^s- 
lerer  au  Mont-Cassin(3). 

Wilioaire  ne  i^sta  pas  dans  son  Eglise  ;  il  assii^^  ta 
iiéaunioins  à  rassemblée  d'Attigni ,  tenue  en  766 ,  q;  ^ 
|utnive  combien  était  vive  parmi  les  Français  la  foi  cr3u 
Kirjjatoiit*  (4  la  dévotion  pour  soulager  les  âmes  i  -^^ 
lUUMes  défunts.  Vingt-sept  évêques  et  dix-Sept  ab])és^      y 
lùvnt  un  (U)mpromis  pour  se  procurer  des  prier --^* 
apivH  Knir  mort.  Ils  statuèrent  que ,  au  décès  de  qu^^^' 
uu*un  dVux,  ses  prêtres  réciteraient  pour  lui  cei 
ivuiuliers  et  diraient  cent  messes;  que  chaque  év< 
K\\w  oluuilerait  trente   messes,  s'il  n'était  malades;^^ 
<>t  que  ^  v\\  cas  de  maladie ,  il  prierait  un  autre  de  1^^^ 
dui»  pour  lui.  I/ancien  évêque  de  Vienne  signa  ainsi  -^ 

\\)  Longuovul ,  ton»,  iv ,  pag.  375. 

(t)  Ailon  »  Vhron^^  pag.  215.  —Ce  monastère  ne  peat  ôlre  Jqu»  ^^ 
{likluUlM^rro  »  ou  bien  SaiDl-André-le-Bas ,  dans  lesquels  on  suivait  ^ 
U  Wh"^^  ^\^  ««^i»^  HenoU.  Charyel ,  pag.  149. 

\îl)  laiu||ttt»v«l .  «Mm  pag*  575. 


VI 11*  SIÈCLE.  nl^ï 

ff^Uliliarius  episcop.  de  monast,  S.  Mauricii{i).  L'at- 
^ait  de  la  vie  contemplative  le  retint  dans  ce  moùas- 
tère  de  Saint-Maurice  d'Agaune,  où  ilvëcut  longtemps. 
On  honore  sa  mémoire  le  1 3  juin  (a). 

Le  pape  Grégoire  III  permit  à  saint  Willicaire  de 
prendre  le  titre  d'archei^équej  qui  fut  porté  par  ses 
successeurs  (3).  Dans  la  suite ,  cette  qualification 
s'étendit  à  tous  les  métropolitains. 

Hugues ,  Religieux  de  Flavigny ,  présente  Berteric 
comme  successeur  de  ce  pontife  (4).  Saint  Adon  ra- 
conte que  Pépin ,  en  passant  par  Vienne  pour  se  ren- 
dre en  Aquitaine,  donnaTévêché  de  Vienne  à  Berteric, 
qui  était  de  la  famille  de  l'Eglise  (5).  Il  ajoute  que  c'était 
un  homme  simple  (6),  de  cette  heureuse  simplicité  qui 
est  celle  de  TEvangile ,  et  il  le  nomme  après  Willicaire. 
Il  se  trouve  dans  la  Chronique  de  Hugues  de  Flavigny 
une  lettre  adressée  par  le  pape  Hadrien  à  Tévêque  de 
Vienne  (7) ,  au  sujet  de  la  situation  de  son  Eglise  : 

«  Notre  cher,  notre  illustre  et  religieux  fils,  le  roi 
Charles ,  patrice  des  Romains ,  est  venu  à  Rome ,  et  a 
célébré  avec  nous  à  Saint-Pierre  la  Pâque  du  Seigneur. 
Nous  lui  avons  représenté ,  entre  autres  choses ,  que 
les  métropolitains  ont  été  dépouillés  de  leur  grade,  les 


[1}  Labbe  et  Gossart ,  ConctI.,  (om.  vi ,  pag.  1702. 

(2)  Saint  WHicaire  n'a  pas  d'article  dans  les  Bollandistes ,  et  n'en  a 
^Q'an  insuffisant  dans  one  noaveile  édition  de  Codescard  ;  Paris  et 
Besançon  ,  Gauthier,  1835  ,  in-S^. 

(3)  Mermet ,  Hist  de  Vienne ,  tom.  n ,  pag.  149. 

(4)  Apad  Labb.,  Nov,,  Bïblioth*^  tom.  i,  pag.  108. 

(5)  Vieanensem  episcopalum  Berterieo  caidam,  ex  familia  EcclesiaB, 
^edit.  Chron.,  pag.  218. 

(6)  Pag.  216. 

(7)  Il  l'appelle  Bertherius ,  après  l'avoir  nommé ,  une  page  plas 
^aut ,  Bertericas. 

f6 
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cités  livrées  aux  laïcs ,  et  que ,  depuis  près  de  quatrrrr^e- 
vingts  ans ,  la  dignité  épiscopale  a  été  foulée  aux  pie^cds 
par  les  Français.  En  apprenant  cela  et  d'autres  chos-^s 
semblables,  le  glorieux  prince  a  promis,  devant  le  corjp^s 
du  bienheureux  apôtre  Pierre ,  que  tout  serait  amenJé 
suivant  nos  dispositions.  Nous  avons  donc  jugé  à  pro- 
pos d'envoyer  à  tous  les  archevêques  et  évéques  l'aix  - 
torité  de  nos  lettres,  afin  que  les  métropoles  soierat 
rétablies  dans  les  anciens  privilèges  avec  lesquels  ell^s 
ont  été  fondées ,  et  que  chaque  métropole  ait  sous  ^sl 
juridiction  les  villes  que  le  bienheureux  Léon  (comnmc 
firent  ses  prédécesseurs  et  successeurs)  ,  attribua    sl 
chaque  métropolitain,  après  le  concile  de   Chalce- 
doine.  Nous  ne  voulons  pas  qu'il  y  ait  préjudice  pou».T 
aucune  métropole ,  quand  bien  même  nous  ou  nos 
prédécesseurs  aurions,  sur  la  prière  des  pieux  du€3S 
des  Français,  donné  le  palliumà  quelque  suffragatt*^» 
Une  Eglise  ne  doit  rien  perdre  de  ses  prérogatives ,  s"^  il 
est  arrivé  que,  pendant  soixante,  soixante-dix,  quatre-- 
vingts ans ,  ou  davantage ,  la  négligence  d'un  évêqu^^ 
quelconque ,  ou  les  ravages  des  barbares ,  l'aient  de=:^' 
pouillée  d'une  dignité  ancienne ,  confirmée  par  l'au^^' 
torité  des  pontifes  romains,  et  dont  elle  aura  jout^^» 
par  l'esprit  de  Dieu ,  des  années  presque  innombra::^^^" 
blés.  Par  l'autorité  donc  du  bienheureux  Pierre,  princ-      ^ 
des  Apôtres,  nous  rendons  à  chaque  métropolitain  soi 
ancienne  juridiction,  et  avons  prié,  devant  le  corps  d< 
saint  Pierre,  notre  glorieux  et  illustre  fils  le  roi  Charleî 
de  faire  en  sorte  que  tous  les  métropolitains  aient  cett^^ 
autorité.  C'est  pour  cela  que  nous  envoyons  cette^^ 
lettre,  voulant  que  vous  l'ayez ,  vous  aussi,  et  appre — ^ 
niez  que  le  privilège   de  votre  Eglise  ,  qui  date  du    ^ 
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temps  du  saint  pape  Léon ,  est  entièrement  remis  en 
vigueur  (i).  » 

Nous  ignorons  quel  fut  l'effet  de  cette  lettre  du  pape 
Hadrien.  Les  historiens  de  Vienne  placent  à  un  8  de 
juin  la  mort  de  Bertericus  (p). 

Saint  Adon  lui  donne  pour  successeur  Proculus , 
évéque  d'une  nature  également  innocente  et  simple, 
dit-il  (3).  D'autres  (4)  le  placent  avant  Bertericus;  mais 
il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  des  autorités  aussi  formelles 
que  celles  que  nous  venons  d'indiquer.  Du  reste ,  on 
ignore  Tépoque  et  le  lieu  de  la  mort  de  Proculus. 

Âpres  lui  vint  Ursus ,  ou  Ursion ,  car  l'histoire  nous 
donne  de  ces  deux  manières  le  nom  de  ce  pontife. 
11  s'appliqua  à  relever  son  Eglise  et  à  retirer  des  mains 
des  seigneurs  les  titres  qu'elle  avait  autrefois  possédés. 
Il  fit  plus  :  de  concert  avec  son  frère  Âldon ,  qui  était 
prêtre,  il  donna  à  leur  Eglise  des  biens  considérables 
qu'ils  avaient  dans  le  diocèse  de  Lyon  et  dans  le  ter- 
ritoire de  Tournus.  Ces  mêmes  biens,  Tarchevêque 
Bernard  les  concéda  ensuite  à  Silvion  et  à  Didane,  son 
épouse ,  pour  qu'ils  en  jouissent  à  titre  de  précaire , 
sous  la  redevance  annuelle  de  trois  sous  (5),  payables 
à  chaque  fête   de   saint   Maurice,    et  à    la    charge 


(t)  Ap.  Labbe ,  pag.  109.  —  D.  Bouquet ,  tom.  v  ,  pag.  595.  Le  P. 
ïagi  croit  qae  cette  lettre  est  supposée  ,  et  il  se  base  sur  la  fausse 
^ate  qo'ello  porte. 

(2)  Gharvet  ajoute  Tan  790 ,  sans  que  noas  sachions  où  il  a  pris 
^ette  date. 

(3)  Post  ipsum  (  Berterium  )  Proculus  epîscopas  similiter  innocens 
^t  simplicis  nalarœ.  Chron.,  pag.  216.  —  Hugues  de  Flavigny  écrit 
^ulus  ,  aa  lieu  de  Proculus ,  pag.  108. 

(4)  Gharvet,  pag.  150. 

(5)  Esl-îl  besoin  do  dire  que  le  sou  (solidum).  tantôt  en  or,  tantôt  en 
^oWre  ,  avait  une  valeur  que  nous  ne  pouvons  fixer  ? 
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d'en  passer  nouvelle  reconnaissance  tous  les  ans  (i). 

Cependant  Elifant  d'Arles,  profilant  de  Tëtat  de  fai- 
blesse où  était  TEglise  de  Vienne ,  renouvela  les  an- 
ciennes discussions  sur  la  juridiction  des  deux  métro- 
poles. L'affaire  fut  portée  au  concile  de  Francfort,  que 
Charlemagne  fit  tenir  en  sa  présence,  l'an  794.  Ursus 
y  assista ,  et  défendit  sa  cause  avec  succès.  Le  concile 
fit  lire  les  constitutions  des  papes  Grégoire,  Zozime, 
Léon  et  Symmaque ,  qui  avaient  réglé  que  la  province 
de  Vienne  aurait  quatre  suffragants,  et  celle  d'Arles 
neuf.  Les  quatre  suffragants  de  Vienne,  suivant  la  dé- 
crétale  du  pape  Léon,  étaient  Valence,  Tarentaise, 
Genève  et  Grenoble.  Mais  Taren taise,  qui  était  origi- 
nairement métropole,  ne  voulait  plus  reconnaître 
Vienne,  et  avait  sous  elle  trois  sièges,  Octodure, 
Aoste  et  Maurienne.  L'évéque  d'Embrun  et  celui  d'Âix 
prétendaient  aussi  se  soustraire  à  l'archevêque  d'Arles 
et  avaient  des  provinces  particulières.  Le  concile  décida 
que  le  règlement  fait  par  les  papes  entre  les  métropo- 
litains de  Vienne  et  d'Arles  serait  observé;  quant  aux 
prétentions  des  évéques  de  Tarentaise ,  d'Embrun  et 
d'Aix ,  il  en  renvoya  le  jugement  au  pape ,  et  ordonti^ 
que  Ton  s'y  tiendrait  (a). 

Saint  Adon  parle  de  l'excessive  simplicité  d'Urs^^- 

Apirscet  évèque,  ce  fut  un  Bavarois,  Vulferi,  appelé  ^^^ 
sa  langue  Vultma,  qui  gouverna  l'Eglise  de  Vienne  (  3) 

Do  concert  avec  Charlemagne,  Vulferi  (que  les  ac^^^ 


(0  Churvel ,  p«g.  1»^« 

{à)  SirmonJ,  dmtiL  ont,  Oall.,  tom.  11,  pag.  1961  cao.  viii.  C" 
K\m$  tM  Acte»  que  févôqoe  de  Vienne  est  appelé  Ursio. 

(il)  l*o»t  Ursuro  ♦  nlmi»  simplîcitatis  episcopum,  Vulferi,  qaem  F^ 
riyiam  p«trio  nomino  appellaront ,  BaiovariQ^.Vîennensom  episco-' 
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ie  son    Eglise   nomment    aussi   Volfère),    aidé  par 
es  libéralités  de  ce  prince,  répara  et  fonda  en  quel- 
que sorte  de  nouveau ,  dota  et  augmenta  soit  dans 
ses  revenus ,  soit  dans  son  clergé ,  une  Eglise  si  dure- 
ment éprouvée.  11  fit  construire  aux  environs  de  la 
cathédrale  le  cloître  et  l'habitation  de  Tévêque ,  des 
chanoines  et  des  clercs;  rétablit  la  discipline  et  Tordre 
du  service  divin ,  dressa  des  statuts  et  des  règlements 
propres  à  rendre  son  ancien  lustre  à  TEglise  devienne. 
Nous  n'avons  que  de  faibles  restes  des   statuts   de 
Volfère ,  mais  ces  restes  mêmes  ont  leur  prix ,  et  nous 
en  devons  faire  connaître  la  teneur. 
Volfère  réglait  donc  les  choses  ainsi  qu'il  suit  : 
Le  service  divin  se  fera  désormais  et  à  perpétuité, 
dans  l'église  Saint-Maurice,  par  des  chanoines  et  des 
clercs  séculiers,  ainsi  ]qu'il  s'est  toujours  fait  sous 
nos  prédécesseurs.  Les  chanoines  formeront  un  cha- 
pitre, les  clercs  un  collège,  etporteronten  tout  temps, 
au-dedans  et  au-dehors  de  l'Eglise ,  l'habit  canonial. 
L'habit  des  chanoines  et  des  clercs  sera  le  surplis  de 
toile  blanche,   avec  des  manches  larges  et  amples, 
sans  lequel  ils  ne  pourront  jamais   paraître   dans 
l'Eglise.  Depuis  la  fête  de  saint  Maurice  jusqu'à  celle 
de  Pâques ,  ils  porteront  sur  le  surplis  des  chapes  de 
drap  noir,  et  depuis  Pâques  jusqu'à  la  fête  de  tous 
les  Saints ,  ils  porteront  le  surplis  sans  chape ,  et  sur 
leur  tête  un  chaperon  de  petit-gris,  appelé  commu- 
nément aumusse.  Les  grands  clercs  du  bas-chœur  se 
couvriront  la  tête  d'une  aumusse  noire ,  ou  bien  ils  se- 
ront découverts;  les  petits  clercs  marcheront  toujours 
la  tète  nue ,  soit  au-dedans ,  soit  au-dehors  de  l'Eglise. 
Le  chapitre   sera  composé  de  l'archevêque,    du 
doyen  et  des  chanoines;   le  collège  sera  formé  des 
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autres  clercs.  Tous  seront  incorporés  à  perpétuité 
dans  TEglise.  Il  y  aura  soixante  chanoines,  cent 
prêtres ,  vingt  diacres ,  vingt  sou&diacres ,  quarante 
grands  clercs  et  vingt-quatre  petits  clercs,  lequel  nom- 
bre pourra  être  augmenté  ou  diminué  ,  suivant  Faug- 
mentation  ou  la  diminution  des  revenus  de  TEglise. 

La  première  dignité,  après  Tarchevêque ,  sera  le 
prévôt  ;  la  seconde ,  le  doyen  ;  la  troisième ,  le  grand 
archidiacre;  et  après  lui  les  quatre  archidiacre  s  forains, 
savoir  d'Altavéon  (c'est-à-dire  de  Romans),  de  Salmo- 
renc,  de  la  Tour,  et  d'au-delà  du  Rhône;  la  quatrième, 
TEcolâtre  (Scholasticus)  ou  Capiscol. 

Les  personnats  seront  la précenterie  etlachantrerie. 

Les  offices  seront  la  sacristie ,  la  mistralie  (i)  et  la 
chancellerie. 

11  y  aura  deux  abbés  séculiers,  celui  de  Saint-Ferréol 
et  celui  de  Notre-Dame  (de  Garas). 

Les  dignités ,  les  personnats ,  les  offices  et  les  ab- 
bayes, ne  pourront  être  possédés  que  par  des  chanoines. 

Il  y  aura  de  plus  six  chevaliers  savants  dans  les  lois, 
lesquels  seront  les  avocats  (  avoyers  )  de  l'Eglise  ;  huit 
archiprêtres  ruraux  ;  celui  de  Valacre  ou  Saint- Vallier  ; 
celui  d'Altavéon,  c'est-à-dire  de  Romans;  celui  de 
March,  celui  de  la  Tour,  celui  de  Valdaine,  celui  de 
Bressieu  (2) ,  celui  d' Annonay,  et  celui  de  Vaulcance, 
c'est-à-dire  de  Quintenas. 

(1)  La  charge  de  j âge. 

(2)  La  terre  de  Bressiea  se  composait  des  villages  de  Bressiea,  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Siméon  de  Bressieu.  On  ignore  qaelle  était 
celle  des  églises  de  ces  trois  localités  qae  saint  Volfère  met  an  nombre 
des  prieurés  ruraux  de  Saint- Maurice.  M.  Vital  Beribin  croit  pou- 
voir, dit-il,  attribuer  cet  honneur  à  celle  de  Saint-Siméou ,  dont  la 
façade  et  le  portail  romans  remontent  à  cette  époque.  Reme  de 
Vienne  ,  tora.  ii,  pag.  141. 
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Il  y  aura  encore  dix  prêtres  pour  servir  au  grand 
autel ,  savoir  :  quatre  j  appelés  les  grands  prêtres  ^  et 
six  autres ,  leurs  coadjuteurs  ;  un  maître  de  chœur 
sous  le  capiscol  ;  un  grand  chapelain  sous  le  doyen  ^ 
c'est-à-dire  le  curé  de  la  croix. 

Les  archiprétres  ruraux  dont  il  a  été  parlé  seront 
sous  les  archidiacres,  en  sorte  que  chaque  dignité 
d'archidiacre  ait  sous  elle  deux  archiprétres,  excepté 
l'archidiacre  de  Salmorenc ,  qui  n'en  a  pas. 

Nul  ne  pourra  oI)tenir  ni  dignité ,  ni  personnat , 
ni  office  ,  ou  ])énéfice  dans  l'Eglise ,  qu'il  ne  soit 
auparavant  incorporé  ;  et  nul  ne  pourra  servir ,  célé- 
brer ou  officier  dans  l'Eglise,  s'il  n'est  également  in- 
corporé et  du  nombre  arrêté  ci-dessus  (i). 

On  assigne  à  ces  statuts  la  date  de  8o5  environ  ; 
ils  sont  assez  conformes ,  pour  le  vêtement  et  la  clô- 
ture du  moins ,  à  la  règle  de  saint  Chrodegand ,  qui 
vivait  au  milieu  du  VHP  siècle.  On  embrassa  la  vie 
commune  ,  et  il  est  sûr  qu'elle  fut  pratiquée  jusqu'au 
XI IP  siècle  ,  probablement  jusqu'en  laSS.  Alors,  au 
chapitre  du  lendemain  de  la  fête  de  saint  Maurice , 
l'archevêque  Guillaume  de  Valence  proposa  de  sépa- 
rer la  manse  archiépiscopale  de  la  manse  capitu- 
laire  :  ce  qui  fut  exécuté. 

Ce  ne  fut  point  assez  pour  Volfère  d'avoir  rendu  à 
son  Eglise  quelque  chose  de  sa  splendeur  passée  ;  il 
porta  ses  vues  dans  l'avenir ,  et  craignant  qu'un  jour 
on  n'en  voulût  à  son  éclat  ou  à  ses  droits ,  il  prit  de 
bonne  heure  les  mesures  nécessaires  pour  faire  con- 
firmer de  nouveau  ses  droits  et  ses  privilèges.  11  s'a- 
dressa donc  à  Ijéon  111 ,  qui  était  alors  assis  sur  le 

(l)Gharvet,pag.  Itf7e(653. 
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siège  de  saint  Pierre ,  et  reçut  de  lui  le  bref  suivant  : 

«  Léon  ,  évêque  ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu , 
à  Volferius,  archevêque  de  Vienne,  et  à  tous  les  évêques 
établis  en  la  province  viennoise. 

«  Sur  la  demande  de  notre  illustre  et  victorieux  fils, 
Tempereur  Charles,  auguste  et  invincible  prince,  nous 
avons,  d'après  la  coutume  de  nos  prédécesseurs,  con- 
firmé dans  leurs  droits  les  évêques  des  Gaules.  Vous 
nous  aviez,  au  reste,  député  un  de  vos  prêtres,  afin  que 
nous  vous  conservassions  vos  anciens  privilèges.  Or , 
sachez  que  nous  ne  voulons  point  dévier  des  institu- 
tions de  nos  devanciers ,  et  que  notre  ferme  propos 
est  de  garder  intact  à  votre  Eglise  ce  qu'ils  lui  ont 
donsié.  Quoique  l'évêque  de  Tarentaise  semble  avoir 
juridiction  sur  quelques  villes ,  cependant  la  province 
des  Alpes  grecques  restera  soumise  à  l'Eglise  de  Vienne, 
comme  cela  a  été  disposé  par  nos  prédécesseurs  ;  et 
l'évêque  de  la  susdite  province  ne  doit  pas  se  trouver 
humilié  d'être  soumis  à  une  autorité  plus  grande  que 
la  sienne,  puisqu'il  est  constant  que  c'est  de  notre  libé- 
ralité qu'il  tient  d'être  au-dessus  de  quelques  évêques. 

«  Vous  n'ignorez  pas,  assurément,  ce  que  nous 
avons  enduré  de  la  part  de  certains  impies.  Nous 
vous  supplions  donc ,  au  nom  du  bienheureux  apôtre 
Pierre  ,  vous  et  vos  suffragants,  de  nous  rester 
toujours  unis ,  de  peur  que  ne  prévale  l'iniquité  des 
méchants  ;  nous  vous  l'ordonnons  même  en  vertu  du 
respect  qui  est  du  au  siège  apostolique. 

«  Donné  le  i5  du  mois  de  juillet,  sous  l'empire  du 
très  religieux  prince  Charlemagne, couronné  deDieu(i). 

(1)  Le  Lièvre,  pag.  188.  Ni  Labbe  ei  Gossart ,  ni  Sirmond ,  ni  Baro- 
nios  ne  donnent  ceUe  lettre.  Pourtant  Le  Lièvre  avait  devancé  ces  il- 
lustres écrivains:  n'ont-ils  point  douté  de  l'authenticité  de Ja  pièce? 
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Les  impies  dont  parle  le  pape  Léon  j  étaient  Paschal 
etCampulus^  neveux  du  pape  Hadrien.  Comme  ils 
avaient  conspiré  contre  Léon  III ,  ils  l'attaquèrent , 
60799,  sur  le  chemin  de  Saint-Jean-de-Latran  à  Saint- 
Laurent,  où  il  se  rendait  pour  une  grande  procession, 
Tarrachèrent  de  dessus  son  cheval ,  et  lui  firent  subir 
les  plus  indignes  traitements  (i). 

Au  reste ,  le  bref  du  pape  nous  montre  que  si  Vol- 
Ihte  sollicitait  la  confirmation  de  ses  privilèges,  c'était 
parce  que  l'évêque  de  Tarentaise  refusait  de  se  sou- 
mettre à  la  juridiction  des  archevêques  de  Vienne ,  ses 
métropolitains.  La  sainteté  n'empêche  pas  de  défen- 
dre les  droits  que  l'on  croit  légitimes  ;  mais  elle  fait 
qu'on  les  soutient  sans  violer  ceux  de  la  charité.  Vol- 
fère  occupa  onze  ans  le  siège  de  Vienne  (2). 

Le  Martyrologe  de  cette  Eglise  fait  mention  de  lui 
au  16  mai ,  et  les  historiens  de  cette  Eglise  lui  don- 
nent le  titre  de  saint  ;  mais  il  n'a  d'article  ni  dans 
les  Bollandistes ,  ni  dans  Godescard.  Il  fut  inhumé 
dans  l'église  Saint-Sévère ,  à  côté  de  son  prédécesseur. 
Leurs  tombeaux ,  qui  étaient  de  marbre ,  avaient  déjà 
disparu  lorsque  Chorier  rappelait  ce  souvenir,  en 
1659  (3). 


(1)  Baronios ,  Ànnah,  ad  ann.  799 ,  n.  1  et  seqq. 
(S)  Adon,  Chron.,  pag.  226. 
(3)  Recherches  ,  livre  i ,  ch.  6. 


CHAPITRE    DOUZIEME. 


Saint  Volfère  fut  remplacé  sur  le  siège  de  Vienne 
par  saint  Bernard  ou  Barnard  (i),  issu  d'une  noble 
et  ancienne  famille  du  Lyonnais.  Son  père  s'appelait 
Bernard  et  sa  mère  Helirda.  Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  on  le  fit  passer  par  les  études  qui  pouvaient  le 
mieux  lui  assurer  une  éducation  capable  de  répondre 
au  rang  qu'il  semblait  destiné  à  occuper  dans  le 
monde.  Bernard  se  sentait ,  du  reste  j  attiré  spécia' 
lement  vers  l'Eglise  et  le  clergé.  Il  avait  des  frères  qui 
moururent  pendant  qu'il  était  jeune,  en  sorte  que 
son  père ,  ne  voyant  plus  autour  de  lui  qu'un  seul  re- 
jeton pour  perpétuer  sa  famille  et  hériter  de  biens 
considérables ,  s'efforça  de  le  détourner  du  genre  de 
vie  auquel  il  inclinait  si  fortement.  Les  instances  ma- 


(1)  Nom  d'origine  toQtone  :  Bern-ard ,  c'est-à-diro ,  doué  d'un  esprit 
ardent. 
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temelles  vinrent  s'unir  à  la  voix  et  aux  sollicitations 
du  père.  On  pensa  que  la  dissipation  des  camps,  le  bruit 
des  armes ,  Téclat  de  la  gloire  militaire  ,  assureraient 
au  siècle  ce  fils  de  tant  d'espoir  :  il  fut  donc  enrôlé 
dans  les  armées  de  Charlemagne ,  et  y  servit  avec  dis- 
tinction ,  plutôt  cependant  par  condescendance  que 
par  goût. 

Son  père  et  sa  mère  étant  morts ,  Bernard  se  trouva 
seul  possesseur  d'une  grande  fortune  ,  et  songea 
pardessus  tout  à  en  faire  un  usage  chrétien  et  chari- 
table; il  se  prépara,  mais  sans  précipitation,  à  quitter 
le  service ,  afin  de  s'éloigner  du  monde  et  de  se  livrer 
à  son  penchant  pour  la  retraite.  Il  avait  remarqué 
dans  le  Bas-Bugey  un  lieu  éminemment  solitaire , 
qu'on  appelait  A.mbroniacum  (Ambronay)^  et  qui 
appartenait  à  l'abbé  de  Luxeuil  (i).  Bernard  l'échan- 
gea contre  une  portion  de  son  héritage.  11  y  avait  eu  en 
ce  même  endroit  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge, 
niais  renversée  par  les  infidèles  ;  Bernard  fit  relever  la 
chapelle  ,  rétablit  l'ancien  monastère ,  et  y  plaça  des 
naoines  avec  un  Abbé  à  leur  tête,  et  leur  donna  des  biens 
considérables.  Lui  cependant ,  il  était  encore  retenu 
dans  le  siècle  par  les  liens  du  mariage,  par  une  femme, 
par  des  enfants.  Les  pauvres,  les  orphelins ,  les  veuves, 
les  faibles ,  les  opprimés  trouvaient  en  lui  un  conso- 
lateur miséricordieux  et  un  appui  infatigable.  Bernard 
Se  plaisait  à  apaiser  les  discordes ,  rendant  justice  à 
chacun,  ne  refusant  de  secours  à  personne,  et  mettant 
a  recevoir  les  pèlerins  une  telle  sollicitude ,  qu'il  ne 


(1)  Ambronay  est  à  hait  lîeaes  de  Lyon.  Aa  xviii®  siècle,  il  appar- 
tenait aox  Bénédictins  de  la  Congrégalion  de  Saiat-Maur.  Le  bourg 
^^'Ambronay  doit  son  origine  au  monastère. 
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pouvait  s'empêcher  de  déplorer  le  jour  où  il  n'avait 
pu  les  servir  lui-même.  A  ces  offices  de  miséricorde, 
Bernard  joignait  les  exercices  qui  les  inspirent  et  les 
vivifient  :  il  était  assidu  à  fréquenter  la  maison  de 
Dieu  et  y  passait  même  de  longues  heures  de  la  nuit. 
Rien  n'égalait  la  gravité  de  ses  habitudes ,  la  modestie 
de  son  langage ,  la  persévérance  de  ses  représentations, 
la  prudence  de  ses  paroles ^  la  sagesse  de  ses  actions; 
si  bien  qu'il  n'y  avait  que  lliabit  militaire ,  la  fré- 
quentation de  la  cour ,  la  familiarité  avec  le  prince  et 
l'arrangement  des  choses  domestiques,  qui  révélassent 
un  homme  du  siècle» 

Enfin ,  avec  le  consentement  de  son  épouse ,  Ber- 
nard ,  un  jour,  dit  adieu  à  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher,  et  se  retira  au  monastère  d'Ambronay ,  pour  s'y 
consacrer  à  la  vie  monacale.  Ainsi  allait  le  monde ,  et, 
malgré  les  railleries  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  force  de 
comprendre  cette  abnégation,  ce  mépris  des  richesses 
et  des  joies  profanes ,  nous  n'en  devons  pas  moins 
admirer  le  noble  seigneur  qui  donnait  cet  exemple. 
De  nos  jours,  on  fait  un  peu  autrement':  y  avons-nous 
assez  gagné  pour  être  fondés  à  regarder  nos  ancêtres 
d'un  œil  dédaigneux?  La  fortune  qu'ils  portaient  au 
cloître ,  on  la  dissipe  en  plaisirs  tumultueux  et  fous  ; 
la  verdeur  d'esprit ,  la  tendresse  d'âme  qu'ils  offraient 
à  Dieu  au  pied  de  l'autel ,  on  la  prodigue  à  des  cour- 
tisanes et  à  des  danseuses  ;  les  années  qu'ils  s^effor- 
çaient  d'abriter  à  l'ombre  du  sanctuaire,  on  les  al^rège 
par  l'immoralité  et  le  suicide.  Voilà,  sur  bien  des 
points,  notre  progrès  :  quand  il  en  est  ainsi,  on  peut 
bien  prendre  en  pitié  les  graves  pensées  des  siècles 
passés. 

Bernard  continua,  au  monastère  d'Ambronay,  sa 
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>fie  de  prière ,  d'abstinence ,  de  modestie,  de  piété , 
se  considérant  néanmoins  comme  un  serviteur  inutile, 
au  milieu  de  ces  Religieux  dont  il  était  l'exemple. 
L'Abbé  qu'il  y  avait  établi  étant  venu  à  mourir,  il  n'y 
eut  qu'une  voix  pour  nommer  Bernard  à  sa  place  : 
il  fut  donc  élu ,  malgré  sa  résistance  aux  désirs  de  ses 
frères.  Le  zèle  des  saints  n'est  pas  moins  industrieux 
que  la  fausse  prudence  des  enfants  du  siècle  :  Bernard, 
ohargé  des  affaires  du  monastère ,  sut  y  maintenir  la 
fîerveur  et  la  régularité ,  en  même  temps  qu'il  veillait 
3.  la  conservation  et  au  bon  ordre  du  temporel.  11  em- 
ployait la  nuit  et  une  partie  du  jour  à  prier,  à  chanter 
les  louanges  du  Seigneur  ;  et  l'autre  ,  à  recevoir  les 
Imôtes  et  les  pèlerins. 

A  peine  avait-il  passé  de  la  sorte  quelques  années  (i), 

qu'il  fut  choisi  pour  remplir  le  siège  de  Vienne.  On 

^tait  réuni  pour  l'élection  et  les  sentiments  étaient 

partagés ,  lorsque ,  du  milieu  de  l'assemblée ,  un  en- 

de  douze  ans  s'écria  :  Bernard^  abbé  d Ambronay^ 

vêque  élu  de  Dieu.  Cette  voix,  semblable  à  celle  qui 

fit  entendre  en  faveur  de  saint  Ambroise,  produisit 

1^  même  effet ,  et  Bernard  fut  unanimement  reconnu 

X>our  évêque  de  Vienne.  L'humble  défiance  de  luî- 

ïxiéme  ne  lui  permit  pas  d'accepter  une  charge  aussi 

J>esante  qu'honorable ,  et  il  fallut  un  ordre  exprès  du 

Souverain  pontife  pour  triompher  de  sa  résistance,  que 

Clharlemagne  n'avait  pu  vaincre. 

Nous  ignorons  l'époque  de  l'élection  de  Bernard  (a). 


(1)  Une  Vie  manascrite,  dont  parlent  les  Bollandîstes ,  porte  trois 
^iu«  xiui  jân.,  pag.  544  ,  col.  2. 

(2)  Godescard  se  trompe  fort,  quand  il  dit  qac  Bernard  fut  élu  ver^ 
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mais  on  voit  j  du  moins ,  qu'il  monta  sur  le  siëge  de 
Vienne  avant  la  mort  de  l'empereur  Charlemagne , 
arrivée  le  28  janvier  814. 

Dans  les  premières  années  de  son  épiscopat ,  il  re- 
connut que  son  prédécesseur  n'avait  pas  recouvre 
tous  les  biens  de  son  Eglise ,  et  que  plusieurs  laïcs  en 
retenaient  encore.  11  jugea  donc  à  propos  d'aller  à  la 
cour  implorer  la  protection  de  l'empereur ,  pour  ob- 
tenir que  ces  biens  lui  fussent  restitués.  Bernard  obtint 
de  Louis-le-Débonnaire  la  confirmation  des  immunités 
accordées  à  son  siège ,  et  recouvra  l'église  (Cellulam) 
de  Saint-Sympliorien ,  en  la  terre  de  Faisin  (i),  dont 
les  revenus  devaient  être  employés  à  l'entretien  des 
pèlerins  et  des  pauvres.  Louis  ne  s'en  tint  pas  à  cet 
acte  de  justice.  Plein  d'estime  pour  les  vertus  et  le 
mérite  de  Bernard ,  il  ajouta  à  la  manse  de  son  Eglise  : 
les  deux  monastères  des  petites  Celles  (2)  :  l'un  appelé 
monastère  supérieur ,  et  dédié  à  saint  André  ;  l'autre, 
monastère  du  milieu ,  et  dédié  à  saint  Nizier ,  avec 
défense  aux  commissaires  royaux,  et  à  tous  autres 
magistrats  de  tenir  leurs  audiences ,  ou  de  percevoir 
aucun  droit  dans  ces  mêmes  lieux.  Le  diplôme  était 
daté  d'Aix-la-Chapelle,  l'an  i"  de  l'empire  de  Louis, 
indiction  VIII,  c'est-à-dire  le  19  janvier  de  l'an  8i5  (3). 

Consulté  souvent  par  Louis  sur  les  affaires  de  l'Etat, 
Bernard  reçut  de  ce  prince  la  même  année ,  une  nouvelle 
marque  de  faveur  :  c'étaient  cinq  grands  bateaux  dont 
l'empereur  lui  fit  présent ,  à  lui  et  au  clergé  de  son 

(1)  Villa  quae  vocatur  Fasiana. 

(2)  Cellule ,  petite  habitation  ,  petit  hospice.  V.  Da  Gange  ,  ao  f^®^ 
Cella, 

(3)  Le  texte  se  trouve  dans  Dom  Boaquet ,  toni.  vi  y  pag.  47ft«  "^ 
Gharvet,  pag.  163. 
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Eglise 9  pour  trajets  et  transports  francs  de  tout  péage 
sur  le  Rhône  et  sur  la  Saône.  Le  diplôme  est  encore 
daté  d'Aix-la-Chapelle  (4  des  ides  de  juin ,  indiction  VIll), 
la  a®  année  de  Tempire  de  Louis  (i),  c'est-à-dire  8i5. 

L'année  suivante,  l'empereur  rendit  à  l'Eglise  de 
Vienne  des  biens  qui  avaient  été  usurpés  sur  elle  au 
territoire  de  Vaison,  et  qui  consistaient  en  bâtiments, 
terres,  oliviers,  vignes,  bois,  prés,  pâturages,  eaux, 
décours  d'eaux,  esclaves,  colons.  Ce  diplôme  était 
également  daté  d'Aix-la-Chapelle,  i3  des  calendes  de 
janvier,  indiction  IX,  c'est-à-dire  l'an  8i6  (a). 

Dans  l'assemblée  des  Francs,  tenue  en  817,  Louis- 
le -Débonnaire  proposa  une  charte  de  partage  et  de 
constitution ,  par  laquelle  il  donnait  le  royaume  de 
Bavière  à  son  fils  Louis ,  celui  d'Aquitaine  à  Pépin ,  et 
le  reste  de  Tempire ,  avec  le  titre  d'empereur,  à  Lo- 
thaire,  réglant  de  plus  les  rapports  entre  eux,  leur 
mise  en  jugement ,  en  cas  de  besoin ,  devant  l'assem- 
blée générale  des  Francs ,  et  enfin  l'élection  de  leurs 
successeurs.  Cette  charte,  délibérée,  consentie,  sous- 
crite et  jurée  par  tous  les  ordres  de  l'Etat,  fut  envoyée 
à  Rome  et  approuvée  par  le  chef  de  l'Eglise. 

En  819,  Louis  épousa  en  secondes  noces  l'impéra- 
trice Judith.  En  8a  I ,  n'ayant  pas  d'enfants  de  cette 
seconde  femme ,  il  fit  jurer  de  nouveau,  par  les  sei- 
gneurs de  ses  Etats ,  dans  l'assemblée  générale  de  Ni- 
mègue ,  la  charte  de  partage  et  de  constitution  dressée 
et  jurée  l'an  817 ,  dans  l'assemblée  générale  d'Aix-la- 
Chapelle.  C'était  donc,  d'après  toutes  les  règles  de 
droit  public,  une  affaire  entièrement  consommée. 


(1)  Texte  dans  Dom  Booqoet ,  (om.  vi ,  pag.  479. 

(2)  Texte  dans  Dom  Boaquet ,  ihid.^  pag  486.  —  Gharvet ,  pag.  16^. 
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Louis  le  fils  était  définitivement  roi  de  Bavière; 
Pépin,  roi  d'Aquitaine;  et  Lotliaire,  empereur  de 
tout  le  reste ,  conjointement  avec  son  père.  D'aprèsla 
charte  de  partage  et  de  constitution  ,  ils  ne  pouvaient 
être  dépouillés  de  leurs  titres  et  de  leurs  droits ,  au- 
trement que  par  la  sentence  de  l'assemblée  générale 
des  Francs. 

Mais ,  en  SaS ,  l'impératrice  Judith  donne  à  l'empe- 
reur Louis-le-Débonnaire  un  fils  connu  sous  le  nom 
de  Charles  le  Chaui^e.  Ce  fut  la  cause  de  grands  trou- 
bles. La  mère,  qui  avait  beaucoup  d'empire  sur  son 
mari ,  voulait  aussi  un  royaume  pour  son  jeune  fils. 
En  829 ,  l'empereur  donne  à  son  fils  Charles  l'Allema- 
gne ,  la  Rhélie  et  une  partie  de  la  Bourgogne ,  violant 
ainsi  la  charte  de  partage  et  de  constitution  faite  et 
jurée  en  817  ,  jurée  de  nouveau  en  8a  i.  Ses  fils  Lo- 
thaire  ,  Louis  et  Pépin  en  sont  indignés.  Lothaire  avait 
d'abord  consenti  à  se  faire  le  protecteur  de  Charles,  et 
même  promis  de  l'être  ;  mais  il  s'en  repentit  bientôt, 
et  chercha  le  moyen  d'annuler  ce  que  son  père  avait 
fait.  Les  deux  autres  princes  s'unirent  avecluî ,  et  ten- 
tèrent de  reconquérir  leurs  droits  par  la  voie  des  a^ 
mes.  A  travers  des  chances  diverses,  Louis-le-Débon- 
naire en  vint  à  faire  une  confession  publique  desgriefe 
qui  pesaient  sur  lui.  Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici 
la  série  de  révolutions  et  de  contre-révolutions  amenées 
par  cette  lutte  entre  un  père  et  ses  enfants;  mais 
comme  saint  Bernard  de  Vienne  fut  un  dès  prélats 
c|ui,  avec  le  savant  Agobard  de  Lyon,  prirent  parti 
(îonlre  Louis-le-Débonnaire ,  nous  avons  dû  exposerl^s 
motifs  (|ui  justifient  la  conduite  de  ces  deux  grand* 
évê(|nos.  Ce  serait  se  tromper  beaucoup ,  de  ne  con5^' 
drr<'r  les  trois  princes  que  comme  fils  de  leur  pèr^  y 
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obligés  de  suivre  docilement  ses  volontés  changeantes. 
Aux  termes  de  la  charte  jurée  en  817  et  confirmée  en 
82 1 ,  ils  étaient ,  Tun  empereur ,  les  deux  autres  rois , 
avec  un  peuple  à  gouverner ,  avec  des  droits  garantis 
par  tous  les  états  de  TEmpire,  et  confirmés  par  le  chef 
de  la  chrétienté  entière.  Ils  avaient  donc  un  certain 
droit  d*agir  avec  leur  père  comme  de  souverain  à  sou- 
verain. Aussi  bien,  l'instabilité  de  tous  les  partages, 
le  mépris  pour  tous  les  arrangements  convenus,  la 
violation  de  tous  les  serments  qui  devaient  leur  servir 
de  garantie,  causaient-ils  un  mécontentement  uni- 
versel (i). 

L^empire  d'Occident  était  le  théâtre  de  toutes  les 
calamités.  Pour  désarmer  le  bras  vengeur  de  Dieu, 
l'empereur  ordonna  un  jeûne  général  dans  tous  ses 
Etats,  et,  en  828,  convoqua  à  Aix-la-Chapelle  une 


(t]  Chose  étonnante  !  La  charte  de  Loois-le-Débonnaire  n'a  été 
encore  éladiée  ,  comprise  et  présentée  sous  son  féritable  jour  que 
par  M.  Tabbé  Rohrbacber,  dans  VHittoire  univeriêïU  de  l'Eglise  ^ 
toiD.  XI ,  pag.  403  et  suivantes.  —  Le  P.  Daniel  el  Sismondi  n*y  voient 
qu'un  acte  de  partage  :  M.  Micbelet  n'en  parle  même  pas  ,  et  cepen- 
dant cette  charte  ,  suivant  qu'elle  est  appréciée  ou  méconnue ,  donne 
an  sens  tout  différent  à  toute  l'ancienne  histoire  de  France ,  et  même 
à  toute  l'histoire  du  moyen4ge.  —  Dans  le  cas  présent ,  c'est-à-dire 
dans  la  Vie  de  saint  Bernard  ,  elle  réhabilite  un  digne  évéque  ,  im- 
puissamment  justiûé  jusqu'à  ce  jour  par  les  hagiographes.  Godescard 
se  réfugie  dans  le  repentir.  Assurément ,  ce  n'est  pas  parce  qu'un  pon- 
tife est  honoré  comme  saint ,  qu'il  aura  été  impeccable ,  car,  ainsi 
qu'on  l'a  dit , 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  humains  ; 

mais  ici  le  regret  le  plus  vrai  que  pût  avoir  l'évéque  de  Vienne ,  c'é- 
tait d'avoir  été  ,  par  sa  position  ,  mêlé  à  tous  ces  tristes  débats  politi- 
ques. Ajoutons  que  Gharvet ,  dans  son  Histoire  de  la  sainte  Eglise  de 
Vienne ,  est  bien  loin  de  justifier  saint  Bernard.  Que  faire  lorsque  le 
P.  Daniel  lui-même  se  laisse  aller  à  la  déclamation  ? 
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assemblée  {placitum,  un  plaid ),  où  il  devait,  afin 
d'aller  à  la  source  du  mal ,  tracer  un  plan  de  réforme 
pour  toutes  les  conditions  ;  mais  quelques  excursions 
des  peuples  barbares  ayant  empêché  que  l'assemblée 
ne  fût  générale  ,  il  remit  cette  affaire  au  jugementdes 
évêques. 

Pour  qu'on  y  procédât  plus  canoniquement ,  il  or- 
donna qu'il  se  tiendrait ,  à  ce  sujet ,  Tannée  suivante, 
quatre  conciles.  Le  troisième  devait  être  assemblé  à 
Lyon,  où  se  trouveraient  Agobard,  évêque  de  cette 
ville,  Bernard  de  Vienne,  André  de  Tarentaise,  Benoît 
d'Aix,  et  Ageric  d'Embrun,  avec  leurs  suffragants(i). 
11  y  avait  ordre  d'examiner ,  dans  ces  conciles ,  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  à  réformer  dans  les  princes,  dans  le 
peuple  et  dans  le  clergé.  L'empereur  proposa  nommé- 
ment quelques  articles  sur  lesquels  on  devait  déli- 
bérer (2). 

Ces  conciles  s'assemblèrent  au  temps  indiqué ,  mais 
celui  de  Paris  est  le  seul  dont  les  actes  soient  venus 
jusqu'à  nous. 

Saint  Bernard  demanda  à  Louis-le-Débonnaire  la 
restitution  du  monastère  de  Saint-André-le-Bas,  qui, 
pendant  les  troubles,  s'était  soustrait  à  la  juridiction 
de  l'Eglise  de  Vienne ,  à  laquelle  il  avait  été  originai- 
rement soumis  par  ses  titres  de  fondation.  A  cette 
charte  constitutive,  Bernard  joignit  plusieurs  diplômes 
des  rois  de  Bourgogne ,  Guntramn  et  ïhierri  II ,  tou- 
chant la  dépendance   du  monastère,  diplômes  q^^ 


(1)  Dom  Bouquet,  tom.  vi ,  pag.  344-345.  —  Longaeval ,  loin.  ^' 
pag.  363. 

(2)  Dora  Bouquet ,  tftid.,  pag.  438.  —  Longaeval ,  tWil.,  pag.  3^* 
364. 
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lous  étaient  en  faveur  de  l'Eglise  de  Vienne.  L'empe- 
reur, après  avoir  fait  examiner  les  titres,  remit  le 
monastère  sous  la  dépendance  de  cette  Eglise.  Il 
l'exempta  en  même  temps  de  tout  impôt  et  de  tout 
droit  personnel,  et  céda  à  la  même  Eglise  ses  droits  de 
fisc  sur  tous  les  biens  de  ce  monastère.  Le  diplôme  est 
daté  d'Aix-la-Chapelle,  5  desnonesde  mars,  Tan  dix- 
huitième  de  l'empire  de  Louis,  indiction  IX,  c'est-à- 
dire  le  3  mars  de  l'an  83 1  (i).  Par  un  diplôme  du  même 
jour ,  Louis  rendit  encore  à  l'Eglise  de  Vienne  le  bourg 
d'Epaone  et  son  territoire ,  qui  avaient  été  donnés  en 
bénéfice ,  c'est-à-dire  pour  récompense  de  services ,  au 
comte  Abbon  (ou  Albon).  Ce  fut  ce  seigneur  même 
qui  pria  l'empereur  d'agréer  que  cette  restitution  se 
fît  (a). 

Quelque  temps  après  le  concile  de  Thionville ,  que 
l'empereur  avait  convoqué  au  commencement  de  835, 
pour  faire  annuler  les  procédures  relatives  à  sa  dépo- 
sition ,  il  tint  une  autre  assemblée  au  territoire  de 
Lyon,  en  un  lieu  appelé  Stramiacus(3).  On  y  traita 
spécialement  de  ce  qui  concernait  l'état  de  l'Eglise  de 
Lyon  et  de  celle  de  Vienne ,  qu'on  regardait  comme 
vacantes,  ce  qui  semble  indiquer  que  Bernard  de 
Vienne  avait  été  déposé  aussi  bien  qu'Agobard.  Ces 
deux  archevêques  furent  cités  de  nouveau ,  parce 
qu'ils  avaient  été  condamnés  étant  absents.  Agobard 
n'eut  garde  de  comparaître.  Pour  Bernard  de  Vienne, 
il  se  présenta  à  l'assemblée;  mais  ayant  pressenti 


(1)  Dom  Bonqoet ,  tom.  yi ,  pag.  tf70. 

(2)  Dom  Booqoet ,  ihid.  —  Gharvet ,  pag.  75. 

(3)  Voyez  plos  bas,  pag.  272,  deox  aalres  désinences  de  ce  même 

nom. 
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qu'elle  ne  lui  serait  pas  favorable,  il  prit  également  la 
fuite (i).  Ainsi,  l'affaire  ne  fut  pas  entièrement  ter- 
minée ,  à  cause  de  l'absence  des  accusés ,  et  l'on  n'or- 
donna personne  à  leur  place.  Deux  ans  après,  Bernard 
et  Agobard  étaient  rétablis  dans  leur  siège  (21).  Us  as- 
sistèrent ,  en  effet ,  tous  deux ,  Tan  837 ,  au  jugement 
rendu  entre  saint  Aldric ,  évéque  du  Mans ,  et  Sigis- 
mund ,  abbé  d'Anisola  (  plus  tard  Saint-Calais  ) ,  tou- 
chant la  dépendance  de  ce  monastère ,  que  le  saint 
évéque  prétendait  appartenir  à  son  Eglise.  L'empe- 
reur j  ayant  fait  examiner  les  titres ,  prononça  en  fa- 
veur de  l'Eglise  du  Mans (3). 

Ce  jugement  est  la  dernière  action  publique  où  nous 
voyions  paraître  saint  Bernard.  Le  désir  de  se  dérober 
au  tumulte  et  de  reprendre  sa  vie  solitaire  d'Ambro- 
nay,  lui  fit  chercher  un  lieu  où  il  pût  se  créer  une  re- 
traite et  s'occuper  en  paix  des  choses  célestes.  11  trouva 
sur  les  bords  de  l'Isère  un  endroit  favorable  à  ses  des- 
seins, et  en  fit  l'acquisition  d'une  noble  dame  qui, 
n'ayant  pas  d'héritier ,  céda  à  saint  Bernard  une  partie 
de  son  patrimoine  pour  y  construire  un  monastère(4)' 


(1)  Solvant  la  Chronique  d'Adon ,  ils  se  retirèrent  tous  deux  en  Ita- 
lie. Qui  anibo  ad  Imp,  deleeti,  deserîis  Ecelesiis ,  in  Italiam  ad  fUium 
imperatorii  Chlotarium  secontulerunt.  Etpostmodumf  ptû/mpp.  agen- 
tibus  ,  Agobardus  Lugdunensem  ,  Bemardus  Viennensem  sedemrecepit. 
Pag.  240. 

(2)  Vila  Ladovici  Pii ,  ap.  Dom  Boaqaet ,  tom.  vi ,  pag.  120.— Lon- 
gaeval ,  loc.  cH, 

(3)  Dom  Bouqaet ,  tom.  vi ,  pag.  302. 

(4)  C'est  ce  qu'on  lit  dans  une  Vie  du  Saint ,  pabliée  par  les  Bol- 
landisteSy  xxm  jan.,  pag.  547,  col.  1.  —  Suivant  on  carlalaire  cité 
par  Gborvet  (  pag.  18 1  ) ,  c'était  une  mère  de  famille  qai  voolait  céder 
gratuitement  le  terrain  â  Bernard  ;  mais  celui-ci  refusa  cette  offre  gé- 
néreuse et  paya  le  prix  convenu.  Nous  signalons  ces  petites  diffé- 
rences ,  quoique  cela  n'importe  que  très  médiocrement. 
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Le  monastère  s'éleva,et  reçut  le  nom  de  de  Romanis  {i) y 
dont  on  a  fait  Romans. 

Lorsque  l'église  fut  prête,  Bernard  s*y  transporta  avec 
les  huit  ëvêques  de  sa  province ,  et  la  consacra  en 
llionneur  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  Tenrichit  de 
dons  merveilleux,  et  y  plaça  des  moines  avec  un 
Abbé ,  pour  qu'on  y  célébrât  sans  relâche  les  louanges 
du  Seigneur.  Puis ,  comme  il  désirait  que  ce  fût  le 
lieu  de  sa  sépulture ,  il  y  fit  transporter  les  reliques 
des  martyrs  Séverin ,  Exupère  et  Félicien  (a) ,  afin 
de  reposer ,  en  quelque  sorte ,  sous  la  garde  de  ces 
divins  protecteurs. 

Sa  joie  était  de  venir  dans  ce  monastère ,  d'y  mêler 
ses  larmes  et  ses  prières  aux  larmes  et  aux  prières  des 
Religieux.  Les  donations  princières  enrichirent  de 
bonne  heure  cette  maison  ,  et  permirent  d'y  recevoir 
un  grand  nombre  de  moines. 

Ayant  eu  révélation  de  sa  mort  prochaine,  il  assem- 
bla son  clergé  et  son  peuple  dans  l'église  de  Vienne , 
et  leur  parla  de  sa  mort  imminente,  mais  sous  l'iniage 
chrétienne  d'une  pérégrination ,  car  il  appréhendait 
que,  s'il  indiquait  nettement  la  fin  de  sa  vie,  il  ne  lui 
devînt  impossible  d'être  inhumé  dans  le  lieu  qu'il 
avait  choisi.  Arrivé  à  Romans,  il  passa  trois  jours  dans 


(1)  Saivant  Fane  des  deux  Vies  rapportées  par  les  Bollandisles ,  dt 
hmanU  était  le  nom  de  celai  à  qai  appartenait  le  sol  :  nomen  de  Ro- 
manis ab  €0  pênes  quemjus  loci  spectabat ,  indidiU  Pag.  tf46,  col.  i. 
—  Soivant  Taotre  Vie ,  ce  fat  saint  Bernard  qai  donna  ce  nom  aa  mo- 
nastère ,  eut  Romanis  nomen  imposuU.  Pag.  547.  —  Enfin ,  saivant 
un  cartolairé  cité  par  Gharvet,  l'église  était  d'aiie  si  grande  beaaté  , 
qoe  Bernard  appela  ce  lien  Romanis  ,  poar  indiqaer  qa'elle  égalait  les 
édifices  des  Romains.  Pag.  182.  Ceci  n'a  aacune  viaisemblance . 

(2]BollaDd.tl»id.,  pag.  577. 
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le  jeune  et  la  prière.  Le  quatrième  jour ,  il  se  vit  en- 
touré soudain  d'une  céleste  clarté,  et  entendit  une 
voix  qui  lui  disait  :  Viens ,  car  tu  es  attendu.  Comme 
ses  moines  le  priaient  de  se  relever  du  cilice  sur  lequel 
il  était  gisant ,  et  de  prendre  un  peu  de  nourriture, 
il  leur  répondit  :  Le  pain  qui  me  reste  à  prendre  ^  mes 
frères  j  c'est  celui  sans  lequel  on  ne  i^it  ni  dans  le  monde, 
ni  dans  les  deux  ;  dont  la  sapeur  réjouit  les  Anges, 
nourrit  les  Apôtres ,  fortifie  les  Saints ,  et  qui  ne  per- 
met  pas  que  celui  qui  en  mange  ^  meure  jamais.  Appor- 
tez^moidonc  ce  divin  sacrement^  afin  que,  muni  de  ce 
Viatique  y  je  me  mette  sur  la  voie  de  toute  chair  y  et 
parte  pour  ma  patrie. 

Il  passa  doucement  à  Dieu ,  un  dimanche  matin , 
dans  la  soixante  -  quatrième  année  de  son  âge,  la 
trente-deuxième  de  son  épiscopat,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  son  monastère  (i).  Son  épitaphe  contient 
un  bel  éloge  de  ses  vertus ,  et  nous  apprend  ce  que 
nous  avons  marqué  de  son  âge  et  de  la  durée  de  son 
épiscopat  ;  toutefois ,  on  peut  s'étonner  de  lire  le  mot 
d'Achéron  sur  la  tombe  d'un  évéque  chrétien  : 

Mœstifica  (2)  qaisqais  scriptara  pascere  visum 

Hic  cupis  ,  et  mortis  cooditione  gémis , 
Marmore  scito  sab  hoc  Barnardi  corpas  hamatam, 

Ordine  qai  micail  pontificale  claens. 
Inclytas ,  egregias ,  largua,  facandas  ,  honestas , 

Doclrina ,  popolo  ,  religione ,  Deo. 
Ipse  YieDDensi  ter  dénis  atqae  duobas 

AnnisMetropoIi  prsBfait  Ecclesix. 
Gondidit  hoc  templam  (3)  yoto  stadiosas  aroœno  , 

Deqae  sois  rébus  sistere  constitait. 


(1)  Bolland.,  loe.  cit.,  pag.  547. 

(2)  Gharret:  MœgHfsra,  pag.  633. 

(3)  Gharvet  :  tumulo. 
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Gurricolum  qaartom  post  bis  sex  laslra  peregit , 
Nlnosiram  namero  fallUor  arbUriom; 

Deinde  febroarias  deno  sole  ante  calendas  , 
Decessit ,  moriens  corpore,  non  anima. 

Qaem  Deas  omnipotens  Acherontisab  arone.... 
EruU ,  angelicis  insérât  atqae  (1)  cboris. 

Les  deux  auteurs  qui  nous  ont  laissé  la  vie  de  saint 
Bernard  de  Vienne,  disent  qu'il  mourut  un  dimanche 
du  mois  de  janvier.  L'un  écrit  que  ce  fut  le  a3 ,  et 
l'autre  le  26  ;  mais  ni  le  23 ,  ni  le  2,5  janvier  ne  tom- 
baient le  dimanche  en  Tannée  [842 ,  à  laquelle  il  faut 
placer  la  mort  de  saint  Bernard,  car,  dès  le  commen- 
cement de  l'année  suivante,  on  trouve  qu'Agilmar 
lui  avait  succédé  sur  le  siège  de  Vienne  (2). 

Saint  Bernard  est  honoré  le  23  janvier.  Ses  reliques 
étaient  autrefois  à  Romans ,  mais  elles  ont  disparu , 
depuis  les  ravages  des  huguenots  au  XVP  siècle. 

11  existe  dans  les  BoUandistes  une  courte  histoire 
de  l'élévation  et  translation  du  corps  de  saint  Bernard, 
et  un  récit  de  divers  prodiges  opérés  par  sa  puissante 
intercession.  Ce  récit  est  indubitablement  l'œuvre 
d'un  évêque  de  Vienne ,  assez  peu  éloigné  de  l'époque 
du  saint;  mais  on  ignore  le  nom  de  ce  pontife,  qui  se 
préoccupe ,  dès  la  première  ligne,  de  ce  qu'on  pourra 
dire  sur  son  inhabileté  littéraire ,  et  parle  en  termes 
formels  de  l'Eglise  que  Dieu  lui  a  donnée  à  diriger  (3). 

Saint  Agobard  de  Lyon  adressa  à  saint  Bernard  son 


(1)  Forte  :  InseruUque.  Gonjectaro  des  BoUandistes.  Elle  doit  être 
adoptée  comme  ane  cerlitado  :  le  sens  l'indiqae ,  et  les  roots  aussi  : 
EruU ,  inseruitque. 

(2)  Le  P.  Longaeval ,  tom.  y  .  pag.  449. 

(3)  Bolland.,  xim  jan.,  pag.  547-8.  —.HUt.  litt.  delà  Fr„  tom.  vi, 
pag.  473.  Il  existe  ane  Vie  de  saint  Bernard ,  par  le  P.  Flenry-Ternal, 
de  la  Compagnie  de  Jésos  ;  Paris ,  1732  et  1748 ,  in-12. 
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livre    du   Privilège   et    du   droit   du   Sacerdoce  (i). 

Il  Tavait  composé  pour  venger  le  clergé  du  mépris 
où  il  tombait  j  et  apprendre  aux  laïcs  quel  respect  ils 
doivent  aux  ministres  de  la  religion ,  aux  prêtres  ce 
qu'ils  doivent  faire  pour  honorer  leur  sacerdoce. 

On  a  du  même  évêque  de  Lyon  une  lettre  sur  les 
Superstitions  judaïques  {^y^  elle  est  écrite  au  nom  d'Ago- 
bard ,  de  Bernard  de  Vienne  et  d'Eaot  ou  Eaof.  Ces 
deux  prélats  se  trouvaient  peut-être  alors  à  Lyon  pour 
quelque  concile,  comme  celui  que  Tempereur  indiqua 
pour  Tan  829 ,  et  auquel  le  métropolitain  de  Vienne 
devait  assister  avec  ses  sufTragants. 


(1)  S.  Agobardi  Opéra ,  tom.  i ,  pag.  122,  édil.  Balaz. 

(2)  md.y  pag.  66. 


CHAPITRE  TREIZIEME. 


Agilmar  fut  élu  pour  succéder  à  saint  Bernard.  Il 
était  abbé  de  Saint-Eugend  (Saint-Claude) ;  ses  talents 
et  ses  vertus  le  placèrent  sur  le  siège  de  Vienne  y  et 
Tempereur  Lothaire ,  qui  les  connaissait ,  le  fit  archi- 
chancelier  de  l'Empire.  Cette  charge  n'était  plus  aussi 
considérable  qu'elle  l'avait  été  sous  Charlemagne  et 
sous  Loui&-le-Débonnaire  ;  cependant  elle  était  grande 
encore ,  bien  que  restreinte  au  royaume  de  Lothaire , 
qui ,  avec  le  titre  d'empereur  et  l'Italie  j  possédait  les 
pays  situés  entre  la  Meuse ,  le  Rhin  et  l'Escaut ,  le 
Hainault ,  le  Cambresis ,  quelques  comtés  en -deçà  de 
la  Meuse  ;  et  depuis  la  source  de  cette  rivière  jusqu'au 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  j  comme  aussi  de- 
puis ce  confluent  j  tout  le  Rhône  jusqu'à  la  mer ,  avec 
les  comtés  d'en-deçà  et  d'au-delà. 

Âgilmar  fit  servir  à  l'avantage  de  son  Eglise  le  crédit 
que  sa  charge  lui  donnait  à  la  cour.  Ainsi  nous  voyons 
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que,  par  lettres  de  Lothaire^  en  date  du  3o  décembre 
84^  ?  il  fit  confirmer  la  fondation  du  monastère  de 
Romans.  Voici  cette  pièce  : 

(c  Au  nom  de  N.  S.  J.  C. ,  Lothaire,  par  la  grâce  de 
Dieu,  empereur  toujours  auguste.  Nous  sommes  per- 
suadé que  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  avanta- 
geux pour  notre  âme  que  de  suivre  l'exemple  de  nos 
ancêtres  et  prédécesseurs ,  dans  le  soin  qu'ils  ont  pris 
des  intérêts  de  TEglise  et  des  choses  qui  regardent 
la  religion.  C'est  pourquoi  nous  voulons  que  tous  les 
fidèles  présents  et  à  venir  sachent  que  le  vénérable  ar- 
chevêque de  Vienne ,  Agilmar,  a  présenté  à  nos  sacrés 
regards  un  mémoire  dans  lequel  il  nous  expose  que 
Bernard ,  aussi  archevêque  de  Vienne ,  et  son  prédé- 
cesseur, ayant  découvert  dans  le  lieu  appelé  BrenieZy 
près  de  la  porte  de  la  ville  de  Vienne ,  les  corps  des 
bienheureux  martyrs  Séverin ,  Exupère  et  Félicien  , 
qui  reposaient  dans  une  petite  église  peu  digne  de  la 
gloire  dont  Dieu  les  a  couronnés,  il  les  avait  transférés 
au  monastère  de  Romans,  situé  dans  le  diocèse  de 
Vienne,  et  les  avait  solennellement  déposés  dansTéglise 
de  ce  monastère ,  que  le  même  archevêque  Bernard 
avait  fait  construire  avec  beaucoup  de  dépenses,  etqu'il 
avait  dédiée  et  consacrée  en  Thonneur  des  saints  Apô- 
tres, assisté  des  évêques  ses  suffragants. 

c(  Cette  fondation  étant  très  honorable  et  très  avan- 
tageuse au  diocèse,  puisque  le  même  archevêque  a 
donné  à  ce  monastère,  de  son  propre  domaine,  des 
biens  suffisants  pour  l'entretien  des  moines  qui  s'y 
consacrent  à  Dieu ,  et  qu'il  en  a  confié  le  soin  et  le 
gouvernement  à  perpétuité  à  ses  successeurs  les  arche- 
vêques de  Vienne ,  auxquels  il  a  transmis  tout  le 
droit  qu'il  y  avait ,  le  vénérable  Agilmar  nous  a  supplié 
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de  vouloir  bien  lui  accorder  la  confirmation  de  ce 
droit,  et  le  maintenir  dans  la  pleine  juridiction  sur 
ce  monastère. 

ce  Désirant  donc  traiter  favorablement  le  suppliant, 
nous  avons  fait  expédier  les  présentes  lettres ,  où  l'on 
verra  que  notre  volonté  est  que  le  monastère  de  Ro- 
mans ,  avec  tous  les  biens  qui  lui  avaient  été  donnés 
par  Tarchevêque  Bernard  et  tout  ce  qui  pourra  lui 
appartenir  désormais ,  soit  soumis  au  siège  de  Vienne , 
consacré  à  Dieu  sous  le  titre  de  Saint-Maurice ,  et  y 
soit  annexé  à  perpétuité  par  un  droit  irrévocable ,  en 
sorte  que  Tarchevéque  de  cette  ville  puisse  dorénavant 
ordonner  et  statuer  tout  ce  qu'il  jugera  convenable 
pour  le  bien  et  l'utilité  du  monastère.  Et,  afin  que 
<îette  ordonnance  de  noire  Sérénité  soit  inviolable , 
nous  l'avons  signée  de  notre  main  et  y  avons  fait  appo- 
ser notre  sceau  (i).  » 

L'année  suivante ,  Agilmar  obtint  de   l'empereur 
cju'il  fit  restituer  au  siège  et  à  TEglise  de  Vienne  une 
xnétairie  appelée  Tolianus  (  peut  être  Taluis  )  ,   qui 
^vait  été  usurpée.  Le  diplôme  est  daté  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  aa  octobre  843  [(12).  Agilmar  sollicita  et  obtint 
cde  l'empereur ,  à  la  même  date ,  des  lettres  par  les- 
c^uelles  il  lui  fut  permis  de  posséder  les  biens  qu'il 
^vait  hérités  de  ses  parents ,  qu'il  avait  acquis  ou  pou- 
"vait  acquérir  soit  au  moyen  de  ventes  et  d'échanges , 
^oit  au  moyen  de  donations.  Défense  conséquemment 
^  qui  que  ce  fût  de  toucher  à  rien  de  ce  qui  apparte- 
B:iait  à  l'évêque  de  Vienne ,  soit  à  ses  choses  ,  soit  à 
^es hommes,  libres  ou  serfs.  S'il  s'élevait  quelque  dif- 

(1)  D.  Bouqoet ,  tom.  yiii,  pag.  380.  —  Gbarvct ,  pag.  18$. 

(2)  Le  texte  se  troave  dans  Dom  Boaquet ,  tom.  Ym.pag.  379; 
Gbanret ,  pag.  186. 
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ficulté  qui  ne  pût  être  tranchée  sur  les  lieux,  elle 
devait  être  portée  devant  la  Sérénité,  rExcellence,  la 
Sublimité  impériale  (i). 

Cette  même  année  encore,  Agilmar  souscrivit  à  un 
privilège  du  monastère  de  Corbione  (2). 

Lothaire  permit  à  Agilmar  d'établir  une  foire  fran- 
che sur  une  terre  qu'il  possédait  dans  le  Lyonnais ,  et 
qui  s'appelait  Pavesianus.  Les  lettres-patentes  sont 
datées  du  palais  de  Thion ville ,  1 1  novembre  843  (3). 

A  cette  époque ,  l'archevêque  de  Vienne  n'était  plus 
archichancelier  de  Lothaire  :  il  n'exerça  pas  cette 
charge  au-delà  de  Tannée  844  (4)- 

On  trouve  dans  le  recueil  de  Dom  Bouquet,  exacte- 
ment à  la  même  date ,  un  diplôme  de  Lothaire  qui 
confirme  aux  mains  d'Agilmar  la  possession  de  la  villa 
Paifosianis  (sic)  j  qu'il  avait  acquise  de  Hugues  et  de  son 
épouse  Ingelsuinde ,  mais  il  n'est  pas  question  de  la 
foire  dont  parle  l'historien  de  TEglise  de  Vienne.  Le 
même  diplôme  s'ouvre  par  la  confirmation  d'un 
échange  de  terres  qu' Agilmar  avait  fait  avec  Rostain 
(Rostanius).  Le  pontife  lui  livrait  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait au  territoire  de  Vienne,  in  valle  Venusca^  et 
dans  le  royaume  d'Aquitaine  les  métairies  de  Canalilias, 
Potiolis ,  Flaviacus ,  Puxerolas ,  recevant  en  retour 
dudit  Rostain  celles  de  Calmis  et  de  Cungnus,  au 
territoire  de  Lyon  (5).  La  même  année,  un  prêtre 
du  nom  de  Martin  donna  à  l'Eglise  de  Saint-Maurice , 


(1)  Texte  dans  D.  Boaqaet ,  tora.  viu  ,  pag.  378. 

(2)  Saint-Laorent-le-Moatier.  Dom  Bouquet ,  tom.  vu,  pag.  286. 

(3)  Charvet ,  pag.  187. 

(4)  Dom  Bouqaet ,  tom.  viii ,  pag.  366. 

(5)  Dom  Booqaet ,  ibtd,  pag.  385. 
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OÙ  Ton  faisait  Toffice  nuit  et  jour,  deux  vignes,  une 
maison  et  une  cour  fermée  de  murailles  avec  leurs 
entrées  et  sorties ,  le  tout  situé  aux  Brosses  (in  villa 
Brociano) ,  c'est-à-dire ,  près  de  la  porte  Saint-Mar- 
tin, à  l'orient  de  Vienne  (i).  L'année  suivante,  Agil- 
mar  acquit  de  Milan ,  prévôt  de  son  Eglise ,  quelques 
fonds  aux  environs  de  Vienne  ,  entre  autres  un  jardin 
et  un  verger,  puis  les  donna  en  échange  de  biens 
ayant  la  même  valeur ,  et  situés  à  Âmpuis  (12). 

Quoique  Tépiscopat  fût  bien  déchu  de  cette  splen- 
deur que  la  sainteté  des  premiers  évéques  lui  avait 
donnée  ,  on  l'estimait  encore  assez  pour  ne  pas  tou- 
jours souffrir  que  ceux  qui  le  déshonoraient  par  leur 
conduite  scandaleuse  ,    demeurassent  impunis.  L'é- 
vêque  de  Valence ,  ville  située  dans  les  Etats  de  Lo- 
thaire ,  ayant  été  accusé  de  plusieurs  crimes  ,  les  pré- 
lats s'assemblèrent  à  Valence ,  le  8  janvier  855  ,  pour 
lui  faire  son  procès.  Us  avaient  à  leur  tête  les  métro- 
politains Remigius  de  Lyon ,   Agilmar  de  Vienne  et 
Hodland  d'Arles.  Après  qu'on  eut  examiné  les  chefs 
d'accusation  contre  l'évêque  ,  et  jugé  cette  cause  dont 
m.ious  ignorons  l'issue ,  on  fit  plusieurs  canons  con- 
<zîernant  la  foi  et  la  discipline  (3). 

Dans  le  premier  article  ,  les  Pères  de  Valence  décla- 
x^ent  qu'ils  rejettent  toute  nouveauté  de  paroles ,  et 
'attachent  aux  sentiments  des  saints  docteurs  Cy- 
rien,  Hilaire  ,  Ambroise,  Jérôme  et  Augustin.  C'était, 
n  effet,  ce  qu'ils  pouvaient  faire  de  mieux. 
Dansle  second  et  le  troisième  article,  ils  enseignent, 


(1)  Gharvet ,  pag.  187. 

(2)  Charvet ,  pag.  187-8. 

(3)  Cw^L  Gall.,  toiD.  III ,  pag.  95.—  Labbe  et  Gossart ,  tom.  viii , 
ag.733. 
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en  empruntant  les  expressions  mêmes  du  second  con- 
cile d'Orange,  que  Dieu  a  prédestiné  la  peine  aux 
méchants ,  mais  qu'il  ne  les  a  point  prédestinés  au 
mal. 

Le  quatrième  canon  attaque  directement,  et  en  ter- 
mes trop  peu  mesurés,  les  quatre  articles  dressés  à 
Kiersi  contre  Gothescalc. 

Dans  le  cinquième  canon  ,  les  Pères  de  Valence  dé- 
clarent que  tous  les  fidèles  qui  ont  été  régénérés , 
sont  véritablement  incorporés  à  l'Eglise  ,  et  qu'il  n'y 
a  rien  d'illusoire  dans  les  sacrements  qui  leur  sont 
administrés,  quoiqu'une  partie  de  ces  fidèles  péris- 
sent ,  et  ne  persévèrent  pas  dans  la  grâce  de  la  Ré- 
demption ,  parce  qu'ils  ne  le  veulent  pas.  Cette  dé. 
cision  va  directement  contre  les  erreurs  attribuées  à 
Gothescalc  par  Amolon  de  Lyon . 

Le  sixième  canon  parle  de  la  nécessité  de  la  grâce, 
du  libre  arbitre  affaibli  par  le  péché  d'Adam  et  rétabli 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ. 

Outre  ces  six  premiers  canons  sur  les  points  de 
doctrine  qui  se  débattaient  alors  ,  les  évêques  du 
concile  de  Valence  en  dressèrent  plusieurs  qui  re- 
gardaient la  discipline. 

Le  septième  porte  donc  que  jamais  on  ne  doit 
ordonner  un  évêque,  sans  s'être  assuré,  par  un  dili- 
gent examen ,  de  ses  mœurs  et  de  sa  science  ,  quand 
même  ce  serait  un  ecclésiastique  du  palais  qui  aurait 
M  nommé  par  l'empereur.  11  faut  plutôt  recourir  à 
la  clémence  de  ce  prince ,  et  le  prier  de  ne  pas  dés- 
honorer l'Eglise. 

Au  huitième,  on  déclare  que,  lors  même  que  ceux 
(fui  retiennent  les  biens  de  l'Eglise  s'autoriseraient 
d*nnc  (lonalion  du  Prince,  on  ne  laissera  pas  de  les 
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eACommunier  ;  après  quoi ,  Ton  s'adressera  au  Prince 
lui-même. 

Neuvième  canon.  —  Les  laïcs  qui  veulent  bâtir 
quelque  église  dans  leurs  terres ,  doivent  la  doter  j 
lui  assigner  une  métairie  et  trois  esclaves  ;  de  plus  y  la 
soumettre  à  Téglise-mère  et  à  Tévêque ,  sans  quoi  les 
Pères  déclareraient  ne  pouvoir  consacrer  cette  église. 
Onzième  canon.  —  Défense  de  faire  jurer  les  deux 
parties  dans  les  jugements. 

Douzième.  — Celui  qui  aura  tué  ou  blessé  un  hom- 
me en  duel  9  sera  excommunié  comme  homicide ,  et 
contraint  de  faire  pénitence  ;  et  celui  qui  aura  été  tué 
dans  ces  combats  singuliers  j  sera  regardé  comme  ho- 
micide de  lui-même  :  on  ne  priera  pas  pour  lui ,  et 
on  ne  l'enterrera  pas  avec  les  prières  et  les  cérémonies 
de  l'Eglise.  L'empereur  sera  supplié  d'autoriser,  par 
ses  ordonnances  ,  ces  deux  derniers  règlements. 

Ce  fut  dans  la  première  séance  du  concile  qu'on 
arrêta  ces  articles.  Dans  la  seconde,  on  en  dressa 
d'autres  sur  les  devoirs  des  évéques.  Ainsi  ^  on  leur 
irecommande  de  rétablir  des  écoles  tant  sacrées  que 
2)rofanes,  des  écoles  de  chant  ecclésiastique  (art.  xvii  ), 
«t  de  prêcher  ou  de  faire  prêcher  (art.  xvi). 

Le  vingt-troisième  canon  est  une  sentence  en  fa- 
veur de  l'archidiacre  de  Vienne,  qui  était  en  même 
t^emps  prévôt  de  son  archevêque.  Agilmar  représenta 
'^u  concile  que ,  depuis  deux  ans,  TEglise  de  Vienne 
souffrait  de  grands  maux  à  cause  de  son  archidiacre , 
^lomme  de  mérite  et  versé  dans  les  affaires ,  mais  per- 
sécuté par  des  méchants  qui  lui  imputaient  une  nais- 
sance servile ,  prétendant  que ,  suivant  les  canons ,  il 
devait  être  privé  de  sa  dignité  et  l'entrer  dans  son 
premier  état.  Leurs  violences  ne  pouvaient  être  arrê- 
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tées  ni  par  Tautorité  du  prince ,  ni  par  la  légitime  pres- 
cription de  la  possession  triennale,  ni  par  un  jugemenl 
qu'avaient  rendu  en  faveur  de  cet  archidiacre  les  évê- 
ques  et  les  comtes ,  ni  par  le  témoignage  de  soixante- 
quatorze  de  ses  compatriotes  et  de  toute  la  province , 
qui  assurait  qu'il  était  de  condition  libre,  ni  enfin  par 
la  crainte  de  Dieu. 

Le  concile  déclara  excommuniés  ceux  et  celles  qui 
inquiéteraient  et  violenteraient  Tarchidiacre  de  Vienne 
et  ses  parents ,  soit  en  leurs  personnes ,  soit  en  leurs 
biens  ;  puis  il  finit  en  suppliant  l'empereur  de  lui  ac- 
corder sa  protection  et  de  confirmer  ce  jugement. 

L'empereur  Lothaire  mourut  le  28  septembre  855, 
au  monastère  de  Prum ,  où  il  avait  pris  l'habit  reli- 
gieux dans  sa  dernière  maladie.  Il  laissa  trois  fils  aux- 
quels il  avait  partagé  les  terres  qui  lui  étaient  soumises. 
Lyon ,  la  Provence ,  le  Dauphiné  et  une  grande  partie 
de  la  Bourgogne  transjurane  furent  l'apanage  de 
Charles,  le  dernier  des  trois  fils  de  Lothaire.  Charles 
faisait  sa  résidence  dans  nos  contrées ,  car  nous  avons 
de  lui  des  diplômes  datés  (855)  du  palais  de  Stramia- 
cum  ou  Stramiatum ,  que  l'on  croit  être  Tramoie  dans 
la  Bresse  (i) ,  et  d'autres  (858)  de  Mantaille  [in Mante- 
lovilla)^  au  territoire  de  Vienne.  Les  biens  qui  avaient 
été  distraits  du  domaine  des  Eglises  lui  étaient  alors 
rendus  par  quelques  personnes  religieuses.  Ainsi,  nous 
voyons  que  le  comte  Gérard ,  parent  et  nourricier  du 
roi  Charles  (a)  ,  ayant  reçu  de  l'empereur  Lothaire ,  à 
titre  de  bénéfice,  la  terre  de  Genicieu  et  l'église  de 

(1)  Meneslrier,  Preuves  de  VHist.  consul,  pag.  34.  —  Dom  Bouquet, 
lom.  \iii ,  pag.  396.  Le  P.  Longaeval  (  (om.  y  )  pense  qoe  c'est  Gré- 
mieu  (Isère). 

(2)  Parens  noster  ac  nutritor,  dit  le  prince.  Ihid. 


IX*'  SIECLE  273 

Saint-Marcel  située  hors  des  murs  de  Vienne ,  entre  les 
châteaux  d'Heumedium  et  de  Crappum  {Pipet  et 
Saint- Jus t) ,  alla  lui-même  ,  après  une  conférence  avec 
saint  Remigius,  archevêque  de  Lyon  ,  solliciter  auprès 
du  roi  Charles  la  permission  de  restituer  à  TEgUse  de 
Vienne  des  hiens  qui  lui  avaient  légitimement  appar- 
tenu. Le  roi  y  consentit,  et  les  lettres  qu'il  fit  expé- 
dier sont  signées  de  sa  propre  main.  L'Eglise  de  Saint- 
Maurice  devait  dès  lors,  soit  par  Tarchevêque  Agilmar, 
soit  par  tout  Adwoyer  (u^dt^ocatiis)  ou  Recteur  de  celte 
Eglise ,  justement  et  légitimement  choisi  ^  rentrer  dans 
la  pleine  possession  des  biens  mentionnés  et  de  leurs 
dépendances  (i). 

En  858,  Agilmar  ayant  affermé  à  Léon,  vassal  de 
son  Eglise,  la  métairie  de  Sisiac,  le  roi  Charles  confirma 
cette  transaction  Çprœstariam).  Par  les  mêmes  lettres, 
il  confirma  également  le  don  que  le  vassal  et  son  épouse 
Leulrada  firent  à  l'Eglise  de  Vienne  de  la  terre  de  Car- 
tiniac,  avec  deux  églises.  Tune  dédiée  à  saint  Maurice, 
l'autre  au  martyr  saint  Christophore  (vulgairement 
saint  Christophe).  Ce  qu'ils  recevaient  à  titre  de  prêt, 
comme  ce  qu'ils  donnaient  de  leur  côté  ,  Léon  et 
Leutrade  le  devaient  posséder  et  régir  jusqu'à  la  fin 
de  leur  vie ,  sans  être  recherchés  ni  inquiétés  en  au- 
cune façon  (a). 

Ce  fut  vers  ce  même  temps  que  se  tint  à  Salmorenc, 
au  diocèse  de  Vienne,  une  assemblée  générale  des 
provinces  de  Vienne,  Lyon  et  Arles.  Les  métropoli- 
tains étaient  Agilmar ,  Remigius  de  Lyon ,   Rodland 


(1)  Apad  D.  Booqaet,  tom.  viii,  pag.  397. 

(2)  D.  Booqaet,  loe.  cil. — Gharvet  a  eu  soas  les  y  eux  une  copie  conte" 
naDlqoelques  formalités  que  je  n'aperçois  pas  daoscelle  deD.  Booqaet. 
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d'Ai  les  ;  les  ëvêques  Joseph  de  Maurienne ,  Ëbbon  de 
Grenoble,  Theutbert  d'Api,  Aubert  d'Embrun;  les 
comtes  Gérard  de  Vienne ,  Fulrade ,  Arnoul,  Autram^ 
Begerius,  Ubaldus,  Barnard,  Aldrige,  un  autre  Ber- 
nard, Enguerrant,  Ingelram,  Gaironge,    Adalbert, 
Vasus ,  Dominions,  Richard ,  Erpin ,  Fulrade,  Beren- 
ger ,  Islufos ,  Rambert ,  Christian  ,  deux  Aistoldes  ou 
Artaud,  Wandalmar,  Eldebaud,  Lambert,  Soubert, 
Manevaud ,  Berteric ,  Ebon ,  Ailulfus ,  Engelric  et  plu- 
sieurs autres  encore.  L'objet  de  cette  assemblée  étant 
de  traiter  des  aflaires  de  l'Eglise  de  Vienne ,  Agilmar, 
accompagné  de  Witger,  son  advoyer ,  se  plaignit  de  ce 
que  Vigerigue ,  comte  de  Salmorenc,  lui  avait  usurpé 
et  retenait  injustement  plusieurs  fonds  qui  lui  avaient 
été  donnés  en  divers  endroits ,  dans  le  comté  de  Sal- 
morenc ,  par  Tempereur  Lothaire.  Les  prélats  et  sei- 
gneurs assemblés  demandèrent  au  comte  si  la  plainte 
de  Tarchevêque  de  Vienne  était  fondée ,  et  si  ce  qu'il 
avançait  était  vrai.  Le  comte  ne  le  nia  pas ,  et,  sachant 
bien  que  le  fait  n'était  que  trop  certain ,  il  n'osa  pas 
même  laisser  paraître  son  advoyer.  11  prévint  le  juge- 
ment de  l'assemblée  en  consignant  l'amende ,  et  en 
même  temps  nomma  Fulrade  son  commissaire  pour 
remettre  Agilmar ,  ou  son  advoyer ,  en  possession  de 
tous  les  biens  qu'il  réclamait  (i). 

C'est  ainsi  qu'Agilmar  faisait  valoir  les  droits  légi- 
times de  son  Eglise,  ou  bien  lui  procurait  de  nouveaux 
avantages  par  l'estime  qu'il  s'était  acquise  auprès  du 
roi ,  des  grands  et  du  peuple.  Il  reçut  de  Charles ,  peu 
de  temps  après  l'assemblée  de  Salmorenc  ,  une  noW' 
velle  marque  de  sa  bienveillance.  Ce  prince,  pourra' 

(l)Gharvet,pag.  191. 
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compenser  sa  fidélité  et  ses  services  j  ce  qui  prouve 
qu'Âgilmar  lui  était  spécialement  attaché  par  quelque 
emploi ,  lui  donna  de  son  propre  domaine  des  biens 
considérables  y  qui  étaient  situés  en  divers  endroits  du 
Lyonnais.  La  charte  est  datée  du  palais  de  Cambisonno 
(peut-être  Chambeon),  le  i5  des  calendes  de  juillet, 
Tan  III  du  règne  de  Charles ,  indiction  vi ,  c'est-à-dire 
le  17  juin  858  (i). 

Les  conciles  n'avaient  jamais  été  si  fréquents  en 
France.  Charlemagne  j  et  plus  encore  la  force  des  cho- 
ses, avaient  donné  entrée  au  clergé  dans  les  affaires 
d'Etat.  Sortis  bien  souvent  des  rangs  élevés  de  la  so- 
ciété ,  ils  avaient  apporté  dans  l'Eglise ,  avec  leurs  fiefs, 
des  intérêts  sérieux ,  et  enfin  ,  au  milieu  des  partages 
continuels  de  l'Empire,  à  travers  les  vicissitudes  de 
succession  elles  troubles  de  toute  sorte,  les  évéques 
avaient  pris  sans  peine  un  ascendant  qui  ne  venait  pas 
moins  de  leur  aptitude  et  de  l'avantage  qu'on  trouvait 
à  les  consulter,  que  de  leur  caractère  sacré  et  de  leur 
position  aux  yeux  des  peuples.  Mais  malheureusement, 
distraits  ainsi  par  les  affaires  temporelles  et  par  des  dé- 
placements trop  répétés,  ils  n'avaient  pas  toujours  le 
temps  de  veiller  à  l'exécution  de  ces  règlements  de 
discipline ,  qui  se  multipliaient  sans  trop  de  fruit ,  car 
ce  n'est  pas  l'abondance  des  lois  qui  suffit  d'elle  seule 
à  réprimer  le  mal  :  elle  ne  fait  souvent  que  le  constater. 

On  avait  indiqué  Savonières,  près  de  Toul,  pour  un 
concile  qui  devait  se  tenir  au  mois  de  juin  ,  et  rassem- 
bler les  évéques  des  Etats  de  Lothaire ,  roi  de  ce  qu'on 
appelait  alors  Lotharingie  ou  Lorraine;  de  ceux  de 
Clharles ,  roi  de  Provence;  et  de  ceux  de  Charles  (le 
dmui^e ) ^  roi  de  Neustrie.  Remigius  de  Lyon,  Agil- 

(i)Char?et,pag.  192. 
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mar  de  Vienne,  Ebbon  de  Grenoble  et  les  autres  ésè- 
qiies  du  royaume  de  Cbarles  de  Provence,  étant  en 
chemin  pour  se    rendre  à  Savonières,   s'arrêtèrent 
près  de  Langres,  et  y  tinrent  un  concile  séparément, 
dans  l'abbaye  des  Saints-Jumeaux  (  Speusippe ,  Eleu- 
sippe  etNéleusippe),  quinze  jours  avant  le  temps  mar- 
qué pour  celui  de  Savonières  (i).  Le  principal  motif 
de  cette  assemblée  fut  le  désir  que  cesévêques  avaient 
de  faire  approuver  par  le  concile  de  Savonières  les 
articles  dressés  à  Valence  contre  ceux  de  Kiersi.  Pour 
réussir  dans  leur  dessein,  ils  jugèrent  à  propos  d'a- 
doucir les  articles  de  Valence  ,  et  en  retranchèrent  la 
censure  des  quatre  articles  de  Kiersi ,  reconnaissant 
par-là  qu'elle  n'était  pas  assez  mesurée.  A  ce  concile 
de  Langres,  tenu  en  SSq,  ils  firent  seize  canons,  k 
la  tête  desquels  se  trouvent  les  six  articles  de  Valence 
avec  la  correction  dont  nous  venons  de  parler.  Dans 
les  autres  canons  ,  les  prélats  priaient  les  rois  de  per- 
mettre tous  les  ans  les  conciles  provinciaux,  et  de  tenir 
au  moins  tous  les  deux  ans  une  assemblée  générale 
des  évêques  dans  leur  palais.  On  recommandait  aux 
évêques  de  visiter  avec  soin  les  monastères  de  leurs 
diocèses  ;  on  suppliait  les  princes  et  les  évêques  d'éta- 
blir des  écoles  pour  l'Ecriture  Sainte  et  pour  les  Belles- 
Lettres,  de  faire  réparer  les  églises,  et  de  permettre 
que  chaque  monastère  eût  des  supérieurs  de  son  ins- 
titut. On  demandait  que  les  hôpitaux  fussent  rendus 
aux  usages  pour  lesquels  ils  avaient  été  destinés,  car, 
disaient  les  évêques,  «  ceux  qui  détournent  l'agape 
des  pauvres ,  la  sustentation  des  pèlerins ,  et  l'aumône 
des  défunts,  sont  appelés  leurs  meurtri  ers  par  les  saints 

(1)  Labbeet  Cossart ,  Coneil,,  lom.  viu  ,  pag.  673. 
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Pères.  »  On  demandait  enfin  que  la  justice  fût  rendue 
aux  malheureux  par  des  juges  religieux  et  désinté- 
ressés (i). 

Voilà  quelle  généreuse  sollicitude  animait  nos  évé- 
ques  des  Gaules  pour  les  intérêts  matériels  et  moraux 
des  peuples  confiés  à  leurs  soins. 

Le  nom  d'Agilmar  ne  se  rencontre  pas  dans  la  lettre 
synodale  des  évéques  du  concile  de  Savonières  à  Wé- 
nilon,  archevêque  de  Sens;  cela  est  d'autant  plus  sin- 
gulier qu'on  y  voit  celui  de  Remigius  de  Lyon  et 
d'Ëbbon  de  Grenoble  ;  mais  comme  on  dit ,  à  la  fin  de 
cette  lettre ,  qu'il  y  eut  beaucoup  d'autres  évêques  (ji) , 
nous  pouvons  comprendre  comment  Agilmar,  s'il  put 
assister  au  concile ,  ne  se  trouve  pas  mentionné  (3). 

En  869,  Âgilmar,  en  compagnie  de  Remigius  de 
Lyon  etd'Ebbon  de  Rheims,  présenta  au  synode  de 
Tulle  quelques  canons  du  synode  de  Langres. 

Une  charte  de  Tan  855,  par  laquelle  un  prêtre ,  du 
nom  d'Archimram  ,  donne  à  Agilmar  quelques  fonds 
situés  dans  le  Lyonnais  ,se  trouve  conçue  en  des  termes 
qui  sont  un  noble  témoignage  de  la  sainteté  de  ce 
pontife,  de  son  humilité  et  du  dévouement  qu'on 
avait  pour  sa  personne  (4). 

Agilmar  mourut  vers  le  milieu  de  Tan  860  ,  et  fut 
dignement  remplacé  par  saint  Adon. 


(1)  Labbe  et  Cossart ,  loc.  cU,,  pag,  690.  —  Loogoeval,  toro.  vi , 
pag.  97. 

(2)  Labbo  et  Cossart,  loc.  cit.y  pag. 681. 

(3)  Dom  fioaqaot ,  tom.  vu ,  pag.  638. 

(4)  Voir  le  texte  dans  Gharvet ,  pag.  193. 
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Adon,  l'un  des  plus  illustres  prélats   de  l'Eglise 
gallicane  au  IX®  siècle ,  sortait  d'une  ancienne  et  no- 
ble famille  du  territoire  de  Sens  (i).  Il  naquit  vers 
l'an  800  9  et ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  ses  parents 
l'offrirent  au  monastère  de  Ferrières ,  où  il  s'engagea 
depuis  dans  l'état  monastique.  Il  eut  l'avantage  d'y 
être  élevé  sous  la  discipline  de  trois  Âbbés  d'un  rare 
mérite   :  Sigulfe  ,    disciple   d'Alcuin  ;   saint    Adric , 
devenu  plus  tard  archevêque  de  Sens ,  et  le  célèbre 
Lupus  (ji)  ,  dont  il  nous  reste  un  remarquable  volume 
de  Lettres.  A  l'aide  de  si  excellents  maîtres  et  de  ses 
heureuses  dispositions,  le  jeune  Adon  fit  des  progrès  qui 
le  distinguèrent  de  tous  ses  autres  condisciples.  Il  n'en 
fit  pas  de  moins  grands  dans  la  vertu ,  et  l'un  de  ses 


(1)  ProgeDitorum  nobilitate  ornalar.  B.  Lopi  Ferrar.,  EpisU  cxxii. 

(2)  On  rappelle  ordinairement  Loup  ,  Iradaction  de  son  nom. 
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Abbés  lui  rend  témoignage  qu'il  avait  toujours  vécu 
avec  édification  dans  le  cloître  (i). 

Le  mérite  d'Adon  ayant  déjà  jeté  quelque  éclat, 
Marcward,  Abbé  de  Prum  ,  l'attira  près  de  lui  (après 
Tan  842).  11  y  avait  alors  une  étroite  liaison  entre  cette 
Abbaye  et  celle  de  Ferrières ,  et  il  était  assez  ordinaire 
de  voir  des  moines  passer  de  Tune  à  l'autre.  Adon  eut 
ainsi  le  moyen  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances , 
et  d'apprendre  le  tudesque ,  dont  l'usage  était  alors 
fort  utile^  pour  ne  pas  dire  nécessaire  (2).  Cependant, 
Tenvie  que  certains  moines  de  Prum  conçurent  contre 
lui ,  l'obligèrent  d'en  sortir  (3).  11  alla  à  Rome,  où  il 
passa  près  de  cinq  ans  entiers,  soit  à  satisfaire  sa 
piété  envers  le  tombeau  de  saint  Pierre  et  autres  lieux 
semblables,  soit  à  contentersonamour  pour  les  lettres, 
en  s'instruisant  des  sciences  ecclésiastiques  (4).  Ce  fut 
apparemment  dans  ce  voyage  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
le  célèbre  Claude,  évéque  de  Turin.  Le  prélat  ayant 
entrepris,  à  la  prière  de  saint  Adon,  d'écrire  une 
Chronique ,  depuis  la  création  du  monde ,  lui  donna 
une  preuve  publique  de  son  estime ,  en  la  lui  dédiant 
avec  de  grands  éloges.  Nous  apprenons  de  cette  dédi- 
cace que  saint  Adon  avait  été  ordonné  prêtre  par  l'ar- 
chevêque de  Sens,  avant  de  quitter  Ferrières  (5). 

De  Rome  il  revint  en  France ,  en  passant  par  Ra- 
venne  oii  il  fit  des  découvertes  littéraires  ,  qui  lui  ser- 
virent à  composer  son  Martyrologe.  Use  retira  à  Lyon, 


(1)  Lopi  Ferrar.  Epist.  cxxii. 

(2)  Lap.  Epist  lxx  ,  xci. 

(3)  Id.  Ep,  cxxii. 

(4)  Mabillon.  Àcta  Ben,,  tom.  vi ,  pag.  263-7. 

(5)  Mabil!.,  Aeê, ,  loc.  cit.  —  Labbe  ,  Biblioth.  nov.^  tom.  1 ,  pag< 
309-315. 


iSo  HIST.    DE    l'église    DE    VIENJÎîE. 

afin  d'y  satisfaire  son  goût  pour  l'étude  et  le  calme  (i). 
Remigius  (2) ,  alors  évêque  de  cette  ville ,  était  un 
homme  distingué ,  qui  apprécia  le  savoir  et  la  probité 
de  l'humble  moine ,  et  voulut  le  retenir  dans  son  dio- 
cèse. Il  en  écrivit ,  conjointement  avec  Ebbon,  évêque 
de  Grenoble  ,  à  Lupus ,  Abbé  de  Ferrières.  Celui-ci , 
en  qualité  de  supérieur ,  et  Guenilon  ou  Wenilon  de 
Sens ,  en  qualité  d'ordonnateur  d'Adon ,  accordèrent 
les  permissions  requises.  En  conséquence,  Remigius 
remit  à  Adon  le  soin  de  l'église  de  Saint-Romain  et 
de  ses  dépendances  (3). 

Au  bout  de  quelques  années ,  Remigius  et  Ebbon 
proposèrent  Adon  pour  remplir  le  siège  de  Vienne, 
alors  vacant  par  la  mort  d'Agilmar.  Le  clergé  et  le 
peuple ,  goûtant  cette  proposition ,  s'accordèrent  à 
élire  Adon  pour  leur  pasteur.  Cependant,  quelques 
envieux  tentèrent  de  traverser  son  élection ,  sous  pré- 
texte qu'il  était  sorti  de  son  monastère  sans  la  permis- 
sion de  son  Abbé.  Gérard,  comte  de  Roussillon  et 
gouverneur  du  pays,  se  chargea,  avec  la  princesse 
Berte  ,  sa  femme  ,  d'en  écrire  à  Lupus ,  Abbé  de  Fer- 
rières. Celui-ci  manda  à  Gérard  qu'il  avait  donné  à 
Adon  des  lettres  d'obédience ,  que  ce  Religieux  avait 
les  qualités  propres  pour  l'épiscopat ,  de  l'aptitude  à 
instruire,  de  l'érudition ,  delà  naissance,  des  mœurs; 
(jue  s'il  en  avait  autrefois  parlé  d'une  façon  peu  avan- 
tageuse, c'est  qu'il  avait  été  trompé  par  ses  enne- 
mis (4).  Sur  un  témoignage  si  favorable,  Adon  fut 


(1)  Mab.  ActaB.  ibid.  —  Lap.,  ibid. 

(2)  Vulgairement  Rémi- 

(3)  Il  y  avait   ane  Eglise  de  Saint-Romain  à  Lyon ,  au  midi  de 
Sdinl-Jean. 

(i)Lop.,  loc.  cit. 
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ordonné  au  mois  d'août ,  ou  de  septembre  860 ,  et , 
dès  le  mois  d'octobre  suivant ,  il  assista  au  concile  de 
Touzi ,  près  de  Toul ,  oii  il  occupa ,  ce  semble ,  la 
quatrième  place ,  soit  à  cause  de  son  mérite ,  soit  à 
cause  de  la  dignité  de  son  siège  (i). 

L'année  suivante ,  le  pape  Nicolas  V  lui  envoya  le 
pallium ,  avec  les  décrets  d'un  concile  tenu  à  Rome , 
touchant  l'affaire  de  Jean ,  archevêque  de  Ravenne  , 
afin  qu'Âdon  les  notifiât  aux  autres  évéques  de  France. 
Le  pontife  lui  écrivit ,  par  le  même  ordinaire ,  pour  lui 
témoigner  sa  surprise  de  ceque^  dans  la  profession  de 
foi  envoyée  au  Sain  t-Siége,  il  semblait  ne  recevoir  q  ue  les 
quatre  premiers  conciles  généraux,  puisqu'il  ne  faisait 
aucune  mention  du  cinquième  ni  du  sixième.  Le  pape 
ne  lui  parle  point  du  septième,  que  l'Eglise  gallicane  ne 
recevait  pas  encore  alors,  et  qu'Adon  rejetait,  comme 
on  le  voit  par  sa  Chronique.  On  ignore  s'il  s'expliqua 
sur  les  deux  autres  ;  mais  il  est  certain  que  le  pape  Ni- 
colas n'en  eut  pour  lui  ni  moins  d'estime  ,  ni  moins 
(le  vénération.  C'est  ce  que  montrent  les  lettres  qu'il 
lui  écrivit  avec  les  titres  honorables  de  collègue  dans 
répiscopat,  de  très  saint  et  très  respectable  arche- 
vêque (ji).  Dans  une  de  ces  lettres ,  le  pontife  romain 
confirme  les  privilèges  accordés  par  saint  Léon  à  l'Eglise 
de  Vienne ,  et  sa  prééminence  sur  Grenoble  ,  Valence, 
Genève ,  Tarentaise  (3)  ;  mais  il  veut  que  l'archevêque 
de  Vienne  soit  regardé  comme  le  Primat  de  Taren- 
taise ,  et  puisse  en  appeler  l'archevêque  à  son  concile. 
11  semble,  par  deux  autres  lettres  (4),  établir  Adon  son 

(1)  ConciL,  tom.  \iii ,  pag.  705. 

(^)  Coneil,  ibid.,  pag.  456 ,  563-567. 

(3)Jbid.,  pag.  567. 

(4) /6id., pag.  456-457.  565. 
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vicaire  en  France ,  pour  veiller  au  maintien  du  bon 
ordre  dans  toutes  les  Eglises.  Soit  en  cette  qualité,  soit 
encore  plus  par  le  zèle  qu'il  avait  pour  l'exacte  disci- 
pline ,  saint  Adon  ne  cessa  de  réprimer  de  tout  son 
pouvoir  les  violateurs  des  lois  ecclésiastiques. 

11  travailla  beaucoup  en  particulier  pour  engager  le 
jeune  roi  Lothaire  à  réparer  le  scandale  .qu'il  avait 
causé  en  répudiant  Teutberge.  Ce  prince,  touché  de 
quelques  sentiments  de  pénitence,  convint  avec  son 
oncle  le  roi  Charles-le-Cbauve ,  qu'ils  enverraient  à  ce 
sujet  une  députation  à  Rome.  Lothaire  choisit  Adon 
pour  son  ambassadeur ,  et  Charles ,  de  son  côté,  Egi- 
lan,  archevêque  de  Sens.  11  parait  cependant  qu'Adon 
se  borna  à  écrire  au  pape ,  qui  lui  adressa  sa  lettre  cin- 
quante-neuvième, dans  laquelle  il  maintenait  ferme- 
ment l'indissolubilité  du  mariage  chrétien  (i). 

Adon  avait  été  invité  au  concile  indiqué  à  Soissons 
pour  la  même  année  866,  au  sujet  de  Vulfade  et  desau- 
ries  clercs  ordonnés  par  Ebbon  de  Rheims,  et  déposés 
par  Hincmar,  son  successeur;  mais  il  n'assista  pas  à  ce 
synode. 

Adon  était  fort  lié  avec  Anastase ,  bibliothécaire  de 
l'Eglise  romaine,  qu'il  avait  pu  connaître  personnel- 
lement pendant  son  séjour  à  Rome.  Anastase  regardait 
l'archevêque  de  Vienne  comme  un  pontife  de  si 
grande  autorité  en  France,  que,  à  la  mort  du  pape 
Nicolas ,  il  le  choisit  entre  tous  les  autres  pour  le  prier 
d'appuyer  de  son  crédit  les  décrets  de  ce  souverain 
pontife,  et  d'engager  ses  collègues  les  métropolitains 
à  en  faire  autant  (i).  Des  gens  malintentionnés  don- 


(1)  ConciL,  ibid.,  pag.  ^i57. 
(i)  ConciL,  ibid.,  pag.  568. 
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liaient  sujet  de  craindre  qu'on  n'entreprit  de  casser 
ces  décrets ,  sous  prétexte  que  le  pape  défunt  avait 
favorisé  l'hérésie  (i);  c'était ,  sans  doute  ^  par  rapport 
à  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur  de  Golhescalc.  Quoi  qu'il 
en  soit^  saint  Âdon  fut  si  heureux  dans  ses  démarches, 
que  presque  tous  les  évêques  d'Occident  écrivirent 
des  lettres  solennelles  à  Hadrien  II  y  pour  l'exhorter  à 
honorer  la  mémoire  de  son  prédécesseur  comme  celle 
d'un  saint  pontife ,  aussi  saint  en  ses  mœurs  qu'or- 
thodoxe en  sa  doctrine  (2). 

Adon  lui-même  fut  un  de  ceux  qui  écrivirent  avec 
le  plus  de  force  au  nouveau  pape.  Nous  n'avons  plus 
ses  lettres ,  mais  les  réponses  et  les  éloges  d'Hadrien 
^ous  sont  un  sûr  garant  de  la  vigueur  épiscopale  que 
saint  Adon  fit  paraître  en  cette  occasion,  et  de  la 
sainte  sollicitude  qu'il  avait  pour  le  bon  gouvernement 
de  l'Eglise  universelle  (3). 

Le  digne  prélat  ne  fut  pas  moins  estimé  des  princes 
régnants ,  Charles-le- Chauve ,  l'empereur  Louis  II  et 
Lothaire,  qu'il  ne  l'était  des  souverains  pontifes.  On 
en  a  des  preuves  manifestes  dans  les  lettres  qu'ils  lui 
écrivirent  successivement,  en  869,  au  sujet  de  l'or- 
dination de  Bernaireou  Bernier,  à  la  place  d'Ebbon, 
évêque  de  Grenoble  (4).  Lothaire  craignait  pour  son 
chapelain  que  l'opposition  de  Tarchevéque  de  Vienne, 
s'il  y  avait  lieu,  ou  quelque  autre  obstacle,  ne  lui  permît 
pas  de  monter  sur  le  siège  qui  lui  était  destiné ,  et  ce 
prince,  qui  revenait  de  Rome,  priait  Adon  de  se  rendre 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Saint-Maurice  en  Valais,  pour 


(1)  Mabill.,  Ànnal.^  lib.  xxxvi,  n.  67. 

(2)  Goncil.,  ihid.y  pag.  886. 

(3)  Ibid;  pag.  9â9-40. 

(4)  Sirmond  ,  ConcU.  GaUiŒj  tom.  m ,  pag.  3767. 
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qu'ils  pussent  conférer  de  Tordination  de  Bernaire. 
Ce  nouvel  évêque  devait  être  connu  d'Adon,  car  il  avait 
été  diacre  de  saint  Remigius. 

Lothaire  étant  mort  (i),  le  pape  prit  en  main  les 
intérêts  de  Tempereur  Louis  II ,  écrivit  à  Charles ,  lui 
envoya  des  légats,  et  le  menaça  de  Tex communier , 
s'il  continuait  à  retenir  les  Etats  de  son  neveu.  Charles 
répondit  avec  assez  d'honnêteté  aux  légats,  mais  il 
vint  à  Lyon  et  ne  tarda  pas  à  former  le  siège  de  Vienne, 
où  Bertlie,  veuve  du  comte  Gérard,  soutenait  les  in- 
térêts de  l'empereur.  La  place  était  forte  et  bien  pour- 
vue, et  la  généreuse  veuve  déploya  tout  le  courage, 
toute  la  prudence  d'un  vieux  capitaine.  Le  siège  traîna 
en  longueur,  et  le  roi  ne  s'en  rendit  maître  que  par 
composition.  L'archevêque  n'oublia  rien  pour  adoucir 
l'esprit  de  ce  prince ,  irrité  de  la  résistance  qu'il  avait 
trouvée;  mais  soit  vengeance,  soit  raison  d'Etat,  les 
remontrances  ni  les  prières  d'Adon  ne  purent  préser- 
ver la  ville  de  Vienne  de  la  colère  de  Charles  (2). 

Ni  le  tumulte  desafiaires  séculières,  ni  les  voyages 
et  les  séjours  que  saint  Adon  était  obligé  de  faire  au- 
près des  princes ,  ne  furent  capables  de  le  distraire  des 
devoirs  de  son  état,  et  des  pratiques  religieuses  dans 
lesquelles  il  s'était  engagé  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
Il  conserva  sur  le  siège  épiscopal  la  même  humilité, 
et  il  avait  soin  de  rappeler  tous  ses  subordonnés  à  la 
plus  attentive  imitation  de  celui  qui  a  dit  :  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Il  pratiquait 
l'hospitalité  et  la  miséricorde  envers  les  pauvres  avec 
tant  de  zèle  et  d'effusion,  que  îamais  sa  porte  n'était 


(1)  An  mois  d'août  869. 

(2)  Gharvet ,  pag.  207. 


IX®  SIÈCLE.  285 

fermëe ,  pas  même  à  Theure  de  ses  repas.  Malgré  les 
occupations  dont  il  était  accablé  pendant  le  jour,  il 
n'accordait  à  la  nature  que  le  repos  le  plus  indispen- 
sable ,  réveillait  les  frères  de  bonne  heure ,  se  trouvait 
le  premier^  aux  offices  de  la  nuit,  et  faisait  souvent 
prolonger  la  psalmodie  et  le  cbant  des  répons  jusqu'à 
l'office  du  matin.  11  s'efforça  aussi  d'imprimer  à  la 
psalmodie  toute  la  dignité  qu'elle  demande.  Il  donna 
à  son  Eglise  des  statuts  et  un  ordinaire,  qui  s'est 
conservé  longtemps  dans  son  diocèse  (i).  De  même 
que  tous  les  prêtres  à  qui  la  demeure  matérielle  de 
Dieu  est  chère  comme  sa  gloire ,  il  s'appliqua  à  répa- 
rer et  embellir  différentes  églises,  fît  bâtir  à  l'entrée  de 
sa  cathédrale,  en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  un  oratoire 
surle  modèle  du  saint  Sépulcre;  plaça  devant  la  porte  de 
cet  oratoire  un  autel  concave,  en  pierre,  qu'il  mit  sous 
l'invocation  de  Marie-la-Pécheresse,  de  Pierre  reniant 
le  Sauveur,  et  du  Larron  le  confessant.  Bien  des  mala- 
des qui  apportaient  là  et  les  misères  de  leur  âme  et  celles 
de  leur  corps,  s'en  retournaient  guéris  et  allègres  (2). 
L'église  cathédrale  ayant  été,  dans  la  suite,  considé- 
rablement augmentée,  on  ne  toucha  point  à  cette 
chapelle,  par  respect  pour  les  reliques  qui  y  reposaient 
et  en  mémoire  de  saint  Adon.  Cependant,  comme  elle 
occupait  presque  le  milieu  de  la  nef,  on  jugea  à  pro- 
pos de  la  porter  au  milieu  du  petit  cloître ,  afin  de 
laisser  l'église  plus  libre.  Guillaume  Palmier,  doyen 
de  Vienne,  voulut  faire  la  dépense.  La  première 
pierre  fut  posée  le  ^o  août  iSsS,  et,  le  i3  du  mois 
suivant,  elle  fut  consacrée  par  Barthélémy  du  Luc, 


0)  Charvet,  pag.  212. 

(2)  Mabill.,  Àct.,  ibid.,  pag.  264. 
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évêque  de  Troyes,  sufTragant  d'Alexandre  de  Saînt- 
Severin  ,  archevêque  de  Vienne. 

Le  bon  usage  que  saint  Adon  faisait  des  biens  de 
l'Eglise ,  excitait  la  piété  des  fidèles  à  Tenrichir ,  et , 
pendant  son  épiscopat^  elle  reçut  plusieurs  donations. 
Mais  il  n'en  est  pas  qui  honorent  autant  sa  mémoire 
que  celles  de  ses  propres  prêtres ,  témoins  assidus  de 
la  conduite  de  leur  évêque.  Nous  aimons  donc  à  voir 
Constance  l'un  de  ses  chanoines  et  chorévêque  de 
Vienne ,  puis  Adrulfe ,  son  frère ,  diacre  de  la  même 
Eglise,  faire  acte  de  générosité  envers  elle,  en  lui 
donnant ,  par  acte  du  7  mars  870 ,  une  grande  vigne 
située  dans  la  vallée ,  et  puis  des  jardins.  Peu  de  temps 
après ,  par  acte  du  20  mars  870 ,  un  prêtre,  du  nom 
de  Bertrand,  donna  aussi  à  l'Eglise  de  Vienne  des  biens 
considérables,  qui  consistaient  en  maison,  jardin, 
vignes,  terres  et  prés,  situés  in  \^illa Sisiaco  (i). 

Saint  Adon  parut  avec  éclat  dans  divers  conciles , 
et  en  tint  lui-même  plusieurs  à  Vienne  pour  défendre 
la  pureté  de  la  foi  et  des  mœurs.  Les  actes  de  ces 
conciles  sont  perdus,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'un 
fragment  de  celui  qui  fut  tenu  par  le  Saint ,  au  mois 
d'avril  870.  L'objet  de  ce  synode  était  d'écouter  les 
plaintes  de  Manno,  prévôt  de  l'abbaye  de  Saint-Eugende 
{sancti  Eugendi)^  lequel  se  rendit  à  Vienne  et  exposa 
que  son  monastère  avait  dans  le  diocèse  une  église  si- 
tuée à  Villa-Velnis,  dotée,  en  l'honneur  de  saint  Pierre, 
d'un  privilège  accordé  par  les  prédécesseurs  d'Adon 
et  conservé  par  ce  pontife,  mais  que  cette  église 
venait  d'être  ruinée  par  le  recteur  du  bourg  de  Saint- 
Alban.  Le  prévôt  montra  un  écrit  qui  attestait  que, 

(l)Charvet,  pag.  209-210. 
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SOUS  l'épiscopat  d'Agilmar ,  il  s'était  élevé  déjà  des 
difficultés  entre  les  recteurs  des  deux  églises.  Au  sy- 
node présidé  par  Tarchevéque  de  Vienne ,  la  question 
fut  reprise  et  examinée  tout  entière ,  et  Ton  décida 
que  les  privilèges  de  Saint-Eugende  seraient  mainte- 
nus, que  la  métropole  soutiendrait  autant  qu'elle  le 
pourrait  9  en  cette  rencontre  comme  dans  d'autres 
nécessités ,  les  intérêts  de  cette  abbaye  (i). 

Si  Adon  n'assista  pas  en  pei^onne  aux  deux  conciles 
qui  se  tinrent  à  Chalon-sur-Saône ,  l'un  en  873 ,  l'autre 
en  875,  il  ratifia  du  moins,  par  sa  souscription ,  ce 
qui  y  fut  arrêté. 

Au  second  de  ces  deux  conciles ,  il  s'agissait  d'exa- 
miner et  de  confirmer  la  prise  de  possession  du  mo- 
nastère de  Saint-Valérien  de  Tournus,  par  l'abbé 
Geilon  et  par  ses  Religieux.  La  charte  porte  la  signa- 
ture de  quarante-six  archevêques  ou  évêques ,  et  Adon 
vient  le  quatrième  ;  mais  il  parait  qu'il  ne  signa  qu'après 
coup ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  collègues  (12). 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  conciles,  un  seigneur 
viennois  nommé  Rostaing ,  et  sa  femme  Berthilde,  qui 
avaient  reçu  des  mains  de  saint  Adon  cinq  livres  d'or 
cuit,  un  calice  et  une  patène  d'or ,  pesant  chacun  une 
livre,  poids  d'Espagne,  tous  objets  tirés  du  trésor  de 
l'église  Saint-Maurice ,  vinrent  trouver  l'archevêque. 
Ce  seigneur,  voulant  se  libérer  ou  témoigner  sa  recon- 
naissance à  l'Eglise  de  Vienne ,  se  disposait  à  lui  céder 
les  biens  de  son  propre  domaine ,  situés  dans  le  ter- 
ritoire de  Saint-Ferréol ,  depuis  la  rivière  du  Pont 


(i)Mabill.,ile(.Jbîd. 

(%)  Le  P.  Ghifflet,  Histoire  de  l'Ahhaye  royale  et  de  la  ville  de  Tour- 
nus ,  pag.  xcij  et  215  lis. 
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jusqu'à  Véserance.  Cet  acte ,  qui  fut  des  plus  solennels, 
se  fit  (  le  ao  avril  873  ou  874  )  avec  les  cérémonies  alors 
en  usage,  par  la  tradition  d'une  paille  et  d'une  verge 
oubàlon(i).  Cependant,  cette  cession  ne  fut  point  de 
sitôt  exécutée ,  puisqu'on  voit  que  dans  la  suite  Ros- 
taing ,  étant  tombé  malade,  envoya  ses  enfants  et  quel- 
ques-uns de  ses  parents  consommer  cette  affaire. 
Constance,  chorévêque  de  Vienne;  Erlenus,  prévôt; 
Honorât,  prêtre  ;  Leutbert ,  doyen  ;  Ucbert,  avocat  de 
l'arcbevêque  Adon  et  de  l'église  Saint-Maurice  ,  furent 
présents  à  cet  acte,  que  suivit  bientôt  un  troisième, 
car  Rostaing,  étant  revenu  en  santé,  se  rendit  lui-même 
à  Vienne  pour  confirmer  tout  ce  qui  avait  été  fait,  et 
ajouta  à  sa  donation  quelques  familles  de  serfs  avec 
leurs  biens. 

L'aliénation  d'un  calice  et  d'une  patène  mérite  d'être 
remarquée.  Ces  sortes  de  ventes  avaient  été  prohibées 
par  plusieurs  conciles ,  excepté  dans  le  cas  de  néces- 
sité. Comme  nousignorons  la  cause  de  cette  aliénation, 
et  que,  d'un  autre  côté ,  l'on  ne  peut  en  aucune  façon 
soupçonner  saint  Adon  de  s'être  écarté  légèrement  des 
règles ,  nous  pouvons  présumer  que ,  après  la  prise  de 
Vienne  par  Charles,  le  saint  archevêque  n'épargna 
point  le  trésor  de  son  Eglise  pour  le  soulagement  de 
ceux  que  la  guerre  avait  ruinés  ;  que  Rostaing  put  être 
de  ce  nombre,  et  qu'il  avait  reçu  cet  or  et  ces  vases 
sacrés,  afin  de  s'en  aider  pour  rétablir  ses  afTaires.  La 
justice  l'obligeait  de  rendre  ce  qu'il  avait  reçu  ,  et  sa 
piété  l'engagea  à  faire  beaucoup  plus  en  faveur  d'une 
Eglise  qui  était  la  ressource  des  affligés  (2). 


(1)  Mabill.,  Âct,  ibid.  »Da  Gange,  Glossar.  med.  etinf,  Lat.,  v. 
Andelamg.  —  Charvct ,  pag.  210. 

(2)  Gharvel  ,  pag.  210-211. 
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AdoD  mourut  le  16  décembre  875,  étant  alors  dans 
la  soixante*seizième  année  de  son  âge  y  et  la  seizième 
commencée  de  son  épiscopat.  11  fut  inhumé  dans 
l'église  du  monastère  de  Saint-Pierre ,  hors  des  murs 
de  la  ville  9  sépulture  accoutumée  de  ses  devanciers. 
Cette  église  devint  plus  tard  une  collégiale  de  cha- 
noines ,  et  Ton  y  conservait  des  reUques  de  l'illustre 
pontife,  mêlées  avec  quelques  précieux  restes  des 
saints  archevêques  de  Vienne ,  depuis  que  les  hugue- 
nots ,  au  XVP  siècle ,  eurent  porté  le  désordre  et  la 
profanation  dans  les  temples  (i).  L'Eglise  de  saint  Âdon 
célèbre  sa  fête  au  jour  de  sa  glorieuse  mort. 

Nous  avons  eu  occasion  de  dire  quelques  mots  de 
deux  écrits  de  ce  pontife  :  la  Vie  de  saint  Theudère  et 
celle  de  saint  Didier  (2).  Nous  avons  à  parler  mainte- 
nant de  deux  autres  ouvrages  que  l'on  doit  à  saint 
Adon. 

Le  Martyrologe  paraît  être  la  première  des  produc- 
tions qui  nous  restent  de  sa  plume.  Dom  Mabillon 
croit  qu'il  y  mit  la  première  main ,  dès  le  séjour  qu'il 


(f  )  liabili.,  Âet.<»  ibul.  ^  Hist  lUt.  de  la  France  ,  par  les  Bénéd., 
tom.  Y,  pag.  465. 

[tj  Pag.  190  eC  214.  —  Dans  la  Vie  de  saint  Theadère ,  le  pontife 
donne  la  description  suivante  de  la  ville  de  Vienne  : 

a  Ad  occidentem  et  propter  aquilonarem  partem  castrispraeotninen- 
libos  manita ,  nt  non  faciiis  sit  accessus  ad  mœnia  civitalis.  Casirum 
primam  ad  meridiem  vergens  Cappro,  Gui  vicinum  est  Eumenius , 
proxlme  Quiriacus.  Gui ,  muro  per  vallem  protenso  ,  jnogitnr  Propi^ 
ctoeuf  et  Bnnpejaeus,  centom  diis  apnd  cultores  daBmonom  quondam 
celebris.  Non  longe  quintum  casirum  adnectitnr,  cui  nomen  vetostas 
Suspoli  dedil  ;  ipsaque  tota  civitas  com  suis  caslris  a  fluvio  (  Jaira  ?) 
tisqae  ad  ipsum  fluvium  Rodanum  protenso  per  colles  osqae  ad  pla. 
num  muro  cingitur,  Metropolis  illustrissima  et  interGallias  insignis- 
sima.  »  VUa  S.  Theuderii,  ap.  Mabill.,  Àcta  B.y  tom.  i,  pag.  678- 
681 ,  n.  5. 

19 


agO  HÎST.    DE    L  EGLISE    DE    VIENNE. 

fît  à  Ravenne,  en  revenant  de  Rome  en  France  (i). 
Peut-être  même  commença-t-il  à  y  travailler  pendant 
les  cinq  ans  qu'il  passa  à  Rome.  11  semble  du  moins 
que ,  ayant  pris  goût  à  ce  genre  de  littérature ,  lors- 
qu'il demeurait  à  Prum(2),  avecWandalbert,  auteur 
d'un  autre  Martyrologe,  ce  fut  à  Rome  qu'il  recueil- 
lit ,  pour  l'exécution  de  son  dessein ,  les  actes  des 
martyrs  dont  il  parle. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  moins  équivoque  à  ce  sujet, 
c'est  qu'il  semble  incontestable ,  d'une  part,  qu'il  v 
travailla  à  diverses  reprises ,  et  de  l'autre ,  qu'il  le  finit 
avant  son  épiscopat,  conséquemment  avant  l'année 
860.  Que  saint  Adon  n'ait  composé  son  Martyrologe 
qu'à  plusieurs  reprises ,  c'est  de  quoi  ne  permettent 
pas  de  douter  les  différents  exemplaires  manuscrits 
qu'on  en  a  trouvés,  et  dont  les  uns  contiennent  plus 
de  choses ,  les  autres  moins ,  suivant  qu'ils  ont  été  faits 
sur  le  premier  ou  sur  le  second  original  de  l'auteur  (3). 
On  voit  dans  les  uns  des  saints ,  spécialement  de  la 
Bourgogne  et  des  provinces  voisines ,  qui  ne  se  lisent 
pas  dans  les  autres.  11  n'est  pas  moins  constant  qu'il 
rédigea  cet  ouvrage  avant  son  épiscopat,  puisqu'il  n'y 
fait  aucune  mention  de  saint  Desiderius ,  un  de  ses 
prédécesseurs  sur  le  siège  de  Vienne ,  non  plus  que 
de  saint  Theudère  ,  Abbé  dans  la  même  ville,  ce  qu'il 
n'eût  pas  oublié ,  s'il  eût  été  dès  lors  archevêque  de 
cette  Eglise. 

Adon  entreprit  son  Martyrologe  sur  les  sollicitations 
de  personnes  religieuses ,  et  s'y  proposa  deux  objets 

(1)  Mab..  Annal.  Ord.  S.  Bened.,  lib.  %%xu,  n.  49. 

(2)  Monastère  sur  la  rivière  do  PruQi,  la  PronœaAoni  parle  Aosone, 
dans  SSL  Moselle  (  v.  354). 

(3)  Mab.,  Act.  Bened-,  loin,  vi ,  pag,  273. 
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principaux.  Le  premier  fut  de  remplir  les  jours  que  le 
vénérable  Florus ,  diacre  de  Lyon  ,  avait  laissés  vides, 
dans  un  ouvrage  de  même  nature  ;  et  le  second ,  de 
faire  plus  amplement  connaître  les  saints  dont  on 
n'avait  guère  donné  que  les  noms.  Il  espérait  par  là  se 
rendre  utile  à  ceux  qui ,  ayant  la  pieuse  curiosité  de 
s'instruire  des  actions  des  saints,  n'avaient  ni  le  temps 
ni  la  commodité  de  lire  beaucoup ,  et  trouveraient  en 
abrégé ,  dans  un  seul  petit  volume ,  ce  que  d'autres 
vont  chercher  avec  grande  peine  à  travers  une  mul- 
titude de  livres.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  recueillit 
de  toutes  parts,  comme  il  le  dit  lui-même  (i),  les  actes 
des  martyrs  et  les  légendes  des  autres  saints ,  dont  il  fit 
entrer  dans  son  ouvrage  des  abrégés  quelquefois  un 
peu  longs.  Il  y  apporta ,  sans  doute,  du  choix,  et  nous 
voyons ,  en  effet ,  qu'il  a  préféré  les  anciens  actes  de 
saint  Denys ,  premier  évéque  de  Paris  (2) ,  à  la  nou- 
velle histoire  qu'Hilduin  en  avait  publiée,  depuis 
quelques  années.  Mais  comme  la  critique  était  rare 
au  siècle  d'Adon ,  il  ne  doit  pas  sembler  étonnant  qu'il 
ait  quelquefois  pris  pour  des  pièces  authentiques  et 
des  histoires  certaines ,  des  actes  faux ,  ou  suspects  de 
fausseté. 

Un  très  ancien  Martyrologe ,  envoyé  jadis  de  Rome, 
par  un  pape ,  à  un  évéque  de  Ravenne ,  fut  commu- 
niqué à  saint  Adon ,  qui  le  copia  pendant  son  séjour 
en  cette  dernière  ville  ;  il  lui  fut  d'un  grand  secours 
pour  assigner  aux  fêtes ,  dans  le  cours  de  l'année  ,  les 
jours  qui  leur  conviennent,  disposition  à  laquelle  les 
autres  Martyrologes  avaient  apporté  beaucoup  de  con- 


(1]  Marlyrolog.,  Romae  ,  1745,  in-fol.,  pag.  xxvii. 
(2)  im.,  pag.  521. 
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fusion.  Afin  de  mieux  faire  connaître  à  la  postérité  de 
quel  secours  cet  ancien  Martyrologe  lui  avait  été ,  saint 
Âdon  eut  soin  de  le  placer  en  tête  de  son  ouvrage. 

Âdon  ne  dit  pas  avoir  employé ,  pour  l'exécution  de 
son  dessein ,  d'autres  Martyrologes  que  l'ancien  ro- 
main ,  et  celui  du  vénérable  Bède ,  retouché  et  aug- 
menté par  Florus.  On  peut  néanmoins  supposer  qu'il 
ne  négligea  pas  ceux  qui  avaient  déjà  paru ,  notam- 
ment celui  de  Raban  Maur ,  celui  de.  Wandalbert ,  et 
peut-être  d'autres  encore;  mais  on  ne  trouve  pas  d'in- 
dice qu'il  ait  fait  usage  de  celui  qui  porte  le  nom  de 
saint  Jérôme. 

Âdon  commence  son  Martyrologe  par  la  veille  de 
Noël ,  comme  Usuard  et  presque  tous  les  anciens  mar- 
tyrologistes.  Il  n'y  a  pas  laissé  de  jours  vides,  et  l'on 
y  voit  figurer  plusieurs  saints  de  l'Ancien  Testament , 
avec  la  plupart  des  veilles  de  grandes  fêtes ,  et  les  oc- 
taves qui  étaient  alors  établies  dans  l'Eglise.  Il  est  le 
premier  qui  ait  inséré  dans  la  liste  des  fêtes  du  courant 
de  l'année ,  celle  de  la  Toussaint ,  qu'il  marque  au  jour 
où  nous  la  célébrons  encore.  Il  ne  fait  que  donner  le 
nom  de  la  sainte  Vierge,  ceux  des  Apôtres,  des  hommes 
apostoliques ,  des  saintes  femmes  célèbres  dans  l'Evan- 
gile et  dans  les  Epîtres  des  Apôtres ,  et  ceux  de  quel- 
ques autres  du  premier  ordre  ;  puis  il  en  traite  à  part 
dans  une  espèce  de  martyrologe  spécial ,  qu'il  a  placé 
en  tête  du  Martyrologe  général  ou  commun ,  immé- 
diatement après  l'ancien  Martyrologe  romain.  Dans  ce 
petit  Martyrologe  particulier ,  Adon  ne  suit  pas  l'ordre 
des  jours  ni  des  mois.  Il  commence  par  saint  Pierre  et 
saint  Paul ,  continue  par  saint  André  et  les  autres  Apô- 
tres, par  les  hommes  apostoliques,  et  finit  par  la 
sainte  Vierge.  A  ce  dernier  article,  qu'il  place  sous  le 
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huitième  jour  de  septembre ,  il  traite  de  la  naissance 
de  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu ,  et  de  son  assomp- 
tion ,  qu'il  appelle  dormition ,  langage  usité  dès  les 
premiers  temps  dans  l'Eglise ,  pour  exprimer  la  fin  des 
justes  et  des  martyrs.  Ce  qu'il  dit  au  sujet  de  la  dor- 
mition de  Marie  est  digne  d'être  remarqué ,  et  suppose 
un  écrivain  aussi  sage  qu'éclairé.  C'est  à  proprement 
parler  une  prudente  réfutation  de  ce  qu'on  avait  déjà 
publié  d'apocryphe  sur  l'objet  de  celte  fête.  En  par- 
lant de  sainte  Marie-Magdeleine ,  Âdon  ne  la  confond 
point  avec  la  pécheresse. 

Ce  petit  Martyrologe  est  intitulé  :  Traité  des  fêtes  des 
saints  Apôtres  et  des  autres  Saints  leurs  disciples ,  sujc- 
cesseurs  ou  voisins  de  leur  temps.  En  tête  de  ce  traité, 
l'auteur  a  mis  un  extrait  choisi  des  OEuvres  de  saint 
Augustin  contre  Faustus,  touchant  le  culte  qu'on  doit 
rendre  aux  Saints  9  extrait  qu'Usuard  a  abrégé  et  placé, 
comme  Âdon  ,  à  la  tête  de  son  Martyrologe.  C'est  une 
nouvelle  preuve  qu'Usuard  s'est  servi  du  travail  de 
notre  pieux  archevêque ,  quoiqu'il  ne  l'ait  connu  que 
sous  le  nom  de  Florus.  L'erreur  sera  venue  de  ce  que 
l'exemplaire  du  Martyrologe  d'Adon  qu'avait  Usuard 
ne  portait  pas  le  nom  de  son  auteur ,  le  copiste  ayant 
négligé  de  transcrire  la  petite  préface  dans  laquelle  il 
se  nomme  lui-même  :  j4do  peccator  lectori  (le  pécheur 
Adon ,  au  lecteur). 

Saint  Adon  finit  son  ouvrage  par  une  prière  à  Jésus- 
Christ,  comprise  en  quelques  vers  qui  montrent  qu'il 
n'était  pas  sans  talent  pour  la  poésie. 

<f  O  Christ  miséricordieux  !  dit-il ,  pardonnez  ,  je 
vousen  conjure,  à  votre  indolent  enfant;  je  suis  tardif, 
mais  qui  vient  à  vous  ne  vient  jamais  tard.  Mes  années 
anciennes  se  sont  écoulées  dans  une  longue  erreur; 
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que  mon  repentir,  je  vous  en  supplie,  me  tienne  lieu 
de  mérite.  Il  ne  me  reste  que  peu  à  vivre,  et  mon 
âge  me  fait  pencher  vers  la  mort  ;  déjà  vieux ,  je  ne  puis 
pécher ,  je  ne  le  veux  pas ,  et  suis  tout  à  vous. 

c<  Par  les  merveilleux  mérites  et  par  les  bienheu- 
reuses prières  des  Saints ,  dont  ce  livre  rappelle  les 
perpétuels  triomphes,  pardonnez-moi ,  Père  tout-puis- 
sant ;  accordez ,  ô  Christ ,  un  efficace  remède  à  ceux 
qui ,  par  des  vœux  suppliants  et  d'un  cœur  fidèle ,  se 
mettent  pour  jamais  sous  la  garde  de  patrons  si  grands, 
et  qui,  vainqueurs  de  Zabulon,  brillant  avec  leurs 
éclatantes  couronnes  au-dessus  des  astres ,  sont  dignes 
d'obtenir  de  vous  tout  ce  qu'ils  demandent (i).  » 

Comme  saint  Adon  parle  ici  de  sa  vieillesse ,  on  voit 
qu'il  n'ajouta  cette  prière  à  son  ouvrage  qu'après  coup, 
et  sur  la  fin  de  ses  jours ,  plusieurs  années  après  qu'il 
l'eut  terminé. 

Le  Martyrologe  d'Adon,  disposé  sur  ce  plan,  fut 
reçu  avec  avidité ,  d'abord  parce  qu'il  était  en  meilleur 


(1)  Ghriste,  precor,  veniam  segni  desmitis  alomno; 
Tardas  sam,  tarde  sed  tibi  nemo  venit. 
LoDgos  praeteritis  tenait  nos  error  in  aunis  ; 
Suiïiciat  meritis ,  haec  rogo  ,  pœna  meis. 
Vila  brevis  soperest ,  in  mortem  et  proniorstas; 
Jam  peccare  senex  non  qaeo  ,  nolo  taas, 

Sanctorum  eximiis  meritU  precibusque  beatis 
Quoram  perpetaos  raemorat  liber  iste  triumphos, 
Da  ,  Pater  Omnipotens ,  veniam  ;  da ,  Ghriste ,  medelam 
His ,  qai  sapplicibas  votis  ac  mente  fideli 
Gommittant  sese  tantis  per  saecla  Palronis  ; 
Qui ,  Zabulo  victo ,  ratilis  super  astra  coronis 
Gonspicui ,  do  te  quidqaid  potière  merentur. 

Martyrolog,,  pag.  637. 
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ordre  que  ceux  qui  avaient  déjà  paru ,  qu'il  ne  laissait 
point  de  jours  vides ,  et  ensuite  parce  qu'il  offrait  d'am- 
ples extraits  de  la  vie  des  Saints.  Mais  la  longueur 
même  de  ces  histoires  devint  bientôt  onéreuse  aux 
églises ,  qui  avaient  résolu  de  le  substituer  à  ceux  de 
saint  Jérôme  et  du  vénérable  Bède ,  et  Ton  ne  tarda  pas 
à  en  faire  des  abrégés  qui  se  fussent  multipliés  rapide- 
ment ,  si  le  Martyrologe  d'Usuard ,  qui  suivit  de  près 
celui  d'Adon ,  n'en  eût  arrêté  le  cours ,  en  prenant  leur 
place. 

Louis  Lipomani ,  évêque  de  Vérone ,  est  le  premier 
qui  ait  publié  le  Martyrologe  d'Âdon.  Il  le  donna  dans 
le  tome  IV  de  ses  Vies  des  Saints  imprimées  à  Venise, 
en  i554-  Mais  en  quelque  estime  qu'il  eût  cet  ouvrage, 
qu'il  regardait  comme  plus  précieux  que  l'or,  il  n'en 
respecta  pas  assez  le  texte.  Lipomani  fit  une  autre 
faute  y  en  attribuant  cet  ouvrage  à  Udon  ou  Odon  de 
Trêves,  que  le  pape  Grégoire  VII  employa  l'an  1078, 
en  qualité  de  légat ,  pour  négocier  la  paix  entre  Henri 
et  Rodolphe,  qui  se  disputaient  l'empire  d'Allemagne. 

Jacques  Mosander,  chartreux  de  Cologne,  ayant 
recouvré  quaire  manuscrits  que  Lipomani  n'avait  pas 
connus,  donna,  en  i58i,  une  seconde  édition  du 
Martyrologe,  beaucoup  plus  correcte  que  la  précédente, 
quoique  assez  imparfaite  en  elle-même ,  et  la  fît  réim- 
primer à  Cologne,  en  i586. 

Le  P.  Héribert  Ros-Weyde,  jésuite  hollandais ,  revit 
l'ouvrage  sur  les  anciens  manuscrits ,  et  en  donna  une 
édition  plus  complète  et  plus  exacte.  Elle  parut  à  An- 
vers, en  161 3,  en  un  volume  in-folio,  à  la  suite  du 
Martyrologe  romain  du  cardinal  Baronius ,  et  fut  réim- 
primée à  Paris  ,  en  1645.  Ce  savant  avait  découvert  (î), 

(1)  Baron.,  AnnaL,  n.  xxxv  ,  ad  ann.  878. 
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et  le  P.  Ros-Weyde  le  prouva  mieux  encore ,  que  cet 
ouvrage  était  non  pas  d'Udon ,  archevêque  de  Trêves, 
mais  bien  d*Adon  ,  archevêque  de  Vienne. 

En  1745,  Dominique  Georgi,  chapelain  du  pape 
Benoit  XIV,  publia ,  à  Rome ,  une  magnifique  édition 
du  Martyrologe.  Le  texte  est  le  même  que  celui  du  P. 
Ros-Weyde;  Georgi  respecte  jusqu'aux  fautes  visibles 
qui  défigurent  l'édition  de  son  prédécesseur ,  et  ren- 
voie aux  notes  qui  accompagnent  chaque  légende  le^ 
corrections  et  les  variantes  que  les  manuscrits  du  Va — 
tican  lui  ont  fournies.  Les  notes  font  le  principal  mé — 
rite  de  cette  édition;   elles  constatent  la  vérité  d 
chaque  légende  par  les  témoignages  des  différent 
livres  de  liturgie  qui  font  mention  du  même  saint. 

A  la  suite  du  Martyrologe  d'Adon,  Georgi  a  fait  im — 
primer  plusieurs  autres  Martyrologes  et  Calendriers , 
qui  n  avaient  pas  encore  vu  le  jour  (i). 

In  autre  grand  ouvrage  de  saint  Adon ,  c'est  sa 

Chnwîqury  qui  est  un  abrégé  d'histoire  universelle. 
Nous  avons  vu  que ,  dès  le  voyage  qu'il  fit  en  Italie ,  il 
$i>uhaitait  que  Ton  donnât  au  public  un  ouvrage  de 
ct^  S^MUV  »  et  ce  fut  pour  ce  motif  qu'il  engagea  Claude 
de  Turin  à  sVn  occuper.  Saint  Adon,  regardant  sans 
iK>ule  comme  insuffisant  le  travail  de  Gaude ,  se  mit 
luMUtHiie  à  en  préparer  un  autre.  Dans  une  courte 
mel»i^\  où  îlénumère  ceux  qui  avaient  déjà  écrit  des 
Chrv^uiques»  il  ne  nomme  que  Julius  Âfricanus,  Eu- 
sj^hciie  iVsartH^>  saint  Jérôme  et  Victor  de  Tunes.  11 
semWe  |HWrlaut  qu*il  connaissait  l'abrégé  du  vénéra- 
Wt^  IWhW .  et  qu'il  sest  proposé  un  modèle  déjà  suivi 


r  t;*\M^w  l^wftit.  —  BIsf.  un.  de  la  France .  par  les  Bénédictins  , 
^>^«M.  \ .  |v^.  IW^  —  J<mrml  4i$  Sav.,  an.  1750,  pag.  557. 
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par  Claude  de  Turin.  Adon ,  en  effet,  divise  sa  Chro" 
nique  comme  ces  deux  écrivains  divisèrent  la  leur , 
c'est-à-dire  en  six  âges ,  dont  le  premier  s'étend  de  la 
création  du  monde  au  déluge;  le  second^  du  déluge 
à  la  naissance  d'Abraham  ;  le  troisième ,  de  la  nais- 
sance d'Abraham  à  David  ;  le  quatrième ,  de  David  à  la 
captivité  de  Babylone  ;  le  cinquième ,  de  la  captivité  à 
Jésus-Christ  ;  le  sixième,  enfin,  de  Jésus-Christ  à  l'au- 
teur. Mais,  quoique  cette  Chronique  soit  générale, 
elle  concerne  plus  particulièremept  le  royaume  de 
France. 

Adon  est  fort  succinct  pour  les  quatre  premiers 
âges ,  surtout  pour  le  premier  et  le  second ,  et  ne  nous 
y  apprend  guère  autre  chose  que  ce  qui  se  lit  dans  les 
Ecritures  saintes.  11  s'étend  un  peu  plus  dans  le  cin- 
quième et  dans  le  dernier  âge.  11  parait  qu'il  a  eu  con- 
naissance et  qu'il  s'est  servi  de  plusieurs  des  bons  his- 
toriens qui  avaient  écrit  avant  lui;  on  est  cependant 
obligé  d'avouer  qu'il  n'a  pas  apporté  toute  l'attention 
nécessaire  dans  l'usage  qu'il  en  a  fait ,  et  c'est  pour- 
quoi sa  Chronique  se  trouve  remplie  de  confusion  et 
de  difficultés  (i).  Ce  que  l'auteur  dit  au  sujet  des  pre- 
miers évêques  de  Vienne ,  sur  lesquels  il  devait  avoir 
des  mémoires  plus  exacts ,  n'est  pas  plus  irréprochable 
que  le  reste. 

Malgré  ces  défauts,  la  Chronique,  jointe  au  Marty- 
rologe ,  ne  laisse  pas  de  montrer  quelle  connaissance 
Tauteur  avait  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  l'his- 
toire profane.  11  la  commence  à  la  création  du  monde, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  et  la  mène  au  règne  de 
l'empereur  Louis  II  et  de  Charles  ,  son  frère ,  roi  de 

(1)  iniemonl ,  Mém.,  tom.  m  ,  pag.  621  622. 
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Bourgogne  et  de  Provence,  jusque  vers  Tan  874.  Le 
peu  qu'on  trouve  au-delà  de  cette  date  est  d'une  main 
étrangère  (i). 

La  Chronique  de  saint  Âdon  est  la  plus  ancienne  où 
il  soit  question  de  l'exil  de  Pilate  à  Vienne.  Si  donc 
le  fait  est  resté  douteux ,  la  tradition  en  existait  déjà 
dans  la  même  ville  à  l'époque  de  notre  pontife  (2). 

Saint  Adon  composa  encore,  peut-être  à  la  demande 
du  pape  Nicolas  I ,  une  réponse  aux  objections  des 
Grecs  schismatiques  ;  mais  nous  n'avons  plus  ce  livre^ 
sur  lequel  Hadrien  II ,  successeur  de  Nicolas,  félicitait 
l'auteur  (3). 

{!)  Hist.  liU.  de  la  France ,  toro.  v ,  pag,  469-474. 

(2)  Adon.  Chron.,  pag.  114. 

(3)  Hist.  lut,  ibid.,  pag.  473. 
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Ottramn ,  qui  succéda  à  saint  Adon ,  nous  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  un  concile  tenu,  aux  mois 
de  juin  et  de  juillet  876 ,  à  Pont  ion  en  Champagne. 
11  s'y  trouva  deux  légats  du  Pape ,  Jean  de  Toscanella 
et  Jean  d'Arezzo  ,  neuf  Archevêques ,  quarante-deux 
Evêques  et  cinq  Abbés.  On  y  accepta  et  confirma  dix 
articles  que  l'empereur  Charles-le-Chauve  avait  fait 
dresser  à  Pavie ,  et  dont  voici  quelques  dispositions 
intéressantes  : 

I.  Que  tous  honorent  et  respectent  l'Eglise  romaine, 
qui  est  la  tête  de  toutes  les  Eglises  ;  que  personne  n'ait 
la  présomption  d'entreprendre  quelque  chose  d'injuste 
conifre  ses  droits  et  son  autorité,  mais  qu'il  lui  soit 
permis  d'user  de  la  vigueur  qu'elle  doit  avoir ,  et 
d'exercer  sa  sollicitude  pastorale  dans  l'étendue  de 
l'Eglise  universelle. 

II.  Qu'on  rende  l'honneur  dû  au  seigneur  Jean 


3oo  HisT.  DE  l'Église  de  vienne. 

(  VIII) ,  notre  père  spirituel^  souverain  Pontife  et  pape 
universel  ;  que  tous  reçoivent  avec  un  respect  profond 
les  décrets  qu'il  aura  portés ,  selon  son  ministère ,  par 
Tautorilé  apostolique  ,  et  que  tous  lui  rendent  en  tout 
l'obéissance  qui  lui  est  due. 

IV.  Qu'on  rende  sincèrement  à  l'Eglise  et  au  clergé 
l'honneur  et  le  respect  qui  leur  sont  dus ,  selon  les 
ordonnances  de  notre  père  et  de  notre  aïeul.  — C'est 
l'empereur  Charles  qui  parle  ici. 

VIII .  Les  évêques  feront  bâtir  un  Cloître  près  de  leur 
église,  et  demeureront  dans  ce  Cloître  avec  leur  clergé. 
— Ceci  nous  montre  que  l'ordre,  donné  par  Louis-le- 
Débonnaire,  de  bâtir  des  Cloîtres  pour  les  chanoines, 
n'avait  pas  encore  été  exécuté  dans  toutes  les  Eglises. 
Il  existe  encore  quelques  Cloîtres  en  France ,  celui 
de  Saint  -  Trophime  d'Arles ,  par  exemple ,  et  celui 
d'Aix  en  Provence.  On  voit  quelle  est  l'origine  de  ces 
Cloîtres. 

XII.  Les  Evêques,  dans  leur  diocèse,  auront  le  pou- 
voir et  l'autorité  d'envoyés  de  l'empereur  (missatici 
nostri), 

XIV .  Défense  de  piller  les  biens  de  l'évéque  après 
sa  mort.  Ces  biens  sont  mis  en  réserve  par  l'éco- 
nome de  l'église  pour  le  successeur,  ou  appliqués 
à  quelque  pieux  usage  pour  le  repos  de  l'âme  du  dé- 
funt (i). 

L'élection  de  Charles-le-Chauve  àFEmpire  fut  con- 
firmée au  concile  de  Pontion  ,  comme  elle  l'avait  été  à 
Pavie  par  les  évêques  et  les  seigneurs  d'Italie.  Toute- 
fois ,  les  évêques  firent  difficulté  de  reconnaître  l'Abbé 


(1)  Sirmond,  CowM»  GaU.,  toro.  m ,  pag.  439  et  seqq.  —  Labbeet 
Gossart ,  CfmeiL,  tom. ix  ,  col.  285. 


IX**     SIÈCLE.  3oi 

Anségise  ,  ëlu  archevêque  de  Sens ,  et  nommé  vicaire 
du  Saint-Siëge.  Ottramn  de  Vienne  est  le  septième 
parmi  les  signataires  du  concile  (i). 

La  mort  de  Charles-le-Chauve  ,  arrivée  le  6  octobre 
877 ,  laissait  l'Italie  sans  défense.  Le  pape  Jean  YUl  ^ 
qui  n'avait  pas  moins  à  se  plaindre  de  quelques  sei- 
gneurs italiens  que  des  ravages  des  Sarrasins ,  excom- 
munia les  comtes  Lantbert  et  Adalbert  ^  et ,  pour  se 
dérober  à  leurs  persécutions ,  prit  le  parti  de  passer  en 
France. 

Louis^  surnommé  le  Bègue,  le  seul  des  fils  de  Charles 
qui  lui  eût  survécu ,  devait  être  sacré  et  couronné  à 
Compiègne,  le  8  décembre  877.  Le  pape  lui  écrivit  en 
termes  fort  dignes  sur  la  mort  de  l'empereur  et  sur  la 
fâcheuse  situation  de  l'Eglise  romaine.  £n  même 
temps  y  il  faisait  connaître  au  prince  son  intention 
d  assembler  dans  le  lieu  le  plus  convenable  un  concile 
pour  remédier  aux  maux  de  l'Eglise.  Il  fit  l'ouverture 
de  ce  concile  le  1 1  août  878,  dans  l'église  Saint-Pierre 
de  Troyes.  Le  nom  d'Ottramn  se  trouve  parmi  ceux 
des  évêques  signataires  (a). 

BosoD ,  duc  de  Provence ,  et  Âgilmar ,  évêque  de 
Glermont,  reconduisirent  le  Souverain  Pontife  jus- 
qu'en Italie,  par  ordre  de  Louis-le-Bègue.  Si  ce  prince 
eut  quelque  désir  d'accorder  au  Pape  les  secours  que 
celui-ci  était  venu  demander,  il  ne  fut  pas  en  état  de 
le  faire,  car  il  mourut  à  Compiègne  ,  le  a  avril  879, 
laissant  deux  fils ,  Louis  et  Carloman  ;  sa  seconde 
femme  ^  la  reine  Adélaïde ,  était  enceinte  d'un  fils  qui 


(1)  Labbe,  Concil.,  ibid.,  col.  289. 

(2)  SirmoDd ,  ConcU.  Gall,,  tom.  m ,  pag.  4S0.  -^  Labbe  et  Gossart, 
^om.  IX  ,  pag.  313. 
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fut  appeléCharles ,  et  surnommé  dans  la  suite  Charles 
le  Simple. 

En  mourant,  Louis-le-Bègue chargea  Odon,  évéque 
de  Beauvais ,  et  le  comte  Albuin  de  porter  à  son  fils 
Louis  la  couronne  avec  les  autres  insignes  de  la  royauté, 
et  d'ordonner  à  ceux  qui  étaient  auprès  de  ce  prince 
qu'ils  le  fissent  incessamment  sacrer  et  reconnaître 
Roi.  Mais  les  Grands  du  royaume  n'étaient  pas  accou- 
tumés à  tant  d'obéissance  ;  il  se  forma  donc  de  nou- 
velles intrigues  qui  aboutirent  à  partager  la  couronne 
entre  les  deux  frères.  Louis  fut  reconnu  roi  de  Neus- 
trie  9  et  Carloman  roi  d'Aquitaine  et  de  Bourgogne  ; 
Anségise  de  Sens  les  sacra  l'un  et  l'autre  à  Ferrières. 
Ces  deux  princes  restèrent  assez  unis ,  mais  leur  jeu- 
nesse ,  et  plus  encore  la  faiblesse  de  leurs  Etats,  don^ 
nèrent  lieu  à  une  nouvelle  usurpation  qui  fit  du 
royaume  un  démembrement  considérable. 

Le  duc  Boson,  frère  de  l'impératrice  Richilde,  était 
devenu  un  des  plus  puissants  seigneurs  de  France , 
grâce  aux  faveurs  de  Charles-le-Chauve.  Il  crut  devoir 
profiter  de  ces  favorables  conjonctures  pour  se  faire 
un  royaume  des  duchés  et  comtés  qu'il  possédait  en 
Provence ,  et  dans  une  partie  de  la  Bourgogne ,  en  quoi 
cependant  il  chercha  moins  à  satisfaire  son  ambition 
propre ,  qu'à  contenter  celle  de  la  duchesse  sa  femme.  Il 
avait  épousé  en  secondes  noces  Ermengarde ,  fille  de 
l'empereur  Louis  II.  Cette  princesse ,  fière  de  sa  haute 
naissance,  lui  dit  un  jour  qu'étant  née  fille  de  l'empe- 
reur d'Occident,  qu'ayant  été  fiancée  à  l'empereur  d'O- 
rient, elle  ne  pouvait  plus  vivre  dans  la  condition  de  su- 
jette, et  voulait  régner  ou  mourir  (i).  Boson,  dans  la 

(1)  D.  Bouquet ,  lom.  yiii ,  pag.  34. 
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vue  de  plaire  à  une  femme  impérieuse  qu'il  aimait  ^ 
oublia  ce  qu'il  devait  à  la  famille  royale  ^  et  se  servit 
des  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus  pours'ëriger  un  trône 
sur  les  débris  de  celui  des  deux  jeunes  rois.  Afin  d'exé- 
cuter ce  projet  j  il  travailla  à  gagner  les  évéques  et  les 
seigneurs  de  ses  gouvernements  ,  et  il  y  réussit  en 
leur  donnant  libéralement  des  terres  et  des  abbayes. 

Les  évéques  et  les  seigneurs  laïcs  ayant  donc  résolu 
de  reconnaître  Boson  pour  leur  roi ,  voulurent  donner 
à  ce  qu'ils  allaient  faire  un  air  de  religion  qui  frappât 
les  peuples.  Il  reste ,  sur  la  commune  d'Anneyron,  dé- 
partement de  la  Drôme,  à  six  lieues  au  midi  de 
Vienne ,  quelques  ruines  d'un  château  alors  célèbre,  le 
château  de  Man taille  (i).  Ce  fut  là  que ,  au  mois  d'oc- 
tobre 879 ,  les  évéques  et  seigneurs  laïcs  tinrent  une 
assemblée  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  concile. 
Après  avoir  délibéré  entre  eux,  ils  élurent  unanime- 
ment pour  leur  roi  le  duc  Boson  ,  comme  la  personne 
la  plus  capable  de  les  défendre  et  de  les  protéger  contre 
tant  d'ennemis.  Le  décret  d'élection  est  daté  du  i5 
octobre  879 ,  et  signé  de  dix  archevêques  et  de  dix- 
sept  évéques ,  leurs  suffragants.  Les  six  archevêques 
sontOttramn  de  Vienne,  Aurélien  de  Lyon,  Teutrann 
de Taren taise,  Rotbertd'Aix,  Rostaing  d'Arles,  et  Théo- 
deric  de  Besançon.  Aussitôt  on  envoya  à  Boson  des  dé- 
putés chargés  d'une  lettre  ainsi  conçue  : 

ce  Le  saint  synode  de^  Mantale ,  au  territoire  de 
Vienne ,  assemblé  au  nom  de  Notre-Seigneur,  et  avec 
les  grands,  par  l'inspiration  de  la  divine  Majesté,  se 
présente  dans  un  dévouement  sincère ,  devant  votre 
Prudence ,  très  illustre  prince ,  et  demande  à  savoir 

(1)  Mermet ,  HUU  de  Tienne,  (om.  n,  pag.  208. 


3o4  HIST.    DE    l'église    DE   VIENNE. 

par  une  très  sûre  réponse  de  vous  quel  vous  voulez 
vous  montrer  à  tous  dans  le  principal  où  nous  dési- 
rons vous  élever  par  la  divine  miséricorde  :  si ,  par 
exemple ,  vous  chercherez  véritablement ,  dans  la  foi 
catholique  7  Thonneur  et  l'amour  de  Dieu  tout-puis- 
sant ;  si  vous  voulez,  comme  les  bons  princes  qui  vous 
ont  devancé,  et  dont  vous  connaissez  la  conduite  par 
les  lettres  et  par  la  renommée ,  octroyer  à  tous  et 
conserver  la  loi,  la  justice  et  le  droit;  —  gardant 
l'humilité,  qui  est  le  fondement  des  vertus,  avecla 
patience ,  l'esprit  serein ,  très  humble ,  peu  enclin  à 
condamner,  mais  stable  dans  toutes  les  promesses 
justes,  mais  sûr,  mais  bien  préparé  et  armé  par  la 
grâce  de  Dieu,  beau  enfin  d'une  sobriété  convenable; 
—  vous  montrant  accessible  à  tous  ceux  qui  suggére- 
ront des  choses  bonnes  et  intercéderont  pour  les  au- 
tres,  cherchant  plutôt  à  être  utile  qu'à  dominer, 
marchant  sur  les  traces  des  bons  princes ,  foulant  aux 
pieds  la  colère ,  la  dureté ,  la  cruauté ,  l'avarice ,  la 
cupidité ,  l'indignation  et  l'orgueil  ;  —  vous  rendant 
un  patrice  juste  pour  les  plus  âgés  et  pour  les  plus 
jeunes  que  vous ,  portant  la  vérité  sur  votre  visage  et 
dans  vos  œuvres,   écoutant  volontiers  un  salutaire 
conseil ,  évitant  les  monstres  des  vices  et  leur  faisant 
la  guerre ,  aimant  les  vertus,  prêtant  à  chacun  défense 
et  protection  ,  en  sorte  que  ni  le  saint  synode ,  ni  vos 
seigneurs  qui  ont  aujourd'hui  à  votre  égard  la  même 
bonne  pensée  que  lui ,  ne  viennent  pas  à  être  maudits 
et  calomniés  dans  la  suite ,  et  qu'on  n'ait  pas  le  droit 
de  déroger  à  votre  sacré  principal,  qui  nous  sera 
utile ,  comme  nous  le  croyons ,  mais  que ,  par  les  suf- 
frages des  Saints ,  et  par  la  grâce  divine  ,  la  paix  et  la 
vérité  soient  sur  les  prélats  et  leurs  inférieurs,  sur  les 
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Bvêques  et  sur  les  seigneurs  laïcs  à  eux  confiés;  et 
que ,  pendant  que  vous  leur  maintiendrez  et  observe- 
rez, par  une  juste  loi  humaine,  Tautorité  évangélique 
et  apostolique,  Dieu  soit  loué  en  tout  et  partout. 

a  La  fidélité  épiscopale  et  laïque  supplie  votre  Pru- 
dence de  faire  en  sorte  que  tous  ceux  qui  compose- 
ront votre  maison  possèdent  leur  vase  dans  la  sanctifi- 
cation et  rhonneur  (i).  » 

Boson  répondit  par  la  lettre  suivante  : 

ce  Au  très  saint  synode  et  à  tous  nos  fidèles  seigneurs, 
Boson  ,  humble  serviteur  de  Jésus-Christ. 

«  D'abord,  je  rends  des  actions  de  grâce  de  cœur 
et  de  bouche  à  votre  très  sincère  dévouement ,  parce 
que  j'apprends  d'une  manière  sûre  que,  sans  que  je 
le  mérite,  vous  m'aimez  du  fond  de  vos  âmes,  par 
votre  seule  bienveillance  et  par  l'immuable  grâce  de 
Dieu.  Je  vous  rends  grâces  aussi  de  ce  que  le  zèle  de 
votre  affection  désire  me  voir  divinement  élevé  à  une 
charge  dans  laquelle  ma  faiblesse  puisse ,  en  vue  d'une 
immortelle  rémunération ,  combattre  pour  ma  mère, 
qui  est  l'Eglise  du  Dieu  vivant.  Quant  à  moi ,  ayant 
la  conscience  de  ma  condition  et  de  ma  fragile  nature, 
reconnaissant  mon  insuffisance  pour  un  tel  office, 
j'aurais  refusé  absolument,  si  je  n'avais  reconnu  que 
c'est  la  volonté  de  Dieu  qui  vous  a  donné  un  même 
cœur  et  une  même  âme  pour  un  même  suffrage.  Or 
donc ,  pleinement  convaincu  qu'il  faut  obéir  tant  aux 
évéques  inspirés  de  Dieu  qu'à  nos  amis  et  féaux ,  je 
ne  résiste,  ni  n'ose  résister  à  vos  ordres. 

«  Quant  à  ce  que  vous  avez  demandé ,  savoir  quel 
je  veux ,  par  la  miséricorde  du  Seigneur ,  me  montrer 


(1]  Sirmond ,  Coneih  anl.  6raU.,lom.  m  ,  pag.  407. 
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dans  le  gouvernement  futur,  je  reçois  avec  grand  plai- 
sir  et  la  règle  que  vous  me  proposez,  et  les  instructions 
sacrées  que  vous  me  donnez.  J'embrasse  la  foi  catho- 
lique, dans  laquelle  j'ai  été  nourri,  que  je  garde  en 
un  cœur  très  pur,  que  je  professe  d'une  bouche  très 
véridique ,  et  pour  laquelle  je  suis  prêt  à  me  livrer , 
à  me  sacrifier,  si  le  Seigneur  notre  Dieu  le  veut  ainsi. 
J'aurai  soin,  avec  l'aide  de  Notre  -  Seigneur  Jésus* 
Christ,  de  rétablir  et  conserver  les  privilèges  des  églises^ 
de  même  que  la  justice,  par  votre  commun  conseil. 
Ainsi  que  vous  m'en  avez  averti ,  j'aurai  soin ,  Dieu 
aidant,  de  maintenir  et  de  consacrer  pour  tous  la  loi^ 
la  justice  et  la  droite  protection  ,  afin  que ,  marchant 
sur  les  traces  des  bons  princes  qui  m'ont  devancé ,  je 
m'efforce  de  traiter  suivant  l'équité  tant  les  Ordres 
sacrés  que  vous  autres  nos  féaux.  Quanta  ma  conduite, 
bien  que  je  sache  que  je  suis  le  plus  grand  pécheur  , 
j'affirme  avec  vérité  que  ma  volonté  est  d'être  entière- 
ment docile  aux  avis  des  gens  de  bien  et  de  ne  suivre 
jamais  ceux  des  méchants.  Mais  comme  je  suis  homme, 
s'il  arrive  que  je  manque  à  quelqu'un,  je  tâcherai  de 
me  corriger  d'après  votre  conseil.  Seulement,  ce  que 
vous  trouverez  le  plus  juste  et  le  plus  raisonnable,  je 
vous  prie  avec  respect  de  me  le  suggérer  convenable- 
ment en  temps  et  lieu  ,  et  de  vous  honorer  ainsi  vous- 
mêmes  en  moi  ;  car  moi-même ,  si  quelqu'un  de  vous 
vient  à  m'offenser  ^  je  me  rendrai  accessible  et  atten- 
drai raisonnablement  qu'il  s'amende.  Je  suivrai  l'auto- 
rité évangélique  et  apostolique,  avec  la  juste  loi 
humaine ,  afin  que,  me  trouvant  votre  guide  et  votre 
compagnon  ,  Dieu  soit  béni  en  tout  et  partout.  Quant 
à  ma  maison,  puisque  Dieu  habite  parmi  les  Saints, 
je  mettrai  ma  sollicitude  et  mon  zèle  à  faire,  comme 
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vous  m'en  avez  averti ,  que  chacun  s'y  conduise  dé- 
cemment. » 

Il  fmit  en  suppliant  les  ëvéques  d'indiquer  dans 
leurs  églises  trois  jours  de  prières ,  pour  mieux  faire 
connaître  la  volonté  de  Dieu  et  attirer  ses  bénédictions 
sur  le  dessein  qu'ils  ont  formé  (i). 

Après  de  si  belles  promesses,  Boson  fut  sacré  et 
couronné  roi.  Son  royaume  renfermait  la  Provence, 
le  Dauphiné ,  la  Savoie ,  le  Lyonnais ,  la  Bresse  et  une 
partie  du  comté  de  Bourgogne. 

C'est  ainsi  que  plusieurs  provinces  se  trouvèrent 
pour  longtemps  séparées  du  royaume  de  France,  et 
formèrent  un  Etat  particulier.  Le  comté  de  Vienne 
ne  fut  réuni  à  la  France  que  cinq  cent  soixante  et  onze 
ans  plus  tard. 

Le  pape  désapprouva  fort  l'usurpation  de  Boson  et 
écrivit  une  lettre  à  Oltramn  de  Vienne ,  pour  lui  en 
faire  des  reproches  et  lui  ordonner  de  venir  à  Rome 
s'en  justifier. 

«  Jusqu'ici ,  lui  disait- il ,  nous  avons  voulu  vous 
ranger  et  compter  absolument  au  nombre  des  excellents 
évêques  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ;  mais  comme 
nous  apprenons  que  vous  faites  des  choses  contraires 
àlapaix,  et  à  l'utilité  de  l'Eglise,  nous  sommea vivement 
étonné,  nous  sommes  tout  troublé.  Et,  en  effet,  nous 
savons  par  le  rapport  des  fidèles  que,  dans  votre  har- 
diesse téméraire,  vous  favorisez  ceux  qui ,  avec  Boson , 
usurpateur  et  perturbateur  du  royaume ,  ne  cessent 
d'exercer  leur  tyrannie;  que  vous  osez  participer  à 
leurs  œuvres  mauvaises ,  et  que ,  docile  adepte  de  leur 
orgueil,  vous  n'hésitez  point  à  déshonorer  l'Eglise  rô- 
ti) Sirmond ,  ConcU.  GaU.t  (om.  m ,  pag.  498. 
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dans  le  gouvernement  futur,  je  ■ 
sir  et  la  règle  que  vous  me  prop. 
sacrées  que  vous  me  donnez.  .1 
lique,  dans  laquelle  j'ai  été  i 
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de  Vienne ,  est  venu  trouver  noire  Clémence ,  el  nous 
a  humblement  représenté  que  Tabbaye  de  Saint-André- 
le-BaSy  située  autrefois  dans  la  susdite  ville,  a  été  injus- 
tement soustraite  de  son  Eglise ,  puis  nous  a  exhibé 
des  titres  solides  qui  montrent  qu'elle  fut  donnée 
par  un  fidèle,  pour  le  repos  de  son  âme,  et  que  les 
lettres  des  rois  confirmèrent  cette  donation. 

«  Connaissant  donc  sa  juste  et  raisonnable  demande , 
sur  Tavis  de  nos  seigneurs,  pour  le  repos  de  l'empe- 
reur Charles,  de  glorieuse  mémoire,  de  son  épouse 
Hirmintrude,  de  glorieuse  mémoire  aussi,  et  de  leur 
fils  Louis-le-Débonnaire ,  pour  le  repos  de  notre  âme 
à  nous  et  de  celle  de  notre  chère  épouse  Hirmingarde, 
nous  avons  résolu  de  rendre,  avec  tous  les  appendices 
et  privilèges,  ce  qui  avait  été  injustement  ravi,  ordon- 
nant que  Toffice  divin  y  soit  célébré  sans  interrup- 
tion et  avec  décence ,  que  le  luminaire  soit  fourni , 
que  le  recteur  de  cette  église  fournisse  aux  Chanoines 
qui  la  desserviront  ainsi  que  celle  [de  Sainte-Marie  et] 
de  Saint-Maurice ,  ce  qui  sera  convenable  pour  leur 
nourriture ,  afin  que  ce  leur  soit  à  eux  un  secours , 
et  à  nous  un  moyen  déplus  d'acquérir  la  vie  éternelle. 
Nous  statuons  et  ordonnons  cela  de  toute  notre  auto- 
rite  royale ,  afin  qu'aucun  juge  public ,  aucun  indi- 
vidu appartenant  au  pouvoir  judiciaire,  aucun  des 
fidèles  de  la  sainte* Eglise ,  même  prêtre,  ne  vienne 
exiger  des  droits  sur  les  champs  et  autres  possessions 
de  la  susdite  maison  de  Dieu ,  en  quelque  endroit  et 
territoire  que  ce  soit,  tant  pour  ce  qu'elle  peut  au- 
jourd'hui justement  et   raisonnablement  posséder, 
que  pour  ce  que  la  bonté  divine  lui  pourra  faire  tenir, 
dans  la  suite,  de  vous  ou  du  dévouement  des  fidèles; 
ni  qu'on  ose  violenter  les  sujets  francs  ou  les  serfs , 
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les  forcer  à  paraître  en  jugement  public ,  et  les  arra- 
cher de  notre  protection  ,  défense  et  immunité.  En 
sus  de  cela ,  tout  ce  que  la  négligence  des  Recteurs 
aurait  laissé  enlever  et  piller ,  nous  le  rendons  en  to- 
talité ;  tout  ce  que  notre  fisc  en  pouvait  retirer ,  nous 
l'accordons  absolument  pour  Tusage  des  clercs  et  des 
pauvres  de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Maurice;  mais, 
afin  que ,  par  la  protection  de  Dieu  ,  cette  collation 
ou  restitution  soit  inviolable  de  nos  jours ,  comme  à 
l'avenir ,  nous  l'avons  signé  de  notre  main  propre ,  et 
avons  ordonné  qu'elle  soit  revêtue  de  l'impression  de 
notre  sceau. 

«  Sceau  du  très  sérénissime  Roi.  Boson. 

a  Par  ordre  du  seigneur  Roi.  Etienne,  chancelier. 

«  Donné  le  xv  des  calendes  de  février ,  indiction 
XIV ,  deuxième  année  du  règne  de  Boson.  Fait  heureu- 
sement au  nom  de  Dieu ,  à  Tauriaco-Villa  (i).  » 

Le  diplôme  du  roi  Boson  nous  laisse  dans  l'incer- 
titude de  savoir  si  l'abbaye  de  Saint-André-le-Bas  avait 
été  donnée  en  bénéfice  à  quelque  seigneur  ,  si  elle 
avait  été  usurpée ,  ou  si  les  princes  eux-mêmes  n'en 
jouissaient  pas;  car  quelquefois  ils  prenaient  de  force 
les  abbayes  et  se  les  réservaient  dans  les  traités  qu'ils 
faisaient  ensemble.  C'est  ainsi  que  Charles-le^hauve 
s'était  réservé  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  et  jouissait  de 
celle  de  Saint-Vaast  d'Arras,  que  son  neveu  Lothaire 
lui  avait  cédée.  Un  pareil  abus,  qui  était  alors  très 
commun  et  qui  dura  longtemps,  ruinait  la  régularité 
partout  où  il  avait  lieu  et  forçait  souvent  les  Religieux, 
ainsi  privés  du  plus  simple  entretien ,  à  abandonner 
leur  monastère.  C'est  quelque  chose  de  remarquable 

(1}  D.  Bouquet ,  tom.  ix ,  pag.  671, 


IX*   SIÈCLE.  3ï  I 

que  le  pieux  découragement  avec  lequel  les  Pères  du 
concile  tenu  en  Tannée  909  ,  à  Trosli ,  au  diocèse  de 
Soissons  j  gémissent  sur  de  tels  maux  ^  qu'ils  étaient 
dans  l'impossibilité  de  guérir. 

«  Pour  ce  qui  regarde  l'état ,  ou  plutôt  la  chute 
des  monastères ,  écrivent-ils ,  nous  sommes  presque 
incertains  sur  ce  que  nous  devons  dire  ou  faire.  Tandis, 
en  effet ,  que  nous  sommes  accablés  sous  le  poids  de 
nos  crimes,  et  que  le  jugement  commence  par  la 
maison  du  Seigneur,  certains  monastères  ont  été 
incendiés  ou  détruits  par  les  païens,  d'autres  ont 
été  dépouillés  de  leurs  biens  et  presque  réduits  à 
néant.  S'il  en  est  quelques-uns  dont  il  reste  des  ves- 
tiges ,  il  ne  s'y  garde  aucune  discipline  régulière , 
car  toutes  les  maisons ,  soit  de  moines ,  soit  de  cha- 
noines ,  soit  de  religieuses ,  manquent  de  Supérieurs 
compétents.  Les  personnes  qui  vivent  là ,  ayant , 
contre  toute  autorité  de  l'Eglise ,  des  Abbés  étrangers, 
il  arrive ,  en  partie  par  indigence ,  en  partie  par  mau- 
vais vouloir,  mais  surtout  par  l'insuffisance  d'inha- 
biles Supérieurs ,  que  ces  personnes  ont  une  conduite 
déréglée.  Ceux  qui  devraient  être  appliqués  à  la  sain- 
teté et  à  la  céleste  religion ,  oublient  tout ,  comme 
font  leurs  Préposés,  et  s'occupent  des  affaires  terres- 
Ires.  Quelques-uns  même,  forcés  par  la  nécessité, 
abandonnent  l'enceinte  des  monastères,  et  mêlés  bon 
gré  mal  gré  aux  gens  du  siècle,  s'ingèrent  en  des  choses 
séculières...  C'est  au  pouvoir  royal  à  voir  comment  il 
arrange  tout  cela  suivant  la  justice ,  suivant  la  volonté 
de  celui  à  qui  il  rendra  compte  de  tous  ses  jugements 
et  dispositions,  suivant  les  sanctions  des  saints  canons 
et  les  constitutions  des  anciens  rois...  Aujourd'hui, 
dans  les  monastères  consacrés  à  Dieu,  dans  les  monas- 
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lères  de  moines ,  de  chanoines ,  de  religieuses ,  on  voit 
résider  des  Abbés  laïcs ,  avec  leurs  femmes ,  leurs  fils 
et  leurs  filles ,  avec  des  soldats  et  des  chiens.  Il  est 
cependant  écrit  dans  les  Capitulaires  que  les  Abbés 
doivent  lire  toute  la  Règle  et  l'expliquer  mot  par  mot 
aux  Moines,  puis  s'efforcer,  Dieu  aidant,  de  l'ob- 
server soigneusement  avec  eux.  Or,  comment  un 
Abbé  laïc  discutera-l-il  la  Règle  ?  comment  la  lira-t-il? 
comment  la  comprendra-t-il  ?  Si  par  hasard  on  lui 
présente  le  livre ,  il  répondra  par  ces  mots  d'Isaïe  : 
Je  ne  sais  pas  lire  (i).  » 

Quant  à  l'endroit  d'où  est  daté  le  diplôme  de  Boson , 
on  apprend  d'une  charte  de  l'Eglise  de  Vienne  que, 
à  une  lieue  et  demie  de  cette  ville ,  au  midi ,  la  cam- 
pagne portait  le  nom  de  Tauriacum ,  et  dépendait  de 
l'abbaye  de  Saint-Prim.  La  situation  embarrassée  du 
roi  Boson  ne  lui  permettant  pas  encore  de  résider  si 
près  de  Vienne ,  il  est  probable  qu'il  ne  s'était  rappro- 
ché de  sa  capitale  que  pour  jeter  quelque  secours  dans 
cette  place  alors  assiégée  (2). 

En  effet ,  Louis  et  Carloman ,  après  avoir  partage 
entre  eux  la  France ,  fait  la  paix  avec  Louis ,  roi  de 
Germanie  et  de  Bavière ,  mis  à  la  raison  Hugues-le- 
Bàtard ,  avaient  tourné  contre  Boson  leurs  armes  réu- 
nies/Quoiqu'il  fut  habile  et  courageux ,  il  se  laissa 
battre  plusieurs  fois  ;  la  ville  de  Mâcon  fut  prise  ;  d'au- 
tres villes  se  rendirent  également ,  et  les  deux  frères 
vinrent ,  au  mois  de  juillet  880,  mettre  le  siège  devant 
les  murs  de  Vienne  (3).  Charles-le-Gros  qui ,  après  la 

(1)  Sirmond  ,  ConciL  Gall*,  tom.  m,  pag. 541. 

(2)  Charvet ,  pag.  227-8. 

(3)  Annalos  Berliniani ,  ad  ann.  880  ,  tom.  yiii,  pag.  35  de  Dom 
BouqQoL 
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mort  de  Carloman  ,  s'était  fait  reconnaître  roi  d'Italie^ 
rejoignit  en  personne,  avec  son  armëe ,  les  princes  ses 
cousins ,  et  Vienne  se  trouva  pressée  par  trois  rois. 
Boson  n'eut  garde  de  s'y  enfermer;  et,  après  avoir 
refusé  les  conditions  de  paix  qui  lui  furent  offertes  (i), 
il  y  laissa  sa  femme  et  sa  fille ,  avec  de  fortes  muni- 
tions et  une  grande  partie  de  ses  soldats ,  puis  se  re- 
tira  dans  les  montagnes  (â),  pour  aviser  de  là  aux 
moyens  de  délivrance.   Cependant,  Charles-le-Gros 
se  souvint  de  son  royaume  d'Italie  et  songea  à  la  cou- 
ronne qu'il  n'avait  point  encore  posée  sur  sa  tête.  A 
rinsu  de  Louis  et  de  Carloman ,  après  avoir  brûlé  son 
camp  pendant  une  nuit ,  il  partit  pour  l'Italie  (3),  se 
rendit  à  Rome ,  et ,  le  jour  de  Noël ,  se  fit  couronner 
empereur  par  le  pape  Jean  VIII  (4). 

loouis,  roi  de  Neustrie,  fut  obligé  de  quitter  le  siège 
de  Vienne,  pour  voler  au  secours  de  ses  Etats,  ravagés 
par  les  Normands.  Il  laissa  son  frère  Carloman  sous 
les  murs  de  Vienne  *,  mais  Louis  étant  mort  à  Saint- 
Denis,  le  4  ^oût  88â,  âgé  de  vingt  ans  environ, 
Carloman,  qui  fut  reconnu  roi  de  Neuslrie,  se  vit  forcé 
d'abandonner  aussi  le  siège  de  Vienne ,  et  de  voler  à 
la  défense  de  ses  nouveaux  Etats.  11  partit  en  laissant 
toutes  les  troupes  sous  le  commandement  de  Richard- 
leJusticier ,  frère  de  Boson ,  mais  qui  s'était  déclaré 
ouvertement  contre  ses  projets.  Le  siège  durait  depuis 
deux  ans  ;  malgré  le  courage  que  déploya  Hirmengarde 
(ou  Ermengarde) ,  la  ville  fut  obligée  de  se  rendre  au 
mois  de  septembre  ;  Richard  emmena  dans  son  comté 


(1)  D.  Boaqaet ,  iMd.,  pag.  81. 
(i)  IHd.,  pag.  3tf. 


(3)lMd.,  pag.  81. 
(4)  Ihid.,  pag.  35. 
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d'Autun  la  femme  et  la  fille  de  Boson  (i);  Vienne  fut 
démantelée  :  c'est,  du  moins,  ce  que  Ton  peut  conclure 
d'une  charte  qui  se  trouvait  dans  le  cartulaire  de 
Vienne ,  et  renfermait  une  donation  qu'Arlulfus  et  sa 
femme  Adoara  faisaient  à  TEglise  Saint-Maurice  des 
biens  qu'ils  possédaient  au  canton  {j>agus)  de  Vienne, 
territoire  {agro)  d'Ebbaone  (pour  Eppaone) ,  dans  un 
lieu  appelé  Anarion  {jànejrron).  Cette  charte ,  rédigée 
sous  répiscopat  d'Ottramn  ,  était  datée  ^e^  l'j  des  calen- 
des de  décembre,  Van  deux  de  la  destruction  de  Vienne , 
Charles  empereur  régnant  (2).  C'est  de  Charles-le-Gros 
qu'il  s'agit,  comme  on  l'a  démontré  (3). 

Pendant  le  siège  de  Vienne,  l'évêque  de  Genève 
mourut.  Charles-le-Gros  travailla  aussitôt  à  faire  tom- 
ber l'élection  sur  un  sujet  qui  lui  fut  agréable  et  qui 
fût  opposé  à  Boson.  L'empereur  réussit  au  gré  de  ses 
désirs  :  le  clergé  fit  choix  d'Optandus.  Mais  Ottramn 
refusa  de  sanctionner  cette  élection.  Charles  s'en  plai- 
gnit au  pape  Jean  VllI,  qui  fit  venir  à  Rome  Optandus, 
le  sacra  lui-même,  et  le  renvoya  dans  son  Eglise,  avec 
la  lettre  que  voici  : 

«  Au  clergé  et  au  peuple  de  Genève. 

((  Nous  avons  appris  par  le  rapport  de  notre  très 
cher  fils ,  l'empereur  Charles ,  et  de  ses  seigneurs,  que 
votre  Eglise  est  veuve  de  son  pasteur,  et  que ,  à  cause 
de  la  dissension  de  Boson,  auquel  paratt  associé  le 
métropolitain  du  même  siège ,  l'ordination  d'Optan- 
dus, votre  élu,  se  trouve  différée.  Alors,  en  vertu  de 
l'autorité  et  pouvoir  apostolique,  conformément  à  la 


(1)  D.  Boaquot ,  jfoc.  ciU,  pag.  36 ,  ad  ano.  882. 

(2)  Gharvct ,  pag.  120. 

(3)  Mormet ,  tom.  ii ,  pag.  229, 
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prière  du  même  sérënissime  empereur ,  de  notre  fils 
spirituel  Charles,  et  des  grands  de  sa  cour ,  sachant 
d'ailleurs  le  privilège  que  le  sërénissime  empereur  a 
concédé  à  votre  Eglise ,  de  se  choisir  toujours  un  ëvê- 
que  de  son  propre  clergé ,  et  votre  accord  unanime 
dans  l'élection  d'Optandus  ,  nous  Tavons  consacré  par 
la  grâce  de  l'Esprit-Saint ,  de  crainte  que  votre  Eglise 
ne  restât  plus  longtemps  veuve  de  pasteur,  et,  après 
lui  avoir  donné  nos  instructions,  nous  vous  l'envoyons 
pour  qu'il  vous  gouverne  en  qualité  d'évêque.  Rece- 
vez-le donc  religieusement  et  avec  unanimité,  et 
obéissez-lui  en  toutes  choses  comme  à  votre  père  spi- 
rituel, l'antique  privilège  de  sa  métropole  n'en  restant 
pas  moins  sain  et  sauf  à  l'avenir. 

«  Nous  ordonnons  que  quiconque  essaiera  de  tenir 
contre  notre  autorité  et  délibération  apostolique ,  ou 
de  ne  pas  lui  obéir ,  ou  bien  ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
de  pervertir  ou  de  briser  jamais  le  droit  d'élection 
que  l'Eglise  elle-même  a  justement  obtenu  par  la 
miséricorde  de  Dieu ,  sache  qu'il  sera  frappé  du  glaive 
de  la  discipline  canonique,  et  qu'il  n'échappera  point 
à  la  vengeance  de  Dieu  tout-puissant ,  s'il  ne  se  guérit 
promptement  par  une  digne  satisfaction .  Enfin  ,  par 
l'autorité  de  notre  apostolat ,  nous  confirmons  à  per- 
pétuité la  même  Eglise  dans  la  paisible  possession  de 
tous  ses  biens.  Que  tout  individu  qui  osera  s'en  em- 
parer et  les  dissiper ,  et  qui ,  après  avoir  été  canoni- 
quement  averti  par  son  propre  évêque,  ne  se  sera  pas 
amendé  suivant  les  lois  divines  et  humaines,  soit 
frappé  d'ana thème  (i).  » 


(1)  Sirniond ,  Concil.  Gallf  tom.  m  ,pag.  516. 
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Ottramn,  loin  de  déférer  aux  injonctions  du  Saint- 
Siège  ,  fit  élire  un  autre  évêque ,  après  le  départ  d'Op- 
tandus,  et  Tordonna  sur-le-champ.  A  son  retour  de 
Rome,  Optandus  s'étant  présenté  pour  être  installé , 
Ottramn  le  fit  arrêter  et  renfermer  dans  une  étroite 
prison.  Le  pape  lui  écrivit  alors  : 

ce  Nous  avons  appris ,  par  un  fidèle  rapport ,  que 
votre  Sainteté  a  consacré  un  évêque  dans  TEglise  de 
Genève ,  à  la  tête  de  laquelle ,  en  vertu  de  l'autorité 
apostolique ,  nous  en  avions  mis  un  du  nom  d'Optan- 
dus ,  averti  que  nous  étions  par  la  nécessité  des  temps, 
par  les  conseils  du  clergé  de  la  même  Eglise.  A  celte 
nouvelle ,  fort  surpris  de  votre  audace  et  de  votre  té- 
mérité, nous  avons  été  troublé  surtout  de  ce  que, 
non  seulement  vous  vous  êtes  opposé  à  lordination 
faite  par  nous,  mais  encore  de  ce  que ,  au  mépris  inju- 
rieux du  Siége-Apostolique ,  vous  saisissant  honteu- 
sement du  susdit  évêque ,  vous  l'avez  jeté  dans  une 
étroite  prison ,  et ,  après  lavoir  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  avait,  de  tout  son  mobilier,  le  gardez  encore 
enfermé,  torturant  dans  sa  noire  prison  un  prêtre  du 
Seigneur,  ce  qui  va  contre  votre  ministère  et  n'est 
permisàaucun  chrétien.  Vous  n'avez  donc  pas  présent 
à  Tesprit  que  l'Ecriture  sainte  appelle  quelquefois 
dieux ^  quelquefois  anges  les  prêtres  du  Seigneur,  et 
que  quiconque  les  touche ,  touche  la  prunelle  de  ses 
yeux.  C'est  pourquoi ,  en  vertu  de  l'autorité  du  Dieu 
tout-puissant ,  et  des  princes  des  Apôtres ,  Pierre  et 
Paul  ;  par  notre  autorité  propre ,  nous  ordonnons  que, 
sitôt  que  vous  aurez  reçu  cettre  lettre ,  et  que  vous 
en  saurez  la  teneur  d'une  manière  quelconque  ,  si , 
dans  l'espace  de  huit  jours ,  vous  n'avez  pas  rendu  à 
son  propre  siège ,  à  son  rang  et  à  sa  dignité  le  susdit 
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îvêque ,  ^ous  soyez  tout-à-fait  mis  hors  de  la  com- 
Dunion  du  corps  et  du  sang  de  Jësus-Christ  notre 
ieigneur  9  avec  tous  vos  fauteurs,  jusqu'à  ce  que  vous 
lyez  agi  conformément  à  nos  injonctions.  Et  comme 
m  vous  reproche  beaucoup  d'autres  choses  qu'il  faut 
examiner  dans  un  jugement  synodal,  nous  ordonnons 
]ue ,  sans  recourir  à  aucune  excuse,  vous  ne  manquiez 
yas  de  vous  présenter  au  synode  à  Rome ,  le  8  des  ca- 
endes  d'octobre ,  indiction  première  (  ^4  septembre 
383) ,  afin  que  vous  puissiez  rendre  compte  alors  des 
::hoses  qu'on  vous  reproche,  et  que  si  vous  avez 
:]uelque  plainte  contre  l'évéque  par  nous  consacré , 
Qous  puissions ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  et  quoi  que  ce 
soit,  porter  une  sentence  canonique.  Sachez  toutefois 
jae  si  vous  négligez  de  vous  trouver  à  ce  synode  au 
lemps  indiqué,  nous  prononcerons  contre  vous  une 
^Dsure  canonique  (i).  » 

La  lettre  d'Ottramn  à  Jean  VIII  n'est  pas  venue  jus- 
qu'à nous ,  mais  on  en  comprendra  la  teneur  par  la 
^ponse  du  pape  : 

«f  En  recevant  la  lettre  de  votre  Fraternité,  nous 
ivons  bien  connu  qu'elle  était  dictée  par  un  peu  de 
lèle  pour  le  bon  ordre,  car,  après  beaucoup  de 
choses ,  vous  convenez  que  vous  avez  sacré  un  évêque 
lans  l'Eglise  de  Genève,  et  qu'un  certain  clerc  du  nom 
i'Optandus  ,  qui  n'a  été  ni  baptisé,  ni  fait  clerc,  ni 
>rdonné,  ni  proclamé ,  ni  élevé  dans  cette  Eglise,  est 
renu  s'en  emparer.  Nous  nous  étonnons  profondé- 
ment que  vous  disiez  ne  savoir  pas  des  choses  que 
l'Occident  tout  entier  connaît,  ainsi  que  nous  en 


(i)  SirmoDd .  Und-,  pag.  517. 
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car,  la  même  année ,  nous  voyons  Barnoin  (i)  signer 
au  concile  tenu  dans  Téglise  de  Saint-Marcel  de  Cha- 
lon-sur-Saône (2). 

Le  1 1  janvier  887  ,  Boson  mourut  à  Vienne ,  la  hui- 
tième année  de  son  règne. 

Boson  usa  du  droit  de  souveraineté  en  faisant  battre 
monnaie.  Un  récent  historien  de  Vienne  parle  de  deux 
espèces  de  monnaies  de  ce  prince  (3).  La  première, 
dit-il ,  offre  la  tête  de  Boson  ,  avec  l'inscription  Boso 
rex  (  Boson ,  roi).  Au  milieu  du  revers  est  une  croix , 
sans  fleurons ,  autour  de  laquelle  se  lisent  les  mots  : 
Vienna  cwiS  ;  la  grandeur  de  la  lettre  S  qui  termine 
le  mot  civis,  annonce  l'abréviation  de  aW^a^(  cité  de 
Vienne).  La  seconde  espèce  de  monnaie  offre  le  même 
revers ,  mais  la  face  contient  le  médaillon ,  au  lieu  de 
la  tête  de  Boson  ;  puis  le  mot  rex  (roi)  en  grandes 
lettres,  et  autour  :  Boso ^  gratia  Dei  (Boson ,  par  la 
grâce  de  Dieu).  Ces  deux  monnaies  sont  en  argent,  de 
la  largeur  d'une  pièce  d'un  franc,  mais  beaucoup 
plus  minces. 

Dans  ses  annales  inédites,  Charvet  parle  d'une 
autre  monnaie  de  Boson.  La  face  présente  la  tête  du 
prince,  avec  le  diadème  antique,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  bandeau  noué  derrière  la  tête.  Le  revers 
offre  le  chiffre  du  prince,  composé  d'un  R  posé  à 
gauche  d'un  B,  et  surmonté  d'une  croix,  ce  qui  veut 
dire  rex  Boso  (le  roi  Boson).  Autour  se  lit  cette  ins- 
cription :  Vienna  stat  libéra  (Yienne  est  libre).  Cette 


(1)  Il  est  appelé  encore  Bernoinoset  Bernoinos.  Voir  la  table  da 
u^Yol.  de  D.  Booqaet. 
(2]  Labbe  et  Gossart ,  tom.  ix ,  pag.  399. 
(3)  Mermet ,  tom.  n ,  pag.  236. 
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monnaie ,  qui  n'est  guère  plus  large  qu'une  lentille , 
ne  put  être  frappëe  qu'après  la  délivrance  de  Vienne. 
On  connaît  six  chartes  de  Boson  ;  les  quatre  pre- 
mières commencent  par  ces  mots  :  Au  nom  de  la  sainte 
et  indwisible  Trinité^  par  la  grâce  (  ou  la  miséricorde) 
de  DieUj  Boson^  roi.  La  signature  de  Boson  élait  conçue 
de  cette  manière  : 


B^S. 


Il  y  a  trois  de  ces  chartes  qui  sont  antérieures  au 
siège  de  Vienne,  et  contiennent  des  donations  ou 
confirmations  de  privilèges  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Tournus ,  de  l'Eglise  d'Âutun  ,  du  monastère  de  Char- 
lieu.  Dans  la  cinquième  charte,  qui  est  datée  de  la 
huitième  année  du  règne  de  Boson ,  il  prend  le  titre 
de  roi  de  Bourgogne  et  d'Italie.  Cette  dernière  quali- 
fication est  un  peu  ambitieuse ,  si  l'on  considère  que 
Boson  ne  possédait  au-delà  des  Alpes  que  le  duché  de 
Pavie.  Nous  voyons  nettement,  par  les  expressions  de 
cette  même  charte ,  que  Boson  faisait  sa  résidence  à 
Vienne  (i). 

Ce  futdanscetteville  qu'il  mourut,  comme  nous  Ta- 
vonsdit.  On  l'inhuma  dans  l'église  Saint-Maurice,  où  se 
voit  encore  son  épitaphe  gravée  sur  un  marbre  qui  est 
engagé  dans  le  mur  occidental  de  la  chapelle  dite  des 
fonts  baptismaux.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  ce  marbre  n'a  été  placé  où  il  est ,  que  longtemps 
après  la  mort  de  Boson  ;  car  l'église  Saint-Maurice , 
telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui,  n'était  pas  encore  fon- 
dée ,  et  l'ancienne  église  de  ce  nom  occupait  seule- 

(1)  Mcrmet,  loc.  ciUj  pag.  237-241. 
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ment  la  chapelle  des  Machabées  et  une  portion  du 
chœur  actuel.  Ce  fut  à  l'époque  de  la  démolition  de 
l'église  qu'on  prit  soin  de  ne  pas  endommager  cette 
épitaphe  j  et  de  la  placer  où  elle  est  maintenant.  Nous 
donnons  le  texte  exact  avec  les  variantes  fautives  de 
dom  Bouquet  : 

Regîs  io  hoc  tomolo  reqaiescant  membra  Bosoois. 
Hic  pias  et  largos  fait ,  aadax ,  ore  facondas  (1) , 
Sancti  Maaricii  caput  ast  circamdedit  aoro , 
Ornavit  gemmis  claris,  saper  atque  coronam 
Imposait ,  totam  gemmis  aaroqoe  nitentem. 
His  (2) ,  dam  vita  fait ,  bona  dam  valitado  maneret , 
Manera  malta  dédit  patrono  carmioe  diclo. 
Urbibas  io  moltis  devoto  pectore  magoa 
Contalit  et  Sanctis  pro  Ghristi  nomioe  dooa. 
Stéphane  prime ,  tibi  ceptram,  diadema  paravit. 
Lagdani  propriam  ratilat  velut  hic  nicominas  sol  (3). 
Qaamvis  haoc  plares  volaissent  perdere  reges , 
Occidit  Dollos ,  sed  vivo  pane  refectas 
Hoc  linqaens  obiit  Ghristi  cam  sangaioe  regnam  , 
Qoem  Deas  ipse  potens  celi  qai  climata  pingit  (4) 
Cetibas  angelicisjangatper  secala  canota. 

Ohiiî  m  td.  Januarii ,  TUt  anno  regni  sut. 

Voici  la  traduction  de  cette  pièce  : 

«  Dans  ce  tombeau  reposent  les  ossements  du  roi 
Boson  ;  il  fut  pieux  et  libéral ,  hardi  et  disert.  11 
entoura  d'or  la  tête  de  saint  Maurice,  l'orna  de  pierres 


(1)  D.  Boaqaet,  tom.  viii,  pag.  50  :  Àtque  henignus, 

(2)  D.  Boaqaet  :  Huie. 

(3)D.  Boaqaet  n'a  pas  le  mot  soU  II  noas  semble  évident  qae  ces 
deox  mots  hic  nicominus  sol ,  qui  no  veulent  rien  dire  »  doivent  èlre 
one  faute  da  graveur.  Il  aora  écrit  hic  nicominus ,  pour  ignicomus. 
Nous  verrons  dans  répitaphe  duB.  Barchard  :  Ctirri5u5t^mcom{5.  Au- 
8one  ,  Némésien,  Aviénos  emploient  cette  expression  ,  et  sont  déjà  , 
comme  on  sait ,  de  la  décadence. 
D.  Bouquet  :  Fingit, 
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précieuses,  el  lui  mit  une  couronne  toute  brillante 
de  gemmes  et  d'or.  Tant  qu'il  vécut ,  et  qu'il  jouit 
d'une  bonne  santé ,  il  fit  de  nombreux  présents  au 
patron  que  célèbrent  ces  vers.  Dans  beaucoup  de 
villes ,  il  sut ,  d'un  cœur  pieux  et  au  nom  du  Christ, 
faire  de  riches  dons  aux  Saints.  A  vous,  Etienne,  pre- 
mier martyr,  il  offrit  son  sceptre  et  son  diadème ,  qui 
resplendit  à  Lyon  comme  un  soleil  à  la  chevelure  de 
feu.  Plusieurs  rois  voulurent  le  perdre,  mais  nul  ue 
le  put  mettre  à  mort.  Nourri  du  pain  vivant  et  du 
sang  de  Jésus-Christ ,  il  trépassa  et  laissa  ce  royaume. 
Que  Dieu  qui  pare  les  célestes  régions  l'admette  dans 
tous  les  siècles  parmi  les  chœurs  angéliques  (i).  » 

Le  monastère  deSaint-André-le-Bas,  qui  dépendait 
de  la  cathédrale  par  le  titre  de  sa  fondation ,  ne  fut 
pas  toujours  en  la  puissance  des  moines.  Lorsque 
Boson  fut  élu  roi  de  Vienne  ou  de  Provence,  ce  mo- 
nastère était  ruiné.  Il  le  fonda,  pour  ainsi  dire,  de 
nouveau ,  prit  l'église  pour  sa  chapelle  et  y  mit  des 
clercs,  ordonnant  que  le  syndic  de  la  cathédrale  leur 
fournirait  les  choses  nécessaires  pour  la  nourriture  et 
pour  l'office  divin  (2).  H  y  a  toute  apparence  que  Ra- 
genfred,  qui  devint  archevêque  de  Vienne,  était  clerc 
de  la  chapelle  du  roi  Louis ,  fils  de  Boson  ,  car  il 
se  trouvait  dans  son  palais,  quand  il  fut  élu  pour 

évoque. 

Lorsque  le  roi  Boson  mourut ,  son  fils  Louis  était 
encore  fort  jeune ,  et  quoiqu'il  fût  naturel  que  le  fils 
héritât  de  la  couronne  paternelle,  Hirmingarde  n'en 


(1)  M.  Mermcl  a  joint  au  tom.  11  de  son  Hist.  de  Vienne  ,  an  foc- 
fimile  réduit  des  seize  hoxaroètres  dont  le  texte  se  compose. 

(2)  Chorior,  Etal  politique  du  Dauphiné ,  tom.  i ,  pag.  243. 
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avait  pas  moins  à  redouter  une  sérieuse  opposition. 
Elle  se  rendit  avec  son  fils  auprès  de  l'empereur  Charles- 
le-Gros ,  et  le  disposa  si  bien  en  sa  faveur ,  que  ce 
prince  adopta  le  jeune  enfant  (i).  Mais  une  pareille 
adoption  ne  devait  pas  lui  être  d'un  grand  secours , 
car  Charles-le-Gros  ne  tarda  pas  à  perdre  le  peu  d'au- 
torité qui  lui  restait.  Charles ,  en  effet ,  s'était  rendu 
méprisable  par  sa  lâcheté ,  et  par  les  honteux  traités 
qu'il  avait  conclus  avec  les  Normands ,  lorsqu'il  lui 
était  si  facile  de  les  vaincre .  Il  ne  fut  que  trop  aisé  à 
ses  sujets  de  passer  du  mépris  à  la  révolte.  Elle  com- 
mença par  la  Germanie.  Les  Allemands  voulaient  un 
roi  qui  les  pût  défendre  :  ils  jetèrent  les  yeux  sur 
Amulf ,  fils  naturel  de  Carloman ,  roi  de  Bavière,  qui 
montrait  autant  d'activité  que  de  valeur,  lui  déférè- 
rent la  couronne ,  et  déposèrent  Charles ,  qui  se  vit 
en  même  temps  abandonné  de  ses  autres  sujets  (2).  Ce 
prince ,  qui  avait  possédé  de  si  vastes  Etats ,  en  fut 
réduit  à  subsister  des  libéralités  de  Liutbert,  archevê- 
que de  Mayence  (3) ,  et  mourut  peu  de  temps  après 
sa  déposition  ,  le  i4  janvier  888. 

Hirmingarde  s'était  réconciliée  avec  Richard-le-Jus- 
ticier;  en  même  temps,  elle  avait  envoyé  à  Rome,  au- 
près du  pape  Etienne  V  ,  l'archevêque  de  Vienne , 
Bamoin,  et  tandis  qu'il  remplissait  heureusement  son 
importante  mission ,  la  princesse  disposait  avec  suc- 


(t)  Morlao  Bosone  ,  filias  ejos  exfilia  Ladovici ,  Ilaliœ  Imperatoris, 
poer  LodoviçQS  ad  Carolum  Imp.  veniens,  bénigne  ab  eo  susceptuset 
in  filiam  adoptatas  est.  Chronic.  Hermanni  Gontracii ,  ap.  D.  Boaqaet, 
iom.  VIII ,  pag.  247. 

(2)  D.  Boaqaet ,  ton),  viii ,  pag.  86. 

(3)  D.  Boaquet ,  ibid.,  pag.  270. 
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ces  les  i:rauJs  et  les  évéques  du  royaume  à  reconnaî- 
tra k  jt  une  Lauiîs. 

lî  fut  reconnu  sc^lennellement  dans  le  synode  tenu 
*  ^liecœ.  en  S90;  voici  les  actes  de  cette  élection 
■  iàs»  :;i^;  a-.H»  les  onl  Iransmis  les  collecteurs  des  con- 


^   l  XL  Jil  jxMiMkm  du  Seigneur  890 ,  indiction 
•  il .  "1;  rwi;pe«:i  et  très  Tênérable  Bernoin  ,  archevé- 
:iiK  lu  àatcc  sfcî«  Je  Vienne ,  étant  allé  trouver,  pour 
;ras«rue>  lâknfs  de  son  Eglise,  ou  pour  les  besoins 
^-•TtnfLv  ôe  tout  le  rovaume ,  le  Siège  apostolique , 
I  il-  o.-ffeHike  par  le  seigneur  apostolique  même ,  sur 
:rsL  y«N«£C  W  siHn  et  la  solUcilude  de  toutes  les  Eglises, 
it  I  lui  a  tHt  un  fidèle  eiqposé  des  troubles  de  ce 
-:  «3i£ii«f  .  o.'euiient  •  après  la  mort  du  glorieux  em- 
vtr-^x»-  Chiiriies.  1  Etat  s*est  trouvé  quelque  temps  sans 
^  i  -JL  »ac»?»  violemment  agité  de  tout  côté,  non 
<*^<jie«netit  par  ses  pn^res  habitants  que  ne  retenait 
lacuce  tocw  rèpressive .  mais  encore  par  les  païens , 
.-oi-  !«fs  V^rauiiKls,  ra^Tu^eant  tout,  menaçaient  sur  un 
>,*i:*c-  et  tes  Sarrasins  sur  un  autre,  dévastant  la  Pro- 
«ett^v   \  «  la  rtkiuisant  à  l'état  de  désert. 

t  En  apivrenant  ces  détails  et  bien  d'autres ,  le  ré- 
vérend seigneur  apostolique  Etienne,  touché  jusqu'aux 
fcvwtes.  sest  adressé  tant  par  paroles  que  par  lettres 
j  Ilhjbs  les  archevêques  et  autres  vénérables  pontifes 
Ats  Gaules  Cisalpines ,  les  engageant  par  ses  saintes 
MjbxtattKHis  à  èti^  unanimes  pour  établir  roi  du  peu- 
J|r  ie  I^ieti  le  prince  Louis ,  neveu  de  Louis,  le  très 
AL  etnpert^ur.  Quand  donc  nous  avons  appris 
b  sainte  Eglise  catholique  et  apostolique,  notre 
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mère,  était  favorable  à  celle  élection  ,  nous  nous  som- 
mes assemblés  dans  la  ville  de  Valence,  à  savoir  :  le 
seigneur  {domnus)  Aurélien ,  archevêque  du  siège  de 
Lyon  ;  le  seigneur  Rostaing ,  archevêque  du  siège 
d'Arles;  le  vénérable  Arnold,  archevêque  d'Embrun  ; 
le  seigneur  Bernoin ,  archevêque  de  Vienne ,  sur  le 
rapport  de  qui  nous  avons  reçu  avec  vénération  la 
volonté  du  seigneur  apostolique.  Réunis  ainsi  avec 
plusieurs  de  nos  co-évêques ,  nous  avons  examiné  et 
recherché,  selon  la  volonté  de  Dieu,  si  nous  pouvions 
dignement  et  raisonnablement,  d'après  les  avis  du 
seigneur  apostolique ,  dont  nous  avions  en  main  la 
lettre,  établir  roi  sur  nous  {le  prince  Louis).  Nous 
sommes  unanimement  convenus  que  nous  ne  pou- 
vions choisir  un  meilleur  roi  que  celui  qui ,  sortant 
de  race  impériale,  montre  déjà  dans  sa  jeunesse  un 
excellent  naturel.  Quoique  son  âge  semble  peu  pro- 
pre à  réprimer  la  violence  des  barbares ,  nous  avons 
pensé  que ,  avec  le  conseil  et  le  courage  des  nobles 
princes  de  ce  royaume,  dont  le  nombre  est  considé- 
rable ,  les  barbares  pourraient ,  Dieu  aidant ,  être  ré- 
primés. Nous  comptons  principalement  sur  Tappui  de 
l'illustre  duc ,  du  digne  prince  Richard.  La  très  glo- 
rieuse reine  Hirmengarde ,  qui  a  reçu  de  Dieu  une 
sagesse  si  profonde  et  si  pénétrante ,  pourra  très  con- 
venablement, et  dans  la  crainte  du  Seigneur,  admi- 
nistrer l'Etat,  en  ayant  pour  appui  les  dignes  avis 
des  prélats  susdits  et  ceux  des  grands  de  tout  le 
royaume. 

«  Enfin ,  animés  et  soutenus  par  cette  confiance , 
obéissant ,  nous  le  croyons ,  à  la  volonté  de  Dieu , 
nous  avons  élu  le  prince  Louis ,  fils  du  très  excellent 
roi  Boson ,  et  avons  résolu  de  l'oindre  roi ,  le  regar- 
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dant  comme  digne  de  ce  rang ,  lui  à  qui  l'empereur 
Charles  avait  déjà  concédé  la  dignité  royale ,  et  qu'Âr- 
nulf,  son  successeur,  a  favorisé^  confirmé  de  toute 
façon  dans  ce  grade ,  en  lui  envoyant  le  sceptre  et  ses 
habiles  légats ,  l'évéque  Réocuif  et  le  comte  Bertald. 
Autorisés  par  l'exemple  de  ces  deux  grands  princes , 
nous  tous ,  qui  sommes  réunis  d'un  commun  accord 
dans  cette  ville  de  Valence ,  nous  avons  résolu  de  Êdre 
cette  élection  royale ,  l'avons  ratifiée  de  nos  propres 
mains ,  désirant  qu'elle  aille  florissant  de  longues  an- 
nées, et  avons  tous  souscrit  (i).  » 

Louis  était  donc  solennellement  reconnu  roi.  Le 
couronnement  de  ce  prince  ayant  assuré  la  paix  dans 
son  royaume ,  les  évéques  en  profitèrent  pour  remédier 
d'une  manière  plus  efficace  à  plusieurs  abus  qui  s'é- 
taient introduits,  et  pour  rétablir  la  discipline. 

En  89a,  par  l'ordre  (a)  du  pape  Formose,  qui 
avait  succédé ,  Tannée  précédente ,  à  Etienne  Y ,  ils 
s'assemblèrent  à  Vienne ,  sous  la  présidence  des  véné- 
rables évéques  Paschal  et  Jean ,  légats  du  Saint-Siège. 
Le  concile  fut  tenu  dans  l'église  Saint-Maurice ,  qui 
poitait  alors  le  nom  de  Saint^Sauveur ,  le  seul  que  lui 
donne  l'inscription  du  concile.  Dans  la  préface,  Vienne 
est  appelée  métropole  de  la  Gaule  y  sans  qu'il  paraisse 


(1)  Sirmond  ,  CfmxAX.^  atA  GoXl.^  tom.  m,  pag.  529.  — '  Labbe  et 
Cossart ,  (om.  ix  ,  col.  434.  —  D.  Booqaet,  tom.  ix  ,  pag.  315.  — 
Da  Chesne  ,  tom.  u ,  pag.  536. 

(2)  Le  janséniste  Gbarvet ,  fidèle  à  son  système  d'bostilité  contre  le 
Saint-Siège ,  noos  dit  qoe,  pour  àjowMT  pii»  d*att(ori(tf  an  concile ,  les 
évèqoes  des  Gaules  en  àxmntreM,  avù  au  pape  Formose  (  pag.  237  ) . 
Rien  de  semblable  dans  les  Actes  du  concile  ;  c'était  le  Pape  qui  avait 
ordonné  la  tenae  do  concile  :  jussu  Domni  FormosiîApostolici  congre- 
gâta. 
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qu'Aurélien  de  Lyon  se  soit  opposé  à  celle  qualifica- 
tion. Barnoin,  archevêque  de  Vienne,  était  vicaire 
du  pape  dans  toute  la  Gaule  ;  c'est  ce  que  nous  apprend 
son  épitaphe  :  Erat  quippe  vicarius  Domni  papœ  per 
totam  Galliam. 

On  fit  quatre  canons  dans  ce  concile  de  Vienne  : 
1.  Que  les  séculiers  s'abstiennent  de  l'injuste  inva- 
sion et  possession  des  choses  ecclésiastiques,  et  que 
ceux  qui  sont  connus  pour  avoir  fait  autrement  jus- 
qu'à ce  jour  soient  forcés  de  s'amender  ;  que  si ,  ayant 
été  admoneslés,  ils  ne  se  corrigent  pas,  alors ,  qu'en 
temps  opportun,  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  par 
l'autorité  du  bienheureux  apôtre  Pierre ,  ils  soient  ex- 
communiés. 

IL  Que  les  séculiers  qui  auront  tué,  m\xiî\é{castra- 
i^ermt)j  privé  de  quelque  membre,  ou  audacieuse- 
ment  déshonoré  quelqu'un  du  clergé ,  satisfassent  à 
l'Eglise ,  en  se  repentant  des  choses  passées  et  s'effor- 
cent de  s'amender.  Que  s'ils  ne  le  font  pas ,  qu'ils 
soient  excommuniés  en  temps  opportun. 

III.  Que  personne  n'ait  la  témérité,  par  une  fraude 
quelconque,  de  détourner  l'aumône  de  l'évêque  ou 
du  prêtre ,  soit  malade ,  soit  défunt.  Que  si  quelqu'un 
viole  cet  ordre ,  qu'il  soit  frappé  de  la  même  sentence, 
à  moins  qu'il  ne  s'amende.  — 11  s'agit  ici  du  détour- 
nement de  legs  pieux. 

IV.  Que  personne  d'entre  les  séculiers  n'ait  la  témé- 
rité de  donner,  d'offrir  quelque  chose,  sans  le  conseil  et 
la  volonté  des  évêques ,  à  qui  appartiennent  les  églises 
mêmes.  Que  nul  cens  ne  soit  exigé  des  prêtres,  en  guise 


(i)  Mdrmel ,  tom.  ii ,  pag.  '249. 
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de  présent ,  pour  Tentrée ,  comme  on  dit ,  des  églises, 
ou  ne  soit  extorqué  par  quelque  violence (i). 

C'est  sans  doute  de  cet  abus ,  auquel  le  concile  es- 
saya de  remédier,  que  vinrent  les  droits  d'entrée,  de 
chappe,  de  joyeux  avènement,  d'installation,  etc. 

Un  écrivain  du  XVP  siècle  (a)  dit  avoir  vu  dans  un 
manuscrit  des  bénédictins  de  l'abbaye  d'Âinay ,  à  Lyon, 
un  cinquième  canon  qui  défendait  aux  prêtres  d'habi- 
ter la  campagne ,  et  d'avoir  sous  le  même  toit  d'autres 
femmes  que  celles  qu'autorisait  la  discipline  ecclésias- 
tique. Le  manuscrit  d'Ainay,  si  l'autorité  en  était  ad- 
missible ,  nous  donnerait  les  noms  des  évéques  du 
concile  de  Vienne ,  à  savoir  :  Barnoin ,  Aurélien  de 
Lyon ,  Isaac  de  Valence ,  Isaac  de  Grenoble ,  et  plu- 
sieurs autres  encore  (3). 

Avant  et  après  ce  concile ,  l'Eglise  de  Vienne  acquit 
quelques  biens  par  la  piété  libérale  de  deu^i;:  seigneurs. 
Le  premier  se  nommait  Rostaing  et  sa  femme  s'appe- 
lait Andalmonde.  Ils  donnèrent  à  l'Eglise  de  Vienne , 
dédiée  au  Sauveur  et  à  Saint-Maurice ,  deux  vignes  et 
quelques  terres  situées  dans  le  comté  viennois ,  au 
territoire  d'Ampuis  (//z  tailla  ^mpusio),  s'en  réservant 
seulement  l'usufruit  pendant  leur  vie  (4).  L'acte  de 
donation  est  daté  de  Vienne ,  et  du  mois  d'avril  889. 

Cinq  ans  plus  tard  (893) ,  Dominique  et  sa  femme 
Eltrude  octroyèrent  à  l'Eglise  de  Saint-Maurice,  dont 


(1)  Sirmond  ,  Concil.  ani.  Gall,  tom.iii,  pag.  330.  —  Labbe  et 
Cossart ,  tom.  ix  ,  col.  433. 

(2)  Jcao  Lemaire  ,  Le  Traictie  intitulé  de  la  Différence  des  Sdmes 
et  des  Concilei  de  V  Eglise,  elc;  Lyon,  1511. 

(3)  Vid.  Labbe  et  Cossart ,  loc  cit,  —  Charvol ,  pag.  237.  —  Mer 
mot ,  tom.  II ,  pag.  250. 

(t)Chfirvel,pag.  237. 
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le  vénérable  Barnuin  était  archevêque ,  une  petite  vi- 
gne située  au  bas  Bursin.  La  charte  de  donation  est 
datée  de  la  troisième  année  depuis  l'élection  de  Louis, 
fils  de  Boson.  Elle  nous  montre  que ,  sous  Tépiscopat 
de  Barnoin ,  on  faisait  encore  l'office  nuit  et  jour  dans 
l'église  de  Vienne. 

Les  Religieux  de  Montier-en-Der  (  Dervenses  ) ,  au 
comté  de  Troyes,  s'étaient  réfugiés  en  Bourgogne, 
avec  les  reliques  de  saint  Berchaire ,  et  avaient  cherché 
un  asile  contre  les  incursions  des  Normands ,  qu'on 
appelle  ailleurs  du  nom  de  Païens.  L'archevêque  de 
Vienne  confia  à  ces  pauvres  émigrés  et  à  leur  abbé, 
Âdalric,  le  couvent  de  Saint-Theudère,  qui  était  alors 
sous  le  vo(Jable  de  ce  bienheureux  et  sous  celui  de  la 
Vierge  Marie  (i). 

Barnoin  et  l'abbé  Adalric  se  rendirent  auprès  du 
pape  Formose  pour  mettre  leur  monastère  sous  l'au- 
guste protection  du  Siège  apostolique.  Le  pape  octroya 
aux  Religieux  de  Saint-Theudère  le  privilège  de  mener 
la  vie  canoniale  et  même  de  suivre  la  règle  de  saint 
Benoit ,  défendant  aux  évêques  de  Vienne  de  leur  im- 
poser aucune  dure  servitude ,  aucun  long  voyage ,  au- 
cune réception  onéreuse ,  d'exiger  d'eux  d'autre  cens 
que  celui  qui  était  imposé  pour  la  fête  de  saint  Theu- 
dère ,  et  qui  consistait  en  une  livre  d'argent  payable  à 
la  fin  de  l'année.  Le  pape  défendait  de  gêner  en  au- 
cune manière  l'élection  de  l'Abbé,  et  elle  ne  devait 
être  faite  que  par  les  seuls  Religieux ,  suivant  la  règle 
de  saint  Benoit.  Au  nom  de  l'autorité  de  l'apôtre  Pierre, 


(I)  Gœoobiolam  ËcclesiaB  nostr®  sob  honore  saoctsB  Dei  Genitricis 
Maris  sanctiqoe  Tcuderîi  confessoris  Deo  dicalam.  D'Achery  ,  5pt- 
t'^tg.,  tom  m ,  pag.  361 ,  col.  i.  —  Dom  Bouquet ,  tom.  ix  ,  pag.  679* 
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le  pape  Formose  appelait  ranathème  sur  quiconque 
oserait  attenter  aux  biens  meubles  ou  immeubles  que 
le  monastère  possédait  ou  recevrait  dans  la  suite.  Le 
Précepte  est  daté  du  mois  de  novembre  891  (i). 

Barnoin  fit  lui-même ,  en  faveur  de  ses  Religieux  de 
Saint-Theudère,  un  Précepte  qui  remonte  à  Tan  894(2), 
contient  9  à  l'égard  de  TAbbé  Âdalric,  l'énoncé  de 
divers  privilèges ,  et  soumet  au  monastère  l'église  de 
Saint-Didier 9  située  dans  la  villa  (ou  métairie)  de 
Lépiac ,  une  autre  église  de  Saint-Didier ,  sise  près  de 
la  villa  du  Pin;  une  troisième  église,  dite  de  Saint- 
Pierre  ,  dans  la  villa  du  Marchand ,  avec  toutes  les 
dîmes  d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Etienne  et  placée 
dans  la  villa  de  Fontenas  ;  l'église  de  la  ville  de  Deci- 
miac;  celle  de  Saint-Babylas ,  dans  la  villa  de  Viniac; 
et  celle  de  Saint-Maurice ,  dans  la  villa  Arsitia,  chef- 
lieu  de  l'abbaye.  L'archevêque  de  Vienne  et  son  archi- 
diacre cédaient  à  Adalric  les  droits  qu'ils  avaient  dès 
longtemps  sur  ces  éghses  et  sur  ce  qui  en  relevait. 
Ce  Précepte  renferme  encore  quelques  dispositions 
semblables  y  qui  furent  faites  à  la  sollicitation  de 
Hugues,  qui  était  simplement  parent  de  Louis,  quoi- 
qu'il soit  appelé  ici  son  fils.  Après  la  signature  de 
révêque  Barnoin ,  et  de  Hugues  qui  se  qualifie  de 
ministre  des  ministres  de  Dieu ,  arrive  celle  d'un  autre 
Barnoin,  diacre  de  l'Eglise  de  Vienne (3). 

Le  même  pontife ,  jaloux  de  défendre  le  couvent  de 


(1)  D.  Boaqael ,  tom  ix ,  pag.  202.  —  Spicileg.y  tom.  m  ,  pag.  366. 

(2)  Dans  le  Spicilége  de  d'Achery  ,  tom.  m  ,  pag.  362  ,  on  donne  h 
(lato  de  881  ;  raais  comme  la  pièce  est  datée  do  la  4«  année  de  l'élec- 
tion do  roi  Louis ,  et  que  cette  élection  eat  liea  en  890  ,  il  sVnsait  qoe 
ia  dato  assignée  dans  le  Spicilége  est  inexacte. 

(3)  Spicileg  ,  loc.  cjt.,  pag.  362. 
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Saint-Theudère  contre  les  cupides  envahissements  des 
séculiers ,  voulut  le  placer  sous  le  patronage  immé- 
diat de  Louis  de  Provence.  Ce  prince,  dont  la  mère 
avait  secondé  la  sollicitude  de  l'archevêque  pour  les 
nouveaux  Religieux ,  fit  à  sa  requête ,  et  à  la  demande 
de  Barnoin,  un  Précepte  dans  lequel  les  biens  et  les 
droits  spirituels  de  la  communauté  devaient  trouver 
une  salutaire  protection.  Ce  que  Ton  cherchait  surtout 
à  garantir,  c'était  la  libre  élection  des  Abbés.  Ce  Pré- 
cepte est  daté  de  Fan  896 ,  indiction  xv ,  vf  année  du 
règne  de  Iiouis  (i). 

L'église  construite  en  l'honneur  de  sainte  Blandine 
sur  le  mont  Quiriac  tombait  de  vétusté ,  et  la  ruine  en 
avait  été  encore  accélérée  par  un  siège  que  Vienne  eut 
à  souffrir.  L'abbé  Ratbert  demanda  à  Barnoin  la  per- 
mission de  relever  à  ses  frais  cette  chapelle ,  ce  qui  lui 
fut  accordé  par  le  pontife ,  avec  de  grands  éloges  pour 
cette  religieuse  sollicitude.  En  reconnaissance  de  son 
zèle  ,  Barnoin  accorda  au  prêtre  Ratbert  et  à  son  ne- 
veu Straderius  l'usufruit  de  tout  ce  que  possédait  et 
pourrait  posséder  l'église  de  Sainte-Blandine.  Barnoin 
en  appelait  à  ses  successeurs ,  réclamant  d'eux  le  main- 
tien de  ce  qu'il  venait  de  faire ,  et  appelant  l'anathème 
sur  la  tête  de  quiconque  oserait  aller  contre  ses  dis- 
positions (2). 

Ce  fut  sous  l'épiscopat  de  Barnoin  que  le  comte 
Teutbert  donna  à  l'Eglise  de  Vienne  la  villa  de  Man- 
taille  (Mantala  )  ,  avec  les  villas  et  chapelles,  les  serfs , 
les  valets  et  servantes ,  les  vignobles  et  les  champs , 
les  maisons  et  les  bois,  les  eaux  et  pâturages ,  les  prés 


(J)  Dom  BoQqoct ,  lom.  ix  ,  pag.  679.-- 5ptd/«gf.,  lom.  m ,  pag.  367, 
(î)  D'Achery,  Spicileg.,  tom.  m  ,  pag.  362. 
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et  moulins^  tous  les  objets  enfin  qui  en  relevaient. 
Dans  les  religieuses  considérations  dont  la  charte  de 
donation  est  remplie ,  le  noble  comte  dit  qu'il  cons- 
titue héritiers  de  ces  divers  biens  Dieu  seul  et  son 
martyr  saint  Maurice ,  demandant  au  Seigneur  qu'il 
lui  plaise  de  faire  servir  cette  donation  au  salut  de 
l'âme  du  roi  Boson  ^  de  sa  magnifique  et  pieuse  épouse, 
la  reine  Irmingarde  (sic) ,  et  de  son  très  excellent  et 
glorieux  fils  le  roi  Louis ,  ainsi  qu'au  repos  éternel  et 
bienheureux  de  lui ,  comte  Teutbert ,  de  sa  femme  et 
de  toute  leur  descendance.  C'était  de  Boson  qu'il  avait^ 
jadis  reçu  non  seulement  la  villa  de  Man taille^  mai^ 
encore  celle  d'Ebaone  ou  Tortilianum,  et  celle  d 
Genicieu  (Geniciacum) ,  et  c'était  par  un  religieu 
scrupule  de  conscience  qu'il  rendait  à  l'Eglise 
Saint-Maurice  des  biens  qui  venaient  d'elle. 

L'archevêque  Barnoin  ,  de  concert  avec  le  clerg 
qu'il  avait  autour  de  lui,  laissa  au  comte  Teutbert  e 
à  sa  femme  l'usufruit  de  Mantaille ,  d'Ebaone  et  d 
Genicieu;  mais,  à  la  mort  des  deux  donateurs,  ces  troi 
métairies  devaient  rentrer  de  plein  et  libre  droit  au 
mains  de  Tarchevêque  de  Vienne  (i). 

Dans  un  Précepte  de  l  an  898 ,  c'est  le  notaire  Ar 
nulphe  qui  signe  à  la  place  de  Barnoin ,  archichan 
celier  (2)  ;  mais  en  900  et  902  (3) ,  nous  voyons 
même  Arnulplie  signer  pour  Ragenfred,  archichan 
celier  comme  son  prédécesseur.  Barnoin  mouru 
donc  certainement  entre  898  et  900. 

Suivant  Chorîer ,   il  fut   inhumé  dans  leglise  d 


(1)  Spicileg.y  lom.  ui ,  pag.  362-363. 

(2)  D.  Bouquet,  tom.ix,  pag.  680. 

(3)  Ibid.,  pag.  680  cl  681. 
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Saint  -  Georges ,  qui  joignait  celle  de  Saint  -  Pierre. 
Le  Ménologe  de  Saint-Maurice  loue  Barnoin  pour  sa 
charité  envers  les  indigents ,  sa  libéralité  envers  son 
Eglise,  qu'il  enrichit  d'un  ornement  d'étoffe  d'or, 
d'un  anneau  ou  sceau  également  d'or,  et  de  sept 
lampes  d'argent.  Il  fit  restaurer  l'Hôpital  des  pauvres , 
Xenodochium  pauperum  (i) ,  car  l'Eglise  n'oubliait 
pas  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ,  et  avait 
la  touchante  coutume  de  leur  élever  un  refuge  tout  à 
côté  de  la  demeure  terrestre  de  Dieu  et  de  celle  de 
eveque. 

(I)  Gharvet,  pag.238. 


CHAPITRE  SEIZIEME. 


Louis  de  Provence  cherchait  à  s'assurer  la  couronne 
d'Italie ,  et  sa  lutte  contre  ses  compétiteurs  prenait 
une  tournure  favorable.  Ce  fut  en  un  moment  où  il 
lui  était  donné  de  respirer  qu'il  vint  apparaître  dans 
la  Provence.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  charte 
datée  du  1 7  avril  90a  ,  la  première  du  cartulaire  de 
l'Eglise  de  Vienne  où  l'on  ait  désigné  l'ère  chrétienne. 

Le  vicomte  Bérillon ,  après  avoir  servi  l'empereur 
avec  une  fidélité  inviolable  et  un  sincère  attachement 
à  sa  personne ,  n'en  avait  encore  reçu  aucune  récom- 
pense. L'archevêque  Ragenfred  et  Hugues ,  comte  de 
Provence,  en  ayant  fait  la  représentation  à  Louis,  ce 
prince  donna  à  Bérillon  ,  pour  qu'il  en  jouît  à  perpé- 
tuité ,  des  biens  considérables  qui  étaient  situés  dans 
le  comté  de  Vienne ,  à  Chavanai  et  autres  lieux.  Les 
lettres-patentes  furent  délivrées  à  Vienne  (t). 

(î)  Le  texte  est  dans  Gharyet ,  pag.  241. 
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Vers  la  même  époque  ,  Ragenfred ,  qui  probable- 
ment se  trouvait  chargé  d'affaires  graves  et  nom- 
breuses, reçut  un  coadjuteur.  La  preuve  de  ce  fait, 
c'est  un  diplôme  par  lequel  Tempereur  Louis,  à  la 
recommandation  de  Rostaing ,  archevêque  de  Vienne, 
confirme  Adalelme  et  sa  femme  Rotlin  dans  la  jouis- 
sance des  biens  que  Charles-le-Chauve ,  Boson  et  lui- 
même  leur  avaient  donnés  en  divers  lieux.  Le  diplôme 
prononce  de  grandes  malédictions  contre  ceux  qui 
voudront  en  empêcher  l'exécution ,  et  il  est  daté  du  6 
juin  ,  Tan  du  Seigneur  903 ,  indiction  vi ,  et  de  l'em- 
pire de  Louis  l'an  IIP.  Il  est  coUationné  par  Adrulf , 
faisant  pour  Ragenfred,  archevêque  et  archichan- 
celier  (i). 

Rostaing  était  d'une  famille  noble  et  très  connue 
dans  l'Eglise  de  Vienne  ;  il  avait  encore  sa  mère  et  un 
frère  nommé  Adon.  Touché  de  l'occupation  des  do- 
maines de  son  Eglise  par  les  mains  des  seigneurs,  qui 
n'avaient  repecté  ni  les  canons  ni  la  protection  des 
souverains,  le  coadjuteur  crut  devoir  réparer  ce  mal 
autant  qu'il  était  en  son  pouvoir.  Il  donna  donc  à 
cette  Eglise  un  bon  nombre  de  fonds  situés  en  divers 
endroits  du  comté  de  Vienne  ,  savoir  :  une  église  dé- 
diée à  saint  Pierre  ;  les  vignes  ,  terres ,  prés ,  bois  , 
forêts  ,  moulins ,  eaux ,  décours  d'eau  qu'il  possédait 
à  Levaux  et  à  Massié  ,  avec  douSse  familles  de  serfs 
nommées  et  spécifiées  dans  l'acte,  se  réservant  la 
jouissance  de  ces  biens  pendant  sa  vie ,  et  à  la  charge 
d'une  rente  annuelle  d'un  muid  tant  en  blé  qu'en  vin. 
Cette  charte  est  signée  par  Rostaing,  archevêque,  par 

(l)Gharvet,pag.  241-2. 
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sa  mère  et  son  frère ,  qui  approuvent  la  donation. 

Elle  est  datée  du  i6  juin  (i). 

Peu  de  temps  après ,  un  seigneur  nommé  Rotgaire 
vendit  à  Rostaing,  pour  le  poids  de  cent  sols,  les  biens 
qu'il  avait  hérités  de  ses  pères  dans  le  comté  de  Vienne, 
au  bourg  de  Saint-Jean  d'Octavéon  {in pago  Altavensi)^ 
près  Romans.  Ces  biens  consistaient  en  vignes,  terres, 
prés ,  bois ,  arbres  fruitiers ,  eaux  et  décours  d'eaux , 
et  la  condition  de  la  vente  fut  que ,  après  la  mort  de 
Rostaing ,  tout  cela  appartiendrait  de  droit  à  l'Eglise 
de  Vienne,  pour  la  nourriture  de  la  communauté  (2). 

Il  n'est  plus  parlé  de  Rostaing ,  et  ^  en  904  9  Ragen- 
fred  reparaît  exerçant  les  fonctions  d'archevêque  de 
Vienne.  On  peut  donc  penser  que  Rostaing  mourut 
vers  le  commencement  de  cette  année. 

Louis  se  trouvait  alors  à  Vérone  ;  il  y  fut  surpris  par 
Béranger,  qui,  ayant  de  nombreux  partisans  dans 
cette  ville ,  s'y  introduisit  à  la  tête  de  quelques  soldats 
déterminés,  se  saisit  du  jeune  empereur  et  lui  fit 
crever  les  yeux ,  suivant  un  triste  et  cruel  usage  em- 
prunté des  Grecs.  Le  malheureux  prince,  qui  de  là 
porte  dans  l'histoire  le  nom  de  Louis-V  Aveugle  y  fut 
obligé  de  repasser  les  monts ,  sans  espoir  de  jamais 
recouvrer  l'Italie. 

Renfermé  dans  son  royaume  de  Provence,  Louis 
mit  sagement  à  profit  l'affliction  que  Dieu  lui  avait 
envoyée.  Sa  piété  éclata  parle  soin  continuel  qu^il  prit 
des  pauvres  des  églises  et  des  monastères.  Ragenfred, 
le  voyant  dans  de  si  bonnes  dispositions ,  lui  demanda 
la  continuation  des  privilèges  de    son  Eglise  et  un 


(I)  Charvcl,  pag.  242. 
(2)Charvel,  ihxà. 
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ordre  pour  se  faire  restituer  les  biens  dont  elle  avait  été 
dépouillée.  L'empereur  adressa  au  pontiFe  le  diplôme 
suivant,  en  date  du  3i  octobre  904  : 

<c  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  Louis, 
par  la  Providence  divine ,  empereur  auguste» 

ce  Nous  sommes  persuadé  que  nous  suivons  Texem- 
pie  des  empereurs  nos  prédécesseurs,  et  que  nous 
travaillons  à  obtenir  les  récompenses  éternelles ,  lors- 
que nous  avons  égard  aux  demandes  des  évéques  et 
des  serviteurs  du  Seigneur.  C'est  pourquoi  nous  vou- 
lons que  tous  les  fidèles  présents  et  à  venir  sachent 
que  le  vénéi*able  Ragenfred ,  archevêque  de  la  sainte 
Eglise  de  Vienne  et  archichancelier  de  notre  palais, 
nous  a  supplié  de  confirmer ,  en  vertu  de  notre  auto- 
rité impériale ,  l'Eglise  de  Vienne ,  notre  sainte  mère, 
et  le  bienheureux  saint  Maurice ,  dans  la  possession 
de  tous  les  biens  qu'elle  a  acquis  ou  qui  lui  ont  été 
donnés  par  les  rois,  nos  glorieux  prédécesseurs,  et  par 
la  libéralité  des  fidèles,  en  quelque  lieu  de  notre 
domination  qu'ils  soient  situés  ;  de  maintenir  cette 
illustre  métropole  dans  les  prérogatives  distinguées  qui 
lui  ont  été  accordées  par  l'Eglise  romaine ,  presque 
depuis  les  premiers  temps  de  l'Eglise  jusqu'à  nous. 
Désirant  donc  traiter  d'une  manière  favorable  le  sup- 
pliant ,  nous  avons  fait  dresser  ces  présentes  lettres , 
où  l'on  verra  que  notre  volonté  est  que  l'Eglise  de 
Vienne,  notre  mère ,  et  le  bienheureux  saint  Maurice 
jouissent  sans  trouble,  dès  à  présent  et  à  perpétuité,  de 
tous  les  biens  et  monastères  qui  lui  appartenaient  et  qui 
lui  ont  appartenu  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à ce  jour,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être  et  en 
quelque  lieu  de  notre  domination  qu'ils  soient  si- 
tués. Nous  défendons  à  tous  comtes,  juges  publics  ou 

22 


d38  hist.  de  l'église  de  vienne. 

ayant  quelque  juridiction  dans  notre  empire,  et  gé- 
néralement à  toutes  autres  personnes,  d'exiger  aucun 
droit  dans  les  lieux  appartenant  à  ladite  Eglise ,  ou  de 
citer  en  justice  les  personnes  libres  ou  les  serfs  qui  en 
dépendent;  voulant  qu'ils  jouissent  de  tous  droits  de 
franchise  et  immunités,  sous  la  protection  et  suivant 
les  dispositions  de  ladite  Eglise  et  de  son  archevêque, 
nous  déclarons  que  nous  leur  rendons  tout  ce  qui 
aurait  pu  leur  être  usurpé  ou  injustement  détenu  jus- 
qu'à ce  jour  par  la  violence  des  méchants ,  ou  par  la 
négligence  des  syndics  ;  et ,  afin  que  notre  présente  or- 
donnance soit  exécutée  et  demeuré  inviolable,  nous 
l'avons  signée  de  notre  propre  main  et  y  avons  fait 
apposer  notre  sceau. 

«  CoUationné  à  l'original  parTheudo,  notaire,  fai- 
sant pour  Ragenfred ,  archichancelier. 

«  Donné  dans  la  ville  de  Vienne,  l'an  IV  de  rem— 
pire  de  Louis  sérénissime  auguste ,  le  1 1  des  calende 
de  novembre,  indiction  VII  (i).  » 

Il  existe  de  l'archevêque  Ragenfred,  un  privilège  e 
faveur  de  l'Eglise  de  Saint-Alban .  Le  vénérable  Bérillon 
vicomte  de  Vienne,  est-il-dit  dans  cette  pièce,  vin 
trouver  le  pontife,  d'après  le  conseil  de  ses  féaux ,  e 
lui  représenta  qu'il  serait  convenable  que  son  autorit^^ 
épiscopale  fît  rendre  à  l'Eglise  de  Saint-Pierre,  hors^* 
des  murs  de  Vienne ,  des  biens  à  elle  appartenants ,  et^^ 
que  le  roi  Lothaire ,  à  l'instigation  de  Remigius ,  év 
que  de  Lyon ,  et  d'Adon  de  Vienne ,  lui  avait  fait  res- 
tituer, mais  qui  bientôt,  par  de  coupables  conseils  et 
une  avidité  profonde ,  avaient  été  de  nouveau  sous- 


(I)  Gharvet,  pag.  245.  >-  Baluzo ,  Append.  ad  Capi(ti/.,  col.  1469. 
Mermet ,  (om.  u ,  pag.  272. 
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traits.  Ragenfred  déclara  que,  guide  par  le  zèle  pour 
le  culte  Dieu  et  le  désir  du  salut  de  son  âme,  il  ren- 
dait et  conférait  à  TEglise  Saint-Pierre  les  possessions 
qu'elle  avait  au  territoire  de  Vienne ,  dans  la  villa  Vo- 
goria  {inpago  Fiennensiy  in  villa  Vogorid)^  c'est-à-dire 
l'église  dédiée  en  l'honneur  de  Saint-Âlban ,  avec  ce 
qu'elle  tenait  légalement ,  et  ordonnait  que  ces  biens 
détournés  de  leur  destination  servissent  désormais 
pour  l'entretien  du  clergé  de  Saint-Pierre,  sans  qu'on 
en  pût  rien  affecter  à  d'autres  usages  (i). 

Ragenfred  et  le  comte  Hugues  obtinrent  encore  de 
Lx)uis  la  restitution  d'une  partie  de  la  terre  de  Four  (a), 
avec  réglise  dédiée  à  saint  Nazaire ,  les  serfs ,  les  fonds 
et  droits  en  dépendants  qui  lui  avait  été  pris.  La  charte 
est  datée  du  26  octobre  906  (3) . 

En  parlant  de  la  demande  du  comte  Hugues  et  de 
Tarchevêque  Ragenfred,  l'empereur  dit  qu'on  a  re- 
couru à  son  pouvoir ,  en  vue  de  l'amour  du  Christ ,  et 
aussi  pour  le  soulagement  de  son  père  et  de  sa  mère 
[genitorum)^  dont  les  corps  étaient  inhumés  dans  la 
même  église-mère.  Ce  langage  prouve  que,  à  cette 
époque,  la  reine  Hirmengarde  était  morte,  et  qu'on  la 
devait  enterrer  dans  l'église  Saint-Maurice,  comme  on 
avait  fait  du  roi  Boson  ,  son  mari. 

Dieu  ne  tarda  point  à  appeler  à  lui  Ragenfred.  Après 
avoir  gouverné  son  Eglise  avec  sagesse  l'espace  de  huit 
ans,  il  mourut  vers  la  fin  de  906  ou  au  commencement 


(1)  Spieileg.,  tom. m,  pag.  365.  Les  Bénédictins  donnent  à  ce  pri- 
vilège la  date  de  880.  Cest  one  erreur ,  révoque  Ragenfred  étant 
monté  sur  le  siège  de  Vienne  entre  les  années  898  et  900. 

(i)  Partem  vill»  qoae  vocatur  Furnis.  Apad  Gharvet ,  pag.  246.  — 
Baluze,  Append.  ad  Capilul.tCoU  1471. 

(3)  Sar  cette  date ,  voir  Mermet ,  HisU  de  Tienne ,  tom.  11 ,  pag.  273. 
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de  907  ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 

La  reine  Hirmengarde  j  si  remarquable  par  sa  nais- 
sance, par  son  courage  et  par  le  talent  qu'elle  déploya 
pour  assurer  la  couronne  sur  la  tête  de  son  mari  et  sur 
celle  de  son  fils ,  mourut  à  Vienne ,  en  Tannée  906,  et 
fut  enterrée  dans  l'église  Saint-Maurice  (i). 

Après  la  mort  de  RagenFred ,  ce  fut  Alexandre  qu^ 
occupa  le  siège  de  Vienne ,  et  devint  également  archi- 
chancelier  de  l'Empire.  Il  s'occupa,   aussitôt  après 
son  installation ,  de  régler  la  police  de  son  diocèse.  Il 
assembla  donc ,  en  907  ,  un  synode  auquel  assistèrent 
Eirleus ,  prévôt  de  l'Eglise  de  Vienne  ;  Erleus ,  archi- 
diacre ,  Valdo ,   abbé  ,   Theudo ,   abbé  (2) ,  et  grand 
nombre  d'autres  prêtres.  Il  ne  reste  de  ce  synode  que 
la  décision  d'un  différend  entre  les  Abbés   de  deux 
monastères.  Il  s'agissait  de  la  dîme  d'un  certain  fonds 
dépendant  de  la  chapelle  de  Saint  -  Sévère  à  Tau- 
sieu   (3),   dans   la  paroisse  de    Saint-Prim,  qu'un 
nommé  Faucher  avait  en  emphythéose  sa  vie  durant. 
Aribert ,    abbé    de   Romans  ,    prétendait   que    cette 
dîme  appartenait  à  la  chapelle  de  Saint-Sévère  ;  le  vé- 
nérable moine  Barnard ,  al^bé  de  Saint-Maurice ,  sou- 
tenait, au  contraire,   qu'elle  était  due  à  l'Eglise  de 
Saint-Prim  ,  qui  dépendait  de  son  Abbaye ,  parce  que 
ses    moines   avaient   défriché  les  terres.   Lorsqu'on 
eut  entendu  et  mûrement  examiné  les  témoins  et  les 
raisons  des  parties ,  il  fut  décidé  en  faveur  de  l'abbe 
Barnard  (4). 


(1)  Mermet ,  (om.  n ,  pag.  278. 

(2)  Leudo ,  dans  D.  Boaquet. 

(3)  In  villa  Taasiaco. 

[\)  Chnrvet ,  pag.  246.  —  D.  Bouquet ,  tom.  ix ,  pag.  320. 
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La  protection  d'un  empereur  infirme  n'étant  pas 
une  barrière  capable  d'arrêter  les  usurpations  des 
biens  de  l'Eglise ,  dans  un  siècle  où  la  violence  régnait 
partout  ouvertement ,  l'arcbevêque  Alexandre  pensa 
que  le  bon  exemple ,  plus  puissant  que  lautorité  et 
les  exhortations,  mettrait  un  frein  à  la  cupidité  des 
seigneurs.  Sur  les  sages  représentations  du  duc  Hugues 
et  du  clergé  de  Saint-Maurice ,  il  donna  à  son  Eglise , 
avec  les  dîmes  et  fonds  en  dépendants ,  deux  églises  : 
l'une ,  située  à  Reventin  ,  et  placée  sous  le  vocable  de 
saint  Saturnin  (2);  l'autre  située  à  Chessieu,  sous  le 
vocable  de  saint  Maurice.  Les  revenus  de  ces  deux 
églises  devaient  être  employés  à  la  nourriture  de  la 
communauté.  Cette  charte  d'Alexandre  porte  que  si 
quelqu'un  est  assez  téméraire  pour  empêcher  ou  con- 
trarier une  telle  disposition ,  le  donateur  veut  que  le 
délinquant  soit  lié  d'une  excommunication  perpé- 
tuelle ,  maudit  par  les  trois  cents  dix-huit  Pères ,  et 
enseveli  dans  les  flammes  de  l'enfer  avec  le  traître 
Judas,  avec  Dathan  et  Abiron. 

L'exemple  du  pasteur  fît  impression  sur  le  trou- 
peau ,  et  pendant  l'épiscopat  d'Alexandre ,  l'Eglise  de 
Vienne  se  vit  enrichie  de  plusieurs  fonds  qui  lui  fu- 
rent donnés,  ou  qu'elle  recouvra.  Cette  même  année 
908 ,  un  prêtre  du  nom  d'Erlenus  donna  à  l'église  de 
Saint-Maurice  des  vignes  et  des  terres  de  son  propre 
domaine,  situées  à  Assieu.  Vers  le  même  temps  , 
Alexandre  permit  à  un  citoyen  riche ,  nommé  Frodac , 
de  bâtir  une  église  sur  son  fonds,  en  un  endroit  appelé 
Auremont  (in  Auremonte ).    Lorsque   l'édifice   fut 


(2)  Yalgairement  zaini  SwMn. 
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achevé,  Richard,  évéque  de  Viviers,  se  transporta 
sur  les  lieux,  à  la  prière  d'Alexandre,  et  consacra 
celle  église,  qui  fut  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Alexan- 
dre donna  pour  le  luminaire  et  pour  Tentretien  des 
clercs  qui  y  feraient  le  service ,  la  dîme  de  Surieu , 
que  Frodac  tenait  à  titre  de  bénéfice  ;  la  dime  de 
Saint-Mai*cellin  ,  dont  jouissait  Adam ,  et  la  moitié  de 
la  dime  de  Vitrieu ,  qu'il  avait  acquise ,  à  condition 
que  la  nouvelle  église  serait  placée  à  perpétuité  sous  la 
juridiction  de  l'archevêque  de  Vienne.  Sobon,  prévôt 
de  TEglise  de  Vienne,  fut  présenta  ces  conventions, 
et  y  signa  avec  trois  autres  prêtres. 

En  91 3,  l'Eglise  de  Vienne  reçut  de  la  libéralité 
du  comte  Guigne ,  de  qui  l'on  présume  que  sont  issus 
les  Dauphins  viennois,  une  manse  située  au  territoire 
de  Trecins,  à  condition  que  les  revenus  en  seraient 
employés  à  célébrer  annuellement  des  messes  pour  le 
repos  de  I  ame  du  donateur,  et  aussi  pour  le  repos  de 
celles  de  ses  proches  parents.  Le  vicomte  Ratburne  et 
titïize  autres  seigneurs  furent  présents  à  cette  dona- 
tion ,  dans  laquelle  Guigue  prend  la  qualité  de  comte 
jmr  la  grdce  de  Dieu ,  ce  qui  nous  montre  combien 
était  banlie  lambition  des  seigneurs,  et  quelle  fai- 
blesse il  y  avait  dans  le  gouvernement  de  Louis. 

Quelques  années  après,  l'abbaye  de  Romans  prit 
une  nouvelle  face  par  les  soins  d'Alexandre.  L'église 
ol  lo  monastère  avaient  été  détruits,  les  biens  envahis 
ot  los  moines  dispei^sés.  Alexandre  commença  par  con- 
iVivr  avoi^  son  chapitre  et  le  comte  Hugues ,  parent  de 
rcmpoit^ur,  qui  lappuyait  de  tout  son  crédit,  pour 
faiiv  choix  d*un  Abbé  capable  tout  à  la  fois  d'attirer 
sous  sa  discipline  de  dignes  Religieux  et  de  veiller  à 
la  iriM>ustruotion  des  Ixitiments.  L'élection  tomba  sur 
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un  saint  prêlre  de  l'Eglise  de  Vienne ,  nommé  David , 
recommandable  par  la  pureté  de  ses  mœurs  y  par  sa 
piété  et  par  ses  richesses  temporelles.  Sous  les  yeux 
du  nouvel  Abbé,  Téglise  et  le  monastère  furent  bientôt 
relevés  ;  il  y  assembla  un  nombre  de  Religieux  pro- 
portionné à  ses  facultés.  Tout  cela  se  passait  vers  l'an 
gao. 

On  rapporte  à  Tan  924  une  charte  de  Hugues,  comte 
et  marquis ,  par  laquelle  il  rétablit  sous  la  direction 
de  l'Eglise  de  Vienne  et  de  l'archevêque  Alexandre  le 
monastère  de  Saint  -  Pierre ,  hors  des  portes  de  la 
ville  ,  dont  il  jouissait  m  prœstariam ,  espèce  d'inféo- 
dation  à  charge  de  redevances.  11  ajouta  à  ce  monas- 
tère l'église  de  Saint-Marcel  qui  lui  appartenait  au 
même  titre.  11  est  dit^  dans  la  charte  de  restitution  ^ 
que  le  monastère  de  Saint-Pierre  et  l'église  de  Saint- 
Marcel  étaient  alors  en  ruines.  Outre  cette  dissolvante 
calamité  du  relâchement ,  il  y  avait  encore  le  fléau  de 
la  persécution  des  Païens  (scev^issima  Paganorum  per^ 
secutione)j  c'est-à-dire  des  Sarrasins  ou  des  Normands. 
En  remettant  aux  mains  du  clergé  de  Vienne  l'église 
de  Saint-Pierre ,  pour  que  des  moines  fussent  libres 
d'y  célébrer  jour  et  nuit  la  divine  psalmodie,  le  comte 
Hugues  était  inspiré  par  une  pensée  religieuse ,  et  en- 
tendait que ,  dans  les  prières  du  monastère ,  il  fût  fait 
mémoire  de  son  père  Teutbald,  de  sa  mère  Berthe, 
de  sa  première  femme  Willa  et  de  Hilda ,  sa  seconde 
femme ,  qui  vivait  encore ,  ainsi  que  de  ses  frères  et 
sœurs ,  afin  que  Dieu  leur  pardonnât  leurs  péchés ,  à 
tous,  et  leur  accordât  la  bienheureuse  éternité.  Hugues 
signa  la  charte  en  présence  de  Hilda ,  qui  la  confirma , 
en  la  louchant  de  la  main.  Cette  charte  se  termine  par 
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des    imprécations,   suivant   l'usage    du    temps    (i). 

Six  ans  après  le  rétablissement  du  monastère  de 
Romans,  Alexandre,  du  consentement  de  son  clergé, 
acquit  à  son  Eglise  une  terre  dite  Tortilianum  ^ 
située  près  de  Vienne ,  et  sur  laquelle  il  avait  des 
prétentions.  Elle  appartenait  au  monastère  de  Saint- 
Martin  d'Autun;  mais  comme  elle  ne  lui  était  d'aucune 
utilité ,  à  cause  de  la  distance  des  lieux ,  Tabbé  Aimon 
se  transporta  à  Vienne ,  avec  quelques-uns  de  ses  Re- 
ligieux ,  pour  y  mettre  ordre  ;  et ,  d'après  le  conseil 
du  noble  prince  et  marquis  Hugues ,  il  chercha  à  la 
vendre.  Aussitôt  qu'Alexandre  et  son  chapitre  eurent 
appris  ce  qui  se  passait ,  ils  députèrent  vers  Aimon  , 
afin  de  traiter  de  cette  terre  par  vente  ou  par  échange. 
La  négociation  ne  fut  pas  longue,  Aimon  trouvant  son 
avantage  à  se  défaire  d'un  bien  dont  il  ne  tirait  aucun 
revenu ,  et  qui  était  exposé  aux  usurpations  si  com- 
munes dans  ce  siècle.  11  fit  donc  une  cession  entière 
de  ses  droitsà  l'Eglise  de  Vienne,  moyennant  la  somme 
de  cent  livres  d'argent.  L'acte  qui  en  fut  dressé  porte 
la  date  de  l'an  9126 ,  troisième  année  du  règne  de  Ro- 
dolphe II ,  roi  de  la  Bourgogne  Transjurane  (a). 

Le  comte  Hugues  fit  de  considérables  donations  au 
monastère  de  Saint-Theudère,  persuadé  que,  en  se 
dépouillant  de  biens  passagers  pour  en  enrichir  des 
lieux  sacrés,  il  recevrait  de  Dieu  une  grande  récom- 
pense dans  la  vie  future.  Il  remettait  donc  au  monas- 
tère diverses  métairies ,  en  spécifiant  avec  soin  de  qui 
il  les  tenait  et  comment  il  entendait  les  concéder. 


(1)  Honoré  Boacho .  HisU  de  Provence ,  tom.  i ,  pag.  035.— D.  Boa- 
qoet ,  tom.  ix ,  pag.  689.  —  Charvet  ne  parle  pas  de  cette  charte^ 
(2)GhRrvet,  pag.  IttO. 
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L'acte  de  donation  fut  passe  à  Vienne  en  Tannée  928  (i). 

Vers  cette  époque ,  Alexandre  avait  un  coadjuteur 
du  nom  de  Sobon  :  il  serait  impossible  de  concilier 
autrement  plusieurs  chartes  du  même  temps  9  dont  les 
unes  parlent  de  Sobon ,  archevêque ,  et  les  autres 
d'Alexandre  (a).  Ce  fut  vers  cette  époque  également 
que  ImuU^V Aveugle  termina  sa  carrière. 

Alexandre  ne  lui  survécut  pas  fort  longtemps ,  et 
mourut  le  16  décembre  98 1 ,  après  avoir  gouverné 
TEglise  de  Vienne  pendant  vingt-quatre  ans.  Il  fut  in- 
humé dans  l'église  de  Saint-Pierre.  La  chute  d'une  mu- 
raille ayant  découvert  son  tombeau  en  1669,  on  l'ouvrit 
et  l'on  y  trouva  ses  ossements  avec  une  crosse  en 
cuivre  (3). 

Cinq  jours  après  la  mort  de  ce  pontife,  Sobon,  déjà 
son  coadjuteur ,  fut  solennellement  installé  sur  le  siège 
de  Vienne.  11  était  fils  d'Artaud  1  et  frère  de  Gérard  I, 
comtes  de  Lyon  et  du  Forez.  La  grandeur  temporelle 
de  l'flglise  de  Vienne  prit  un  considérable  accroisse- 
ment sous  le  pontificat  de  Sobon.  Le  comte  Theutbert, 
son  proche  parent  et  ami ,  lui  fit  don  de  tous  les  biens 
et  droits  seigneuriaux  qu'il  possédait  à  titre  d'hérédité, 
àMons  et  à  Gens.  Cet  acte  de  libéralité  et  d'affection 
le  conduisit  à  un  acte  de  justice.  Malgré  le  diplôme  de 
l'empereur  Louis  (906),  qui  en  avait  ordonné  la  resti- 
tution ,  et  quoique  Ubaud ,  chanoine  de  Saint-Mau- 
rice, en  eût  été  pourvu,  le  comte  possédait  depuis 
longtemps  l'église  paroissiale  deSaint-Nazaire  de  Four, 

(I]  D.  Booquel ,  (om .  ix ,  pag.  690.  —  Gharvet  ne  parle  pas  de  celle 
Charte* 

(2)  Gharvet»  pag.  251. 

(3)  U.,  pag.  2K3. 
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avec  les  diines ,  fonds  et  droits  casuels  qui  en  dépen- 
daient. D'après  les  représentations  de  rarchevêque ,  il 
renonça  enfin  à  tous  ses  droits  sur  cette  église ,  en  pré- 
sence de  Sobon  et  de  son  Chapitre,  et  consenlit  àce 
que  le  chanoine  Ubaud  en  eût  la  pleine  jouissance, 
mais  à  condition  qu'il  la  rétablirait,  parce  qu'elle  avait 
été  ruinée  par  les  infidèles.  Ubaud  s'engagea  à  ce  que 
Theutbert  exigeait ,  et  l'archevêque ,  du  consentement 
de  toute  l'Eglise ,  en  fit  dresser  un  acte,  dans  lequel 
il  prend  le  titre  d'archevêque  de  la  sainte  Eglise  de 
Vienne,  par  la  grâce  de  Dieu.  L'acte  est  daté  du 
28  septembre  938,  la  seconde  année  du  règne  de 
Conrad,  fils  de  Rodolphe  11. 

Vers  le  même  temps,  Rofroi  Rotson,  homme  de 
condition,  et  sa  femme  Teutse,  donnèrent  à  l'Eglise 
de  Vienne  des  biens  considérables  de  leur  propre  do- 
maine ,  au  canton  de  Lyon ,  territoire  de  Villeurbane, 
en  un  lieu  appelé  Corbas(i),  s'en  réservant  toutefois 
la  jouissance  pendant  leur  vie  et  celle  de  leur  fils 
Soffréi,  sous  la  redevance  annuelle  d'un  demi-muid 
de  vin  et  de  blé. 

Le  calme  dont  le  royaume  de  Provence  put  jouir 
sous  le  règne  de  l'empereur  Louis ,  comme  sous  celui 
de  Hugues ,  et  qui  se  maintint  de  telle  manière  sous 
Conrad  (2),  que  ce  prince  en  reçut  le  nom  de  Pacifi- 
que ,  ne  laissa  pas  néanmoins  d'être  menacé  par  les 
violences  et  les  usurpations  des  seigneurs  et  des  gens 
de  guerre.  Au  milieu  de  ces  envahissements  perpétuels, 
et  en  face  des  lois  spirituelles  qui  défendaient  le  re- 
cours aux  armes ,  il  ne  restait  pas  de  moyen  plus  sur 


(1)  In  pago  Logdanensi ,  in  agro  Villae-UrbanaB.  Gharvet,  pag.  255. 

(2)  Ko  règne  de  Conrad  commença  en  l'année  937. 
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au  clergé  de  Vienne ,  pour  conserver  les  domaines  de 
l'Eglise,  que  d'en  solliciter  la  restitution  de  la  part  de 
ceux  qui  les  détenaient,  ou  de  saisir  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentaient  d'échanger  les  terres  éloignées 
contre  d'autres  terres  plus  voisines ,  et  par  conséquent 
plus  faciles  à  garder.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'on  n'eût 
vu  dans  la  France  et  dans  l'Allemagne  des  évêques  et 
des  abbés  livrer  des  combats  et  former  des  sièges  ;  mais 
il  ne  parait  pas  que  cet  abus  déplorable  se  fût  introduit 
dans  l'Eglise  de  Vienne. 

En  l'année  945  ,  l'archevêque  Sobon  échangea  avec 
un  nommé  Ricard  ,  contre  les  biens  que  celui-ci  pos- 
sédait à  Chuzelle ,  dans  la  vallée  de  Chaponay,  ceux  que 
l'Eglise  de  Vienne  avait  près  de  Marennes,  sur  les  con- 
fins du  diocèse  de  Vienne  et  de  celui  de  Lyon  ,  entre 
les  différents  ruisseaux  qui  forment  la  petite  rivière 
d'Oson.  Dans  l'acte  d'échange,  on  donne  à  l'arche- 
vêque le  titre  de  Grandeur  (Celsitudo). 

La  même  année ,  Hugues  et  Lothaire  ,  son  fils,  don- 
nèrent à  l'Eglise  de  Vienne  une  partie  de  la  terre  de 
Chatonnay,  par  le  diplôme  suivant  : 

tt  Au  nom  du  Seigneur  Dieu  éternel ,  Hugues  et 
Lotbaire,  rois,  par  la  divine  Providence. 

«  Nous  ne  doutons  point  que  les  récompenses  qui 
nous  attendent  dans  le  ciel,  n'augmentent  à  propor- 
tion que  nous  augmenterons  sur  la  terre  le  domaine 
de  l'Eglise  par  nos  libéralités.  C'est  pourquoi  nous 
faisons  savoir  par  ces  présentes  à  tous  les  fidèles  pré- 
sents et  à  venir  que ,  en  vue  de  la  gloire  de  Dieu ,  du 
salut  de  nos  âmes ,  et  pour  le  repos  de  celle  de  notre 
aïeul  et  de  notre  père  Thibaud ,  et  de  Bérillon  ,  père 
d'ingelbert ,  nous  offrons  à  Dieu  et  au  bienheureux 
Maurice ,  martyr  de  Jésus-Christ  et  patron  de  l'Eglise 
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de  Vienne,  dont  Sobon  est  archevêque ,  nous  donnons 
et  cédons  de  la  meilleure  manière  que  faire  se  peut , 
suivant  les  lois,  la  basse  côte  nommée  vulgairement 
Cliatonnay ,  qui  est  de  notre  propre  domaine ,  située 
dans  le  comté  de  Vienne ,  avec  toutes  ses  dépendances, 
comme  maisons,  terres,  vignes,  champs  labourables, 
parquerrages ,  bois ,  viviers ,  étangs ,  moulins ,  champs 
incultes,  montagnes,  vallées,  rochers,  plaines,  eaux 
et  décours  d'eaux ,  esclaves  des  deux  sexes ,  et  généra- 
lement tout  ce  qui  est  mouvant  ou  dépendant  de  ladite 
côte ,  nous  dépouillant  et  dessaisissant  de  tout  le  droit 
que  nous  y  avons ,  pour  en  revêtir  et  saisir  l'Eglise  de 
Vienne,  à  laquelle  nous  le  cédons  et  transportons,  afin 
qu'elle  en  jouisse  à  perpétuité,  paisiblement  et  sans 
aucun  trouble. 

ce  Que  si  quelqu'un  ose  contrevenir  à  cette  présente 
disposition ,  nous  le  condamnons  à  payer  deux  cents 
livres  d'or  pur ,  moitié  à  notre  Chambre  royale ,  moi- 
tié à  l'Eglise  de  Vienne  et  à  l'archevêque  qui  sera  pour 
lors  ;  nous  souhaitons  de  plus  qu'il  soit  lié  de  l'ex- 
communication dans  cette  vie,  et  que  dans  l'autre  il 
soit  éternellement  damné  avec  le  traître  Judas.  Et  afin 
qu'on  porte  foi  à  ces  présentes,  nous  les  avons  signées 
de  notre  propre  main ,  et  y  avons  fait  apposer  notre 
sceau  (i).  » 

L'année  suivante,  Bérenger,  fils  de  celui  qui  avait 
disputé  l'empire  à  Louis-l' Aveugle ,  entra  en  Italie , 
appuyé  sur  les  armes  d'Othon  I ,  et  alors ,  Hugues  se 
voyant  abandonné  des  seigneurs  italiens,  dont  la  dé- 
fection le  mettait  hors  d'état  de  repousser  son  ennemi, 
s'accommoda  avec  eux.  11  leur  laissa  pour  roi  son  fils 
Lothaire ,  et  revint  en  Provence  avec  les  trésors  qu'il 

(i)Charvet,pag.  2»7. 
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avait  amassés,  Peu  de  temps  après,  il  vint  à  Vienne, 
où  il  prit  rhabit  monastique  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Pierre  qu'il  avait  rebâtie ,  n'étant  encore  que  comte  de 
Provence,  et  y  mourut  (i),  en  demandant  à  Dieu  une 
couronne  plus  sûre  que  les  couronnes  de  ce  monde. 
Lothaire  ne  lui  survécut  pas  longtemps,  et  ne  laissa 
d'autre  postérité  qu'une  fille  nommée  Emma. 

Aussitôt  que  Charles  Constantin ,  fils  de  Rodolphe  II, 
eut  appris  la  mort  de  Hugues ,  il  trouva  moyen  de  ren- 
trer en  possession  de  Vienne ,  et ,  n'osant  prendre  le 
titre  de  roi,  il  se  contenta  de  celui  de  prince.  Il  s'y 
trouvait ,  lorsque  le  roi  de  France ,  Louis-d'Outre-Mer, 
revînt  à  Vienne  pour  s'aboucher  avec  les  seigneurs 
d'Aquitaine ,  de  la  fidélité  desquels  il  voulait  s'assurer. 
Ce  séjour  de  Louis-d'Outre-Mer  à  Vienne  nous  montre 
que  l'autorité  de  Conrad  n'y  était  pas  grande ,  et  que 
Charles  Constantin  craignait  peu  de  déplaire,  puisqu'il 
rendait  hommage  au  roi  de  France. 

L'abbaye  fondée  à  Romans  par  saint  Bernard  avait 
plusieurs  fois  tenté  de  se  soustraire  à  la  juridiction  de 
l'Eglise  de  Vienne.  Sobon  eut  avec  cette  abbaye  de 
fâcheux  démêlés ,  soit  qu'il  voulût  maintenir  ses  droits 
sur  elle ,  soit  qu'il  entreprît  d'y  porter  la  réforme.  Les 
moines  résistant  ouvertement  à  ses  raisons ,  aussi  bien 
qu'à  son  autorité ,  il  ne  vit  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  les  soumettre  par  la  force  des  armes,  et  il  le  fît. 
L'obstination  de  ces  Religieux  devait  être  bien  grande, 
puisqu'elle  amena  à  de  telles  extrémités  un  pontife  que 
l'histoire  nous  peint  comme  étant  d'un  caractère  na- 
turellement doux  et  libéral. 

La  piété  de  Sobon  envers  l'Eglise  se  manifesta  plus 


(1)  Le  P.  Longaeval ,  Hist.  de  VEglUê  gcdl,  tom.  vi ,  pag.  tf  16.  — 
Mermet ,  Hist»  de  Vienne,  (om.  11 ,  pag.  300. 
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d'une  fois.  Il  donna  à  labbaye  de  Saint-Pierre,  alorr 
florissante  par  le  nombre  et  la  régularité  de  ses  moines 
une  grande  vigne  (i),   située  près  de  la  porte  de  la 
ville,  et  qu'il  avait  acquise  de  l'empereur  Louis-F  Aveu- 
gle. 11  enrichit  aussi  sa  cathédrale  de  plusieurs  beaux 
domaines ,  situés  à  Saint-Àlban-du-Rhône ,  à  Auberive; 
Jarcieu ,  et  au-delà  du  Rhône ,  et  il  y  joignit  une  grosse 
cloche.  Cette  générosité  trouva  des  imitateurs  :  nous 
voyons  que,  entre  autres,  un  comte  Albert  donna  à 
l'Eglise  de  Vienne  la  terre  deReventin,  et  qu'un  prêtre, 
irlandais  d'origine ,  augmenta  de  plusieurs  beaux  ma- 
nuscrits la  bibliothèque  de  cette  Eglise. 

Sobon  mourut  le  i"  mars  gSa,  après  avoir  gouverné 
l'Eglise  de  Vienne  l'espace  de  vingt-un  ans  deux  mois 
et  huit  jours.  On  apprend  de  son  épitaphe  qu'il  s'était 
fait  moine  sur  la  fin  de  sa  vie.  11  fut  inhumé  dans 
l'église  Saint-Pierre,  à  la  chapelle  de  Notre-Dame,  et 
avait  un  tombeau  de  marbre ,  sur  lequel  était  gravée 
l'inscription  suivante  ^  dans  laquelle  il  est  question  de 
l'Averne  et  de  l'Erèbe ,  deux  mots  assez  déplacés  au 
monument  funéraire  d'un  évêque  : 

Haec  cineres  abdit  Sobonis  terrea  moles , 
Piaesolis  eximii  praeclaro  germine  creli  ; 
Hic  monachi  sampsit  supremo  (eropore  vestem  , 
Tartareas  vitare  valcns  umbras  metueodas , 
£t  piceum  glisccns  ultro  vitare  barathram  ; 
Instanti  vitae  fogiens  discrimen  Averni , 
Haod  Erebi ,  Christe ,  rapiat  hune  saeva  potestaa, 
Sed  cor  excipiat  démenti  numine  dextra. 

Obiit  aotem  m  RI.  Martii  (2). 

(1)  C'est  la  même  vigne  qui,  jusqu'à  la  Révolution,  fut  appelée  Clôt- 
de- Saint -Pierre.  Des  citoyens  notables  de  Vienne  l'achetèrent  enH^O, 
et  en  firent  don  à  la  ville.  La  vigne  fut  arrachée ,  et  l'emplaceineD^ 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Champ-de-Aîars.  Mermet ,  tom.  ^  ' 
pag.  303. 

(2)  Chorier,  Recherches ,  m ,  19.  —  Gharvet ,  pag.  634. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIEME. 


Sobon  fut  remplacé surlesiégedeVienneparThéobald 
ou  Thibauld  (i)^  de  la  maison  des  premiers  comtes  de 
Champagne  et  de  Brie.  Il  avait  pour  oncle  Thibauld  I, 
comte  de  Champagne^  et  était  oncle  maternel  de  Gisla, 
femme  d'Arnoul  et  mère  de  saintThibauld  TermitCjdont 
il  avait  prédit  la  naissance.  Notre  archevêque  s'entrete- 
nait un  jour  avec  la  mère  de  Gisla  :  c  Réjouissez-vous, 
lui  dit-il,  noble  parente ,  car  de  vous  naîtra  une  fille 
qui  mettra  au  monde  un  homme  d'un  mérite  éminent; 
il  s'élèvera  au-dessus  de  tous  ceux  de  notre  famille ,  et 
sera  grand  devant  Dieu  et  devant  le  siècle  (i).  » 

On  donna  à  l'enfant  le  nom  du  saint  archevêque  de 
Vienne. 

Les  monuments  historiques  sont  si  rares  pour  les 


(1)  Theobaldust  et  aussi  Theutholdus  ,  dans  les  chartes. 

(2)  Ap.  Suriam ,  ViiaS.  Theohaldi ,  die  xxxjaoii ,  n.  1 ,  pag.  359. 
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temps  qui  nous  occupent ,  que  le  plus  souvent  il  faut 
chercher  dans  des  chartes  de  donations,  d  acquisitions^ 
de  restitutions  9  de  ventes  ou  d'échanges ,  le  peu  de  dé- 
tails qu'on  a  sur  les  évéques  et  leurs  prêtres.  Ce  n'est 
pas ,  il  est  vrai ,  le  moyen  de  considérer  le  clergé  sous 
le  point  de  vue  le  plus  beau  et  le  plus  attrayant;  mais 
on  peut  au  moins ,  de  cette  manière ,  faire  connaître 
par  quelques  traits  les  usages  et  la  discipline  du  temps. 

Le  premier  acte  que  nous  ayons  sous  l'épiscopat  de 
saint  Thibauldest  daté  de  l'an  970.  Par  cet  acte,  Sa- 
rilion,  sa  femme  Irmengarde  et  Girbert,  leur  fils, 
donnèrent  à  Thibauld  et  à  sa  Cathédrale  une  grande 
vigne  située  au  territoire  de  Chessieu  ,  dans  un  en- 
droit appelé  Âmbalans ,  avec  ses  entrées  et  sorties , 
puis  un  serf  qui  la  cultivait.  Les  donateurs  se  réser- 
vent, leur  vie  durant,  la  jouissance  de  celte  vigne, 
sous  le  cens  annuel  de  deux  muids  de  vin  payables  à 
la  vendange;  cependant,  ils  veulent  que  le  prévôt 
Otmar  jouisse  dès-lors  d'une  portion  de  cette  vigne , 
à  condition  néanmoins  que ,  après  sa  mort,  elle  re- 
viendra en  toute  propriété  à  l'Eglise  de  Vienne. 

Ces  sortes  de  donations  libellées ,  dont  nous  avons 
déjà  vu  un  si  grand  nombre  d'exemples ,  furent  d'abord 
très  utiles  à  l'Eglise  ;  mais  comme  les  meilleurs  usages 
dégénèrent  facilement  en  abus ,  elles  étaient  presque 
aussi  préjudiciables  aux  Eglises  que  les  usurpations 
formelles  des  seigneurs  voisins  des  domaines  du  clergé. 
Car,  pour  peu  que  l'on  eût  d'autorité ,  on  ne  se  dessai- 
sissait pas  volontiers  d'un  bien  que  l'on  avait  possédé 
longtemps ,  et  dans  lequel  on  avait  fait  des  répara- 
tions considérables.  Ainsi ,  ou  la  donation  devenait 
nulle  par  défaut  d'exécution ,  ou  elle  engageait  l'Eglise 
dans  des  démêlés ,  des  querelles ,  des  procès,  quelque- 
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fois  même  des  guerres  aussi  contraires  à  son  esprit 
qu'à  ses  intérêts  temporels.  Et ,  en  effet,  les  seigneurs 
qu'elle  choisissait  pour  ses  Défenseurs  ou  Avoyers  ne 
manquaient  pas  de  profiter  de  telles  occasions  pour 
s'enrichir  et  s'agrandir  à  ses  dépens.  Si  donc  saint 
Grégoire-le-Grand  eut  raison,  dans  son  temps,  de 
préférer  ces  donations  aux  baux  à  ferme ,  parce  que 
les  fermiers  ne  s'attachaient  que  faiblement  à  faire 
valoir  des  fonds  dont  la  jouissance  ne  leur  était  assu- 
rée que  pour  quelques  années  (i),  Gerbert ,  qui  vivait 
sur  la  fin  du  X^  siècle ,  ne  fut  pas  moins  fondé  à  les 
condamner  fortement  (2) ,  à  cause  des  maux  qu'elles 
occasionnaient  et  dont  il  était  témoin  oculaire.  Effec- 
tivement, les  usurpations,  les  violences  et  les  injus- 
tices à  l'égard  des  Eglises  étaient  si  fréquentes,  que 
les  prélats  se  voyaient  sans  cesse  obligés  de  recourir , 
ainsi  qu'on  l'a  pu  remarquer ,  à  l'autorité  des  princes 
pour  en  obtenir  la  confirmation  de  leurs  biens,  de 
leurs  droits  et  de  leurs  privilèges.  Quelque  vénération 
que  saint  Thibauld  s'attirât  par  ses  éminentes  vertus , 
il  se  trouva  enfin  dans  la  nécessité ,  comme  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs ,  d'implorer  la  protection  de  la 
puissance  séculière  pour  défendre  son  Eglise  contre 
les  entreprises  auxquelles  elle  était  en  butte  (3). 

Vienne  obéissait  alors ,  et  déjà  depuis  longtemps ,  à 
un  nouveau  souverain .  Charles  Constantin  avait  peu 
vécu  après  que  Louis-d'Outremer  fut  parti  de  cette 


(1)  Ex  qaa  commotatione ,  qaid  aliad  agitar  nisi  at  ecclesiastica 
praedia  numqaam  colanlar.  S.  Gregor.  Magni  EpUL  i ,  24. 

(2)  Nescio  quibas  codicibas  ,  qaos  lihellos  vocant,   totum  SaDCtaa- 
riom  Domini  venandatum  est.  Gerbert.  Epiit.  2.  (Paris,  1611,  in-4^.) 

(3)Gharvet,pag.ill61. 
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ville.  Comme  Charles  Constantin  était  mort  sans  pos- 
térité connue ,  la  race  de  Boson  finit  en  lui  y  et  Conrad 
n'eut  plus  personne,  dans  le  royaume  de  Bourgogne, 
qui  pût  porter  ombrage  à  son  pouvoir.  Jouissant  donc 
alors  en  pleine  liberté  de  ses  Etats  ^  il  vint  établir  sa 
résidence  à  Vienne  (961  ) ,  et  voulut  que  le  nom  de 
cette  ville  fût  celui  de  son  royaume.  Ce  fut  donc  à  lui 
que  Tarcbevêque  Thibauld  s'adressa  ;  le  prince  lui 
répondit  par  ce  diplôme  : 

«  Au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu 
éternel,  Conrad,  par  la  providence  divine,  Roi. 

«  Nous  sommes  persuadé  que  nous  suivons  les 
exemples  de  nos  prédécesseurs,  et  que  nous  travaillons 
à  acquérir  les  récompenses  éternelles ,  toutes  les  fois 
que  nous  écoutons  favorablement  les  justes  demandes 
de  nos  fidèles  sujets.  C'est  pourquoi  nous  faisons  savoir 
à  tous  les  fidèles  présents  et  à  venir ,  que  le  vénérable 
Thibauld,  archevêque  de  Vienne,  s'étant  rendu  auprès 
de  notre  Sérénité  avec  quelques  personnes  distinguées 
de  son  diocèse ,  ecclésiastiques  et  laïques ,  nous  a 
présenté  les  déclarations  accordées  par  les  rois  Lo- 
thaire,  Charles  et  Louis  aux  archevêques  de  Vienne 
Â.don  ,  Ragenfred  et  Alexandre  ,  ses  prédécesseurs,  en 
faveur  de  l'Eglise  de  Vienne  qu'elles  maintiennent 
dans  la  pleine  jouissance  de  tous  ses  biens  et  privilèges, 
nous  suppliant  de  lui  octroyer  la  même  grâce.  Ayant 
donc  égard  à  sa  demande  et  à  la  prière  des  clercs 
qui  composent  son  Eglise,  nous  défendons  à  tous 
Juges  publics  ou  autres  personnes  ayant  quelque  au- 
torité dans  l'étendue  de  nos  Etats ,  et  à  tous  nos  sujets, 
de  tenir  leurs  assises  dans  aucune  des  terres  appar- 
tenant à  ladite  Eglise  de  Vienne,  en  quelque  lieu 
qu'elles  soient  situées,  ni  de  citer  ses  vassaux  en  jus- 
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tice ,  ni  d'exiger  aucun  péage  par  eau  ou  par  terre , 
ni  d'avoir  droit  de  fouage.  Nous  déclarons  que  nous 
remettons  et  cédons  à  ladite  Eglise ,  dès  à  présent  et 
à  perpétuité ,  tous  les  droits  qui  devraient  revenir  à 
noire  fisc  ;  afin  que  les  serviteurs  de  Dieu  qui  la  com- 
posent y  implorent  sans  cesse  en  notre  faveur  la  misé- 
ricorde divine.  Or,  pour  que  notre  présente  ordon- 
nance soit  inviolable  à  jamais,  nous  l'avons  signée  de 
notre  propre  main ,  et  y  avons  fait  apposer  notre  sceau. 

«  Donné  à  Vienne ,  dans  le  sacré  palais ,  par  ordre 
du  Roi,  l'an  de  l'Incarnation  du  Sauveur  97a  ,  et  dé- 
livré par  le  premier  chancelier  (i).  » 

Conrad  ne  fut  pas  moins  favorable  à  un  clerc  de 
l'Eglise  de  Vienne  qu'à  son  archevêque.  Ce  clerc  avait 
acquis ,  près  de  la  ville ,  dans  le  territoire  de  Saint- 
Gervais,  un  fonds  dont  il  nejouissait  pas  paisiblement. 
H  crut  que  l'autorité  souveraine  pouvait  seule  faire 
cesser  le  trouble ,  et  il  s'adressa  au  roi ,  qui  lui  en 
assura  la  tranquille  possession  par  une  déclaration 
datée  de  Vienne  le  16  des  calendes  de  septembre,  la 
vingt-cinquième  année  de  son  règne ,  c*est-à-dire  le 
17  août  973  (a). 

Les  confins  donnés  par  cette  charte  sont,  d'un  côté, 
le  mont  Crappum ,  qui ,  à  ce  qu'il  parait,  n'était  pas 
encore  connu  sous  le  nom  de  Saint" Just ;  d'un  autre 
côté ,  le  Mont-des-Juifs ,  qu'on  a  depuis  appelé  Coupe^ 
Jarret;  d'autre  part ,  la  terre  de  Saint- Jean ,  qui  occu«- 
pait  l'espace  où  ont  été  bâtis  le  séminaire  et  la  caserne 
de  Vienne  ;  puis  enfin ,  le  chemin  venant  de  Saint- 
Marcel  y  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Beau-Mur  (3). 

(1)  Charvel,  pag.262. 

(2)  Charvet ,  pag.  263. 

(3)  Mermet,  (om.  11 ,  pag.  314. 
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Conrad  pensait,  et  il  le  déclare  dans  le  préam" 
bule  d'une  charte  de  donation  de  l'an  99a  ,  que 
les  largesses  envers  les  monastères  devaient  contri- 
buer à  le  rendre  plus  heureux,  lui  et  ses  succes- 
seurs, non-seulement  dans  cette  vie,  mais  encore 
dans  l'autre.  Or,  afin  d'obtenir  des  prières  et  pour 
lui-même  et  pour  le  repos  de  l'âme  de  la  reine  Ma- 
thilde,  sa  femme ,  il  donnait  à  Heunomus,  abbé  de 
Saint-André,  et  à  ses  Religieux,  la  terre  de  Vitrosco ,  au 
territoire  viennois,  avec  l'église  et  le  presbytère,  et  de 
plus  ce  qu'il  possédait  soit  à  Mansiano ,  soit  à  Ârcas  y 
le  tout  affranchi  de  taxes  et  de  redevances.  Le  prêtre 
Kérard ,  chapelain  du  roi  et  de  la  reine ,  souscrivit 
l'acte,  à  la  place  d'Haimon,  évéque  de  Valence  et 
archichancelier  (i). 

Peu  de  temps  après ,  Âscheric ,  chanoine  diacre  de 
Saint-Maurice ,  donna  à  cette  Eglise,  enrichie  du  chef 
de  son  patron  et  d'une  infinité  de  reliques  de  saints 
martyrs  et  confesseurs ,  une  vigne  et  deux  domaines 
situés  à  Annonay ,  dans  une  campagne  appelée  le  Mo- 
nestier-de- Saint -Marcel.  11  lui  donna  encore  trois 
autres  domaines  situés  au  port  de  Serière ,  dont  il 
se  réserva  la  jouissance ,  sa  vie  durant ,  à  la  charge  de 
payer  annuellement  pour  l'investiture  un  muid,  moitié 
blé  ,  moitié  vin ,  et  à  condition  que  les  revenus  desdits 
biens  seront  employés  à  la  nourriture  de  la  commu- 
nauté :  nouvelle  preuve  que  la  vie  commune  était 
encore  en  usage  dans  l'Eglise  de  Vienne  (a). 

Cependant,  cette  cathédrale  tombait  en  ruines.  Elle 
ne  gardait  plus  que  de  tristes  restes  de  la  beauté  que- 

M)  Spkileg.,  tom.  ui,  pag.  380. 
lliarvet,pag.263. 
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saint  Volfère,  aidé  de  Charlemagne ,  lui  avait  impri- 
iDée  sur  la  fin  du  VHP  siècle.  Ce  n'était  pas,  toutefois, 
que  Conrad  ne  fût  disposé  à  favoriser  les  églises,  car 
nous  voyons  que,  par  une  charte  du  i*'  janvier  967, 
il  avait  confirmé  dans  ses  biens  le  monastère  de  Saint- 
Pierre  et  l'avait  exempté  de  toutes  sortes  d'imposi- 
tions (i).  Il  est  certain,  de  plus,  que  Conrad  et  la 
reine  Mathilde ,  sa  femme ,  furent  les  bienfaiteurs  du 
monastère  de  Saint-Ândré-le-fias ,  et  qu'ils  le  relevè- 
rent de  l'état  d'abandon  et  de  dépérissement  où  ils 
l'avaient  trouvé.  Le  fait  est  attesté  par  un  Précepte  dans 
lequel  son  fils  et  successeur,  Rodolphe,  confirme  leurs 
libéralités,  à  la  prière  de  l'abbé  Haimoin  (2). 

Une  charte  de  9921  contient  une  donation  par  lui 
faite  au  monastère  du  même  nom ,  ce  monastère  con- 
struit dans  la  ville  de  Vienne ,  en  l'honneur  de  saint 
André ,  est-il  dit ,  et  du  saint  confesseur  Maxime , 
dont  le  corps  repose  là  (3).  »  Il  est  à  présumer  que  le 
saint  Maxime  dont  il  s'agit  ici  était  du  pays  Viennois, 
puisqu'il  avait  été  inhumé  dans  l'église  de  Saint-An- 
dré-le-Bas.  La  même  charte  prouverait  encore  que  les 
nouveaux  remparts  enfermaient  dans  leur  enceinte  le 
monastère  relevé  par  Conrad ,  car  il  se  trouvait  en  de- 
liors  des  anciens  remparts  romains. 

Conrad  ne  pouvait  réparer  seul  tout  ce  que  les  in- 

(1)  Dom  Boaqaet,  (om.  ix ,  pag.  711. 

(2)  Kodolphas  rex..,  qoi  venerabilis  abbasHaîmooias  demooasterio 
S.  AndreaB  in  civilate  Vigena  siti...  ante  prœsentiam  oostram  prœ- 
ceptam  patris  nostri  déferons,  postalavit  at  res  qaaB  in  ipso  ad  prae- 
fatam  monasteriam  a  se  jam  dudum  restauratum ,  delegatae  erant 
pro  animœ  matris  uostraB  Mathildis  regin»  remédie  ac  soœ  ,  nostrsB 
auctoritatis  prœcepto  ad  sostentationem  Deo  îbi  servientiam  corro- 
boraredignaremar...DomBouqaet,  tom.  xi,  pag.  K43. 

(3)  D'Achery  ,  Spidleg.y  lom.  m ,  pag.  380. 
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vasions  des  Hongrois  et  des  Sarrasins  avaient  abattu  : 
il  se  rencontra  heureusement  sur  le  siège  de  Vienne 
un  pontife  que  sa  naissance  et  son  zèle  rendaient 
capable  de  donner  à  l'Eglise  principale  plus  de  gran- 
deur et  de  majesté.  Thibauld  sollicita  la  générosité 
comme  la  piété  des  fidèles ,  et  accorda  des  indulgences 
à  tous  ceux  qui  contribueraient  de  quelque  manière  à 
la  construction  de  l'édifice  qu'il  méditait.  L'archevê- 
que de  Lyon  et  Tévêque  de  Valence  publièrent  aussi 
de  semblables  indulgences  (i);  mais  Thibauld  n'eut 
pas  la  joie  de  voir  achever  un  monument  auquel  il  a 
fallu  plusieurs  siècles  pour  arriver,  par  divers  ordres 
d'architecture,  au  degré  de  richesse  et  de  magnificence 
qu'elle  présente  à  nos  yeux. 

Conrad  vit  tout  au  plus  jeter  les  fondements  de  la 
cathédrale  :  ce  prince  mourut  le  19  octobre  998 ,  lais- 
sant de  Mathilde,  sœur  de  Lolhaire,  roi  de  France, 
deux  fils  et  cinq  filles.  Les  deux  fils  furent  Rodolphe, 
qui  lui  succéda,  et  Burchard,  qui  devint  archevêque 
de  Lyon . 

Le  tombeau  et  l'épitaphe  du  roi  Conrad  se  voient 
encore,  au  côté  droit  du  chœur  de  l'église  Saint-André- 
le-Bas,  en  face  du  tombeau  et  de  l'épitaphe  du  duc 
Ancemond ,  fondateur  de  ce  monastère.  A  moins  de 
donner  xxn  fac-similé  (2)  de  l'épitaphe  de  Conrad  ,  il 
nous  serait  impossible  de  la  représenter  fidèlement; 
et  de  plus  il  y  a  des  abréviations  dont  on  n'est  pas 
sur,  des  mots  qui  embarrassent  quand  on  veut  tra- 
duire. Voici  le  texte  : 


(1)  Charvet ,  pag.  264. 

(2)  A  la  fin  du  tomo  11  de  feu  M.  Mermet ,  on  en  peal  voir  an  qai  esl 
lUhopfrnphiôot  réduit. 


X*^    SIÈCLE.  359 

Qoi  vestes  geritis  preciosss  ,  qoi  sine  fine 

Non  profaluras  accumalatis  opes, 
Dicite  (1]  qaam  paqcis  opibas  post  fanera  sitis 

Gontcnti  :  saccas  snQicit  atque  lapis. 
Conrad  os  jacet  hic,  qui  tôt  castella  ,  (ol  orbes 

Possedit  :  (umuloclauditur  iste  brevi. 
Mente  Dei  famolos  ,  habilu  princeps  ,  (rabeatus 

Citerias ,  yesles  aspera  solitas  (2)  erat. 
Qua  jacet  Ëcclesiam  gemmis  reparavit  et  aaro , 

Andrée  sancli  promeriloras  opes. 
Is  rex  Gonradus  monacos  stabiliyit  ibidem  ; 
Gorpore  qnl  fertar  ladam  tamolator  ibidem  (3). 

«  Vous  qui  portez  des  vêtements  précieux ,  qui  ac- 
cumulez sans  fin  des  richesses  qui  ne  vous  serviront 
pas,  apprenez  de  combien  peu  de  chose  vous  vous 
contenterez  après  la  mort  :  il  suffit  d'un  linceul  et 
d'une  pierre.  Ci-gît  Conrad ,  qui  posséda  tant  de  for- 
teresses, tant  de  villes  :  il  est  enfermé  dans  cet  étroit 
toml^eau.  Serviteur  de  Dieu  par  l'esprit ,  prince  parle 
vêtement ,  couvert  de  la  trabée  à  l'extérieur ,  il  por- 
tait en-dessous  un  rude  vêtement.  Cette  église  où  il 
repose ,  il  la  restaura  avec  l'or  et  les  pierreries,  afin  de 
mériter  les  faveurs  de  saint  André. 

«  Ceix)i  Conrad  établit  les  moines  en  ce  même  lieu; 
c'est  en  ce  même  lieu  que ,  d'après  une  ancienne  tra- 
dition ,  son  corps  fut  inhumé.  » 

Il  y  a  lieu  de  croire ,  observe  un  antiquaire ,  que  les 


(1)  Pour  discite. 

(2)  Le  célestin  Dubois ,  dans  son  livre  qoi  a  pour  titre  :  Antiquœ, 
sanctœ  ae  ienatoriœ  Viennœ  Allobrôgum  ,  etc..  plurimœ  Antiquitates ^  et 
qai  parot  en  1605 ,  propose  (  pag.  83  )  do  lire  vestis...  subtus,  et  il  est 
bien  évident  que  ce  mot,  qui  signifie  en  dessous^  en  dedans,  est  là 
ponr  faire  antithèse  à  citerius ,  en  dehors. 

(3)  Dubois  propose  dudutn...  tumulatut ,  au  lieodo  ludumtnmulatur 
qoi  serait  intraduisible. 


36o  HisT.  DE  l'Église  de  vienne. 

deux  derniers  vers  de  cette  épitaphe  sont  beaucoup 
moins  anciens  que  le  reste ,  et  qu'ils  ont  été  ajoutés 
postérieurement.  En  effet ,  ils  forment  deux  hexamè- 
tres ,  tandis  que  tous  les  autres  sont  alternativement 
hexamètres  et  pentamètres.  Lors  donc  que  ces  deux 
derniers  vers  furent  ajoutés ,  on  put  dire  que  c'était 
une  ancienne  tradition  qu'en  cet  endroit-là  avait  été 
inhumé  Conrad.  Et  ce  qui  vientà  Tappui  de  cette  ob- 
servation ,  c'est  que  l'écriture  de  Tépitaphe  est  incon- 
testablement du  Xir  siècle ,  c'est-à-dire  de  celui  dans 
lequel  Téglise  de  Saint-André-le-Bas  a  été  reconstruite 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Ainsi,  lorsque  cette  église 
fut  achevée ,  on  songea ,  par  reconnaissance ,  à  placer 
dans  le  sanctuaire  Tépitaphe  d'Ancemond  et  celle  de 
Conrad .  On  jugea  alors  que  parmi  les  plus  beaux  orne- 
ments d'une  église,  il  fallait  compter  les  monuments 
historiques ,  et  surtout  ceux  de  la  gratitude  ;  on  grava 
donc  ces  inscriptions  sur  de  nouvelles  pierres,  et 
deux  vers  furent  ajoutés  à  celle  de  Conrad  (i). 

La  reine  Mathilde  mourut  à  Vienne,  le  26  novem- 
bre ,  la  même  année  que  son  époux.  Le  tombeau  de 
cette  princesse  était  du  côté  gauche  du  cloître  de  Saint- 
Maurice,  en  avant  de  la  chapelle  Notre-Dame.  11  fut 
détruit  vers  i8o3,  lors  de  la  démolition  des  chapelles 
et  des  cloîtres  y  attenants.  Il  y  avait  au-dessus  du  tom- 
beau une  peinture  qui  représentait  la  princesse  avec 
un  sceptre  à  la  main.  L' épitaphe  inscrite  sur  so^  tom- 
beau rappelait  qu'elle  avait  donné  à  l'Eglise  de  Saint- 
Maurice  un  grand  encensoir  et  une  croix  d'or ,  une 
couronne  de  lampes  en  argent ,  pour  mettre  devant 


(i)  Delorme ,  Revue  de  Tienne ,  ton),  m  ,  pag.  162-16&, 
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le  Sépulcre  du  Seigneur  (i).  «  Ce  que  Ton  appelait 
simplement  une  couronne ,  ou  une  couronne  de  lam- 
pes ^  était  des  lampes  qui  pendaient  de  la  voûte  en 
forme  de  couronne ,  et  qui  avaient  plusieurs  cercles 
d'argent,  ou  d'autre  métal,  soutenantdes  vases  de  terre 
plus  petits  les  uns  que  les  autres ,  dans  chacun  des* 
quels  il  y  avait  une  lumière.  Saint  Paulin  nous  a  laissé 
une  description  ingénieuse  d'une  lampe  d'église,  dans 
un  de  ses  poèmes  en  l'honneur  de  saint  Félix  de 
Noie  (2).  » 

La  chapelle  du  Saint  -  Sépulcre  occupait  à  cette 
époque  le  milieu  à  peu  près  de  la  nef  Saint-Maurice; 
c'est  ce  qu'établit  encore  une  inscription  gravée  sur  les 
anciennes  dalles  de  cette  nef  :  Hic  erat  capella  Sancti 
Sepuîcri. 

Si  le  roi  Conrad  s'était  montré  libéral ,  Rodolphe 
fut  réellement  prodigue  envers  les  églises  et  les  mo- 
nastères. Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  confirmer 
les  donations  faites  par  son  père  et  sa  mère  au  monas- 
tère de  Saint- André-le-Bas.  Il  le  fit  à  la  requête  d'Hai- 
moin,  abbé  de  Saint- André,  comme  «  sur  le  conseil  de 
son  épouse  bien-aimée,  la  reine  Agildrude,  et  son 
frère  Burchard,  archevêque  de  Lyon.  »  Il  ajouta  à 
cette  donation  la  terre  de  Cresancieux  dans  le  Vien- 
nois j  avec  les  serfs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge ,  et 


(1)  VI  kal.  decemb.  ob.  Maglildis,  axor  régis  Conrad!  qai  obiit  XIV 
kal.  novemb.  et  dédit  Saocto  Maaricio  villam  Lasiniacam  cani  servis 
et  ancillis  et  omnibas  appenditiis ,  et  dicta  Regina  dédit  (horibalam 
maguom  totom  aaream  ,  et  cracem  aaream ,  et  dédit  corooam  lam- 
padarom  totam  argenteam  anteDomini  Sepalcrom  :  qoœ  Regina  Jacet 
intas  parietem  ante  capellam  beats  Mari®  Virginîs.  Gbarvet ,  pag. 
372  ;  — Mermet ,  tom.  11 ,  pag.  320. 

(2)GharY6t,pag.  372. 
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les  appartenances  et  dépendances  de  ladite  terre^  puis 
réglise  de  Maclas  sur  l'autre  rive  du  Rhône ,  le  tout 
pour  venir  en  aide  aux  moines. 

La  charte  est  datée  du  12  janvier  994 ,  Tan  premier 
du  règne  de  Rodolphe  (i). 

En  l'année  ioi5,  à  la  prière  encore  de  la  reine 
Hirmengarde ,  de  son  frère  Burchard  et  de  son  féal 
Utelin  j  il  rendit  au  monastère  de  Saint-André,  dirigé 
par  l'ahbé  Hugues ,  l'église  de  Saint-Symphorien ,  et 
tout  ce  que  l'abbé  Aunuin  avait  laissé  bâtir  à  Constan- 
tius  dans  la  vallée  d'Orthez  (2). 

Cette  mémeannée,  Bérillon  et  sa  femme  Eldegarde 
donnèrent  à  l'Eglise  de  Vienne  etàThibauld,  son  ar- 
chevêque, les  jardins,  vergers,  vignes  et  terres  qu'ils 
possédaient  à  Toisi  ou  Tausieu ,  dans  le  territoire  de 
Chessieu.  Aldemar  et Ermin garde ,  son  épouse,  don- 
nèrent aussi  une  manse ,  située  à  Maclas ,  avec  les  dé- 
pendances et  le  serf  Vendrann  qui  la  cultivait.  La 
manse  était  ordinairement  composée  d'une  famille  de 
serfs ,  des  bâtiments  nécessaires  pour  la  loger  et  pour 
fermer  le  bétail,  puis  de  la  quantité  de  fonds  qu'elle 
pouvait  cultiver. 

Ces  donations  n'arrêtaient  cependant  pas  le  cours 
des  usurpations  que  la  faiblesse  de  Rodolphe  III  favo- 
risait de  plus  en  plus.  Non  seulement  les  seigneurs 
dépouillaient  les  églises  autant  qu'il  leur  était  possi- 
ble ,  mais  des  évéques  même  se  laissaient  aller  à  de 
pareils  excès ,  oubliant ,  dans  ces  temps  de  trouble  et 
d'affaissement  moral ,  qu'ils  étaient  faits  pour  rétablir 


(1)  Lo  texte  se  trouve  dans  d'Achery .  SpicUeg ,  tom.  m,  pag.  380. 
—  D.  Bouquet ,  tom.  xi  y  pag.  543. 

(2)  D.  Bouquet ,  tom.  xi ,  pag.  547. 


x"  siJccLE  363 

la  justice ,  si  elle  s'exilait  des  habitudes  de  la  société. 
Afin  de  contenir  les  uns  et  les  autres  j  Widon ,  évéque 
du  Puy ,  convoqua  une  assemblée  d'évéques  et  de  sei- 
gneurs laïcs  dont  l'autorité  pût  imposer  aux  usurpa- 
teurs, et  faire  exécuter  les  résolutions  qu'on  y  pren- 
drait. L'acte  de  convocation  fut  confirmé  par  les  ar- 
chevêques Thibauld  de  Vienne  et  Dagbert  de  Bour- 
ges (i).  Il  est  vraisemblable  que  tous  deux  y  assistè- 
rent; mais  les  actes  de  cette  assemblée  sont  perdus, 
et  Ton  n'en  sait  ni  l'époque  certaine,  ni  ce  qui  y  fut 
décidé. 

L'unique  moyen  de  conserver  des  biens,  c'était  de  les 
rapprocher  de  soi  par  des  échanges,  lorsqu'ils  étaient 
trop  éloignés ,  et  nous  avons  vu  l'Eglise  de  Vienne  le 
mettre  utilement  en  œuvre.  Ce  fut  encore  une  espèce 
d'échange  qu'elle  fit  avec  Odon ,  évéque  de  Belley , 
quand  ce  prélat ,  issu  d'une  illustre  famille ,  pria  saint 
Thibauld  de  lui  remettre ,  à  titre  de  fief,  durant  sa  vie 
et  celle  de  son  héritier  seulement,  un  petit  domaine 
qui  appartenait  à  l'Eglise  de  Vienne  et  une  église  dé- 
diée à  saint  Maurice,  l'un  et  l'autre  sis  au  comté  de 
Belley ,  au  lieu  appelé  Tresia.  En  reconnaissance,  Odon 
accorda  à  l'Eglise  une  manse  située  à  Véseronce,  s'en 
rései^vant  l'usufruit, à  lui  et  à  son  héritier,  leur  vie  du- 
rant ;  le  tout  était  déclaré  réversible  à  la  même  Eglise, 
après  leur  mort(îi). 

Suivant  l'historien  Charvet,  qui  avait,  sans  doute, 
sous  les  yeux  des  pièces  dans  lesquelles  il  trouvait  ces 
faits  que  nous  ne  rencontrons  pas  ailleurs,  il  parut, 
en  994 ,  des  manichéens  dans  les  provinces  de  Vienne 


(1)  D.  Bouqaet ,  tom.  x  ,  pag.  535. 

(2)  Charvet ,  pag.  267. 
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et  de  Lyon.  Les  erreurs  fondamentales  du  manichéisme^ 
auquel  Manès  donna  son  nom^  au  troisième  siècle  de 
rère  chrétienne ,  étaient  nées  de  la  difficulté  de  con- 
cilier l'existence  du  mal  avec  la  bonté  du  Créateur,  ce 
qui  avait  conduit  les  raisonneurs  à  supposer  deux 
principes  éternels ,  Tun  auteur  du  bien ,  l'autre  auteur 
du  mal.  Cette  erreur ,  plus  vieille  assurément  que  Ma- 
nès ^  mais  à  laquelle  il  donna  du  crédit,  alla  ensuite, 
comme  toutes  les  erreurs  de  ce  monde ,  se  chargeant 
de  doctrines  d'emprunt ,  et  lorsqu'elle  fit  invasion  en 
France ,  vers  la  fin  du  X®  siècle ,  elle  se  réduisait  prin- 
cipalement à  dire  que  le  monde  est  étemel  et  n'a  pas 
d'auteur  ;  à  ne  voir  que  des  rêveries  dans  TAncien  et 
le  Nouveau  Testament  ;  à  nier  que  Jésus-Christ  soit  né 
de  la  Vierge ,  qu'il  ait  souffert  pour  les  hommes,  qu'il 
soit  mort  et  ressuscité;  à  nier  l'efficacité  du  baptême 
et  le  mystère  de  l'Eucharistie  ;  à  ne  voir  qu'une  su- 
perstition dans  l'invocation  des  saints ,  et  à  n'attacher 
aucun  mérite  aux  bonnes  œuvres  :  c'est,  du  moins, 
ce  qu'on  voit  dans  les  actes  d'un  concile  tenu,  en  1022, 
à  Orléans ,  contre  les  manichéens  qui  avaient  infesté 
cette  ville,  et  s'étaient  fait  des  prosélytes  jusque  dans 
le  clergé  (i).  Nous  lisons  encore  que  les  manichéens  du 
XP  siècle  rejetaient  le  mariage  comme  abominable,  ne 
mangeaient  pas  de  viande  et  défendaient  de  tuer  quel- 
que animal  que  ce  fût.  Us  prétendaient  donner  TEsprit 
saint  par  l'imposition  des  mains ,  et  avaient  des  con- 
venticules  secrets,  dans  lesquels  régnait,  à  la  faveur 
des  ténèbres ,  une  infâme  promiscuité  de  sexes  (a). 

(1)  Labbe  et  Gossarl ,  Concil.,  tom.  ix ,  col.  837-842.  —  Le  P.  Lon- 
gueval ,  Hist.  de  l'EglUegalL,  (om.  vu  ,  pag.  165-175. 

(2)  Dom  Bouquet ,  tom.  xi ,  pag.  11.  Je  remarque  là  un  secrétaire 
d'évèqae  qai  professe  les  plus  louables  principes  de  mansuétade  ao 
sujet  de  ces  hérétiques. 
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Les  évéques  de  la  province  de  Vienne  et  de  celle  de 
Lyon  se  réunirent  donc ,  en  994  9  dans  la  petite  ville 
d'Anse ,  afin  d'aviser  aux  moyens  à  prendre  pour  pré- 
server leurs  peuples  de  la  contagion  du  manichéisme. 
Nous  ignorons  quel  fut  le  résultat  de  leurs  délibéra- 
tions ;  nous  savons  seulement  que ,  dans  cette  assem- 
blée 9  les  chanoines  de  Romans  supplièrent  l'archevê- 
que Thibauld  de  les  confirmer  par  son  autorité.  Le 
prélat  se  rendit  à  leurs  instances  ^  et  on  dressa  l'acte 
suivant  : 

«  Théobald ,  archevêque  de  l'Eglise  de  Vienne ,  à 
tous  les  Frères  présents  et  à  venir,  salut  en  Jésus-Christ. 

«c  Nous  savons ,  et  les  saints  canons  nous  l'appren- 
nent assez  j  avec  quel  soin  nous  devons  veiller  au  salut 
des  enfants  de  l'Eglise ,  avec  quel  zèle  nous  devons 
soutenir  les  intérêts  de  cette  mère  des  fidèles  contre  la 
cupidité  des  hommes  inquiets  et  avides  qui  ne  crai- 
gnent pas  d'envahir  les  biens  qui  lui  sont  consacrés. 
Nous  voyons  avec  douleur  les  églises  ruinées  par  leurs 
violences ,  et  la  religion  presque  éteinte  dans  le  lieu 
saint.  Ne  sont-ce  pas  là  les  funestes  effets  de  ce  vent 
contraire^  c'est-à-dire  du  démon ,  qui  s'élève  avec  fu- 
reur contre  l'EgUse  de  Jésus-Christ,  cherchant  à  la 
surprendre  par  ses  ruses  et  par  les  erreurs  qu'il  fait 
nattre  chaque  jour ,  parce  qu'il  voit  qu'il  ne  la  peut 
renverser  à  force  ouverte  ?  Mais  inébranlable  dans  sa 
foi,  et  toujours  embrasée  de  l'amour  de  son  divin 
époux  y  qui  l'a  choisie  sans  tache  et  sans  rides ,  elle  se 
repose  sur  les  promesses  qu'il  lui  a  faites  d'être  tou- 
jours avec  elle  et  de  l'assister  éternellement. 

«  Qu'elle  était  belle  et  forte ,  dans  sa  jeunesse ,  cette 
divine  épouse!  Lorsqu'elle  se  rappelle  ces  précieux 
avantages ,  lorsqu'elle  se  souvient  qu'elle  fut  formée  de 
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la  main  de  Dieu  pour  publier  ses  merveilles ,  alors, 
pleine  de  joie  et  de  reconnaissance ,  elle  lui  dit,  dans 
un  saint  transport  :  Fous  m^avez  enseignée  dès  ma  jeu- 
nesse (i).  Faut-il  d  autres  preuves  de  celte  force  pri- 
mitive que  les  miracles  des  Apôtres  et  les  victoires  rem- 
portées par  les  martyrs  et  les  autres  saints  sur  l'ancien 
ennemi  du  salut  et  sur  les  tyrans?  Ils  ont,  suivant 
l'expression  de  saint  Grégoire ,  triomphé  du  monde  et 
de  la  chair.  Mais  à  présent  que  la  fin  du  monde  est 
proche  (2) ,  ne  dirait-on  pas  que  la  vieillesse  accable 
TEglise ,  et  qu'elle  a  perdu  insensiblement  sa  beauté 
première  ?  non  pas  que  ce  changement  se  soit  fait  en 
elle ,  mais  c'est  qu'il  est  dans  quelques-uns  de  ses  en- 
fants, dont  les  mœurs  sont  si  corrompues.  Voilà  pour- 
quoi ,  désirant  être  à  l'abri  des  tempêtes  qui  régnent 
sur  la  mer  orageuse  du  siècle,  et  arriver  au  port  du 
salut ,  elle  prie  sans  cesse  son  divin  époux,  et  lui  adresse 
avec  le  Prophète  ces  touchantes  paroles  :  Ne  me  reje- 
tez  pas  dans  ma  ifieillesse;  ne  m' abandonnez  pas ,  lors- 
que les  forces  commenceront  à  me  manquer,  assistez- 
moi  dans  l'âge  le  plus  aisance ,  et  jusqu'à  la  fin  de  mes 
jours  (3). 

ce  Nous  vous  faisons  donc  savoir  que,  pour  remédier 
aux  maux  qui  affligent  cette  divine  épouse,  soit  dans 
sa  doctrine ,  soit  dans  sa  discipline ,  nous  nous  som- 
mes transporté ,  par  la  volonté  et  la  miséricorde  du 
Tout-Puissant,  avec  les  évêques  nos  suffragants,  Tannée 
de  l'Incarnation  994  y  dans  un  lieu  dépendant  de  Tar- 


(1)P«.  LXX,  17. 

(2)  On  sait  qae  celte  opinion  de  la  fin  da  monde  arrivant  avec  la  fin 
du  n^  siècle  ,  était  alors  très  répandue. 

(3)  P$,  Lxx  ,  9  et  18. 
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chevêche  de  Lyon.  Là,  comme  nous  nous  trouvions 
assemblés  en  concile ,  quelques  chanoines  de  la  sainte 
Eglise  de  Romans ,  située  sur  les  bords  de  la  rivière 
d'Isère ,  et  dédiée  aux  douze  Apôtres  et  aux  trois  saints 
martyrs  Se  vérin,  Exupère  et  Félicien,  se  sont  présentés 
à  nous ,  de  l'avis  et  sur  les  représentations  de  magni- 
fique seigneur  Silvion ,  pour  humblement  supplier  no- 
tre Clémence  de  leur  accorder  cette  église  avec  ses  dé- 
pendances ,  en  vertu  de  notre  autorité  et  suivant  les 
usages  établis  et  approuvés  par  l'Eglise.  Touché  de  leurs 
instances,  nous  avons  bien  voulu  leur  accorder  ce 
qu'ils  demandaient,  sous  la  promesse  toutefois  qu^ils 
ont  faite  de  rendre  à  ladite  église  les  biens  qu'ils  en 
possèdent  en  particulier,  comme  ils  les  rendent  dès 
à  présent ,  et  de  lui  donner  même  de  leur  propre  bien 
pour  en  faire  une  manse  commune  ;  en  foi  de  quoi 
nous  avons  fait  dresser  les  présentes,  afin  que  personne 
ne  puisse  désormais  s'approprier  ces  biens ,  sans  s'ex- 
poser à  une  perte  inévitable ,  et  à  condition  que  lesdits 
chanoines  ne  s'éloigneront  jamais  de  la  foi  catholique 
et  qu'ils  accompliront,  suivant  leur  pouvoir  et  avec 
l'aide  de  Dieu ,  ce  qu'ils  ont  promis.  C'est  pourquoi , 
connaissant  leur  bonne  volonté  et  les  voulant  favoriser, 
jaloux  ensuite  de  rendre  la  chose  stable  à  perpétuité , 
nous  leur  avons  donné,  à  l'exemple  de  nos  prédéces- 
seurs ,  cette  Férule ,  et  nous  prions  instamment  nos 
successeurs  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cette  pré- 
sente ordonnance,  faite  en  vertu  de  notre  autorité  et  du 
consentement  de  notre  vénérable  Eglise  métropoli- 
taine ,  et  de  ne  jamais  souffrir  que  lesdits  chanoines  y 
contreviennent,  sous  quelque  prétexte  et  en  quelque 
temps  que  ce  soit ,  puisqu'ils  se  sont  obligés  à  l'exé- 
cuter en  tout  comme  une  loi  qu'ils  se  sont  imposée  à 
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eux-mêmes.  Que  si  quelqu'un  est  assez  tëmëraire  pour 
en  empêcher  Teffet  j  non-seulement  nous  souhaitons 
qu'il  ne  vienne  pas  à  bout  de  son  dessein,  mais  de 
plus  nous  le  déclarons  privé  du  Corps  et  du  Sang  vivi- 
fiant de  Jésus-Christ  et  des  suffrages  de  l'Eglise,  et  nous 
lui  disons  anathème.  Et,  afin  que  notre  présente  or- 
donnance soit  inviolable  à  perpétuité ,  nous  l'avons 
signée  de  notre  propre  main  et  fait  signer  par  les  évé- 
ques  assemblés  avec  Nous  et  par  les  chanoines  de  notre 
Eglise  : 

(f  Thibauld ,  archevêque  de  Vienne;  Barnard,  ar- 
chevêque de  Lyon  ;  Amiron  de  Tarentaise  ;  Walterius 
d'Âutun  ;  Lambert  de  Chàlon  ;  Leutbalde  de  Mâcon  ; 
Humbert  de  Grenoble;  Guigue  de  Valence;  Ebrardde 
Maurienne  ;  Anselme  d'Aoste  ;  Aribalde  d'Uzès  ;  Odilon, 
abbédeCluny;  Adon,  abbé;  Aldebert,  abbé  de  Tile- 
Barbe  ;  Hugues  ou  Gui ,  abbé  de  Savigny  ;  Barnard , 
abbé  ;  Olhmar,  prévôt  de  l'Eglise  de  Vienne  ;  et  plu- 
sieurs autres  abbés  et  chanoines  de  la  même  Eglise  ; 
Renco ,  prévôt  ;  L.  Silvius  ;  G.  Other,  doyen  de  Vienne  ; 
Barnard ,  doyen  ;  Faucher,  doyen  ;  Gandolfe  ,  poète. 

«  Donné  à  Anse ,  en  Lyonnais,  dansTéglise  de  Saint- 
Romain  (i),  en  présence  des  évêques  et  des  autres  ec- 
clésiastiques qui  ont  siégé ,  l'an  de  llncarnation  996 , 
et  du  règne  de  Rodolphe,  le  second (2).  » 

Sous  le  pontificat  de  saint  Thibauld,  l'Eglise  de 
Vienne  s'enrichit  encore  de  deux  donations  et  d'un 
échange.  En  996  ,  Wigon ,  personnage  distingué,  et  sa 


(1)  A  l'endroit  où  s'élevait  Saint-Romain ,  onlitaajoard'hoisarane 
simple  croix  :  Ici  fut  jadis  Vantique  église  de  Saint-Romain.  Serrand , 
Hist,  d*Ànse  (  Viliefranche  ,  1845,  in-12  ],  pag.  47. 

(2)  Gharvet ,  pag.  268.  —  Il  n'est  pas  question  do  cette  assemblée 
dans  les  Conciles  des  PP.  Labbe  et  Gossart. 
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femme  Fredeburge,  donnèrent  à  celle  Eglise,  où  le 
service  divin  se  célébrait  jour  et  nuit,  les  biens  qu'ils 
possédaient  à  Vernie  ,  au  territoire  de  Ghessieu ,  sans 
que  ces  biens  pussent  être  aliénés  ni  donnés  à  titre  de 
bénéfice,  et,  le  cas  arrivant,  les  donateurs  veulent 
qu'ils  soient  réversibles  (i). 

En  998 ,  il  se  fit  un  échange  entre  Farchevêque  Thi- 
bauld  avec  son  Eglise ,  et  Tévêque  de  Valence  avec  les 
chanoines  de  Saint-Apollinaire.  L'Eglise  de  Vienne  céda 
à  celle-ci  tout  ce  que  le  comte  Ademar  lui  avait  donné 
dans  le  comté  de  Valence ,  au  lieu  appelé  Besayes  (Ba- 
saicas) ,  et  l'église  de  Saint-Apollinaire  rendit  à  celle  de 
Vienne  tout  ce  qu'elle  possédait  dans  le  comté  de  Sal- 
morenc ,  à  Faramans.  L'acte  est  daté  du  24  octobre  de 
la  v*  année  du  règne  de  Rodolphe. 

En  999,  Rorgon  etTheutberge,  sa  femme,  donnèrent 
à  Thibauld  et  à  son  Eglise  la  terre  d'Epinose  en  Valoire, 
avec  son  marché.  L'acte  est  du  17  des  calendes  d'oc- 
tobre, c'est-à-dire  du  i5  de  septembre,  la  vu®  année 
de  Rodolphe. 

Une  autre  donation ,  mais  assez  singulière ,  est 
celle  qui  fut  faite  à  saint  Thibauld  par  un  gentilhomme 
nommé  Siebaud  ou  Siebod ,  et  sa  femme  Anna.  Les 
donateurs  cèdent  et  transportent  à  l'Eglise  de  Vienne 
et  à  son  archevêque  un  domaine  situé  à  Pelussin ,  ter- 
ritoire de  Maclas,  dont  Siebaud  se  réserve  la  jouis- 
sance ,  sa  vie  durant ,  après  quoi  il  veut  que  ce  domaine 
passe  sans  délai  à  l'Eglise  de  Vienne  avec  tous  ses  effets 
mobiliers,  comme  vin,  blé,  or,  argent,  habits,  linge, 
vaisselle ,  bœufs ,  porcs ,  son  meilleur  cheval,  son  épée  , 

(l)CharYei,  pag.  270. 
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sa  lance,  sa   meilleure   cuirasse  et   son  casque  (i). 

A  coté  de  ces  legs,  il  se  faisait  des  contrats  de  la 
nature  de  celui-ci  : 

Par  un  acte  passé  en  présence  des  notables  de  Vienne, 
tant  dans  le  clergé  que  dans  le  laïcisme ,  Wagon  et  sa 
femme  Eldéla ,  veuve  de  Widon  ,  reçurent,  à  titre  de 
bénéfice ,  de  Tarclievéque  Burchard ,  de  Hugues,  abbé 
de  Sainl-André-le-Bas,  et  de  ses  Religieux,  certaines 
terres  qui  relevaient  de  ce  monastère,  et  s'engagèrent 
en  retour  à  servir  loyalement  Dieu ,  Saint-André  et  ses 
moines(2). 

L'année  suivante ,  Dieu  appela  à  lui  saint  Thibauld , 
après  un  épiscopat  d'environ  quarante-huit  ans.  11  fut 
inhumé  dans  sa  cathédrale  (3),  et  l'on  ne  peut  douter 
que  plusieurs  miracles  n'aient  été  alors  opérés  par  son 
intercession,  car,  peu  de  temps  après  sa  mort ,  quatre 
chapelles  furent  fondées  en  son  honneur  et  sous  son 
invocation  (4).  H  n'en  reste  plus  que  celle  où  se  trouve 
le  mausolée  de  Jérôme  de  Villars.  On  honore  la  mémoire 
de  Thibauld,  le  21  mai  (5).  C'est  le  dernier  arche- 
vêque de  Vienne  que  l'Eglise  reconnaisse  au  nombre 
des  Saints. 


(t)  Charvot,  pag.  271. 

(2)  SpicHeg.,  tom.  ni ,  pag.  390. 

(3)  Suivant  Gharvet  ;  daus  TEglise  Saint^Chef ,  saivant  le  Voy<^g^ 
lut.  de  deux  Religieux  Bénédictins  ,  tom.  i ,  pag.  522. 

(4)  Gharvet,  pag.  271. 

(0)  Bolland.,  xxi  maii ,  pag.  47. 


CHAPITRE    DIX-HUITIEME. 


Thibauld  eut  un  successeur  digne  de  lui  :  le  bien- 
heureux Burchard  fut  aussitôt  élevé  sur  le  siège  de 
Vienne.  Anselme,  son  père,  et  Alduis  ou  Adélamis, 
sa  mère  ^  étaient  tous  deux  des  premières  maisons  de 
Bourgogne ,  et  il  avait  un  frère  appelé  Uiric ,  qu'il  fît 
avoyer  de  son  Eglise. 

Malgré  la  vertu  et  les  efforts  de  saint  Thibauld, 
l'observance  des  règles  canoniques  et  les  liens  de 
la  discipline  étaient  encore  étrangement  relâchés ,  car 
il  y  avait  dans  le  désordre  et  le  trouble  des  temps , 
comme  dans  l'inertie  et  la  faiblesse  de  Rodolphe ,  une 
force  désastreuse  qui  précipitait  les  populations  vers 
l'oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés.  Cependant ,  lorsque 
l'impératrice  Adélaïde,  venue  de  l'Allemagne  au  secours 
de  son  neveu ,  qui  n'avait  d'un  roi  que  le  nom  et  la 
couronne  (i) ,  l'eut  tiré  de  la  situation  dans  laquelle 

(I)  Régis  noraen  lanlum  etcoronam  habebat.  D.  Bouquet ,  tom.  x  , 
png.  230. 
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plusieurs  autres  donations  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter.  Ces  grandes  libéralités  avaient  des  causes  : 
Rodolphe  y  quoique  marié  pour  la  seconde  fois,  se 
voyait  sans  enfants ,  et  avait  tout  lieu  d'être  mécon- 
tent de  ses  sujets.  N'ayant  donc  personne  auprès  de 
lui  pour  lui  succéder,  il  aimait  mieux  assurer  à  l'Eglise 
ses  domaines  propres,  car  tout  le  revenu  des  rois  con- 
sistait alors  en  des  domaines ,  que  de  les  laisser  en 
proie  à  l'avidité  des  seigneurs  (i). 

Dans  une  entrevue  qu'il  eut  à  Strasbourg  avec  l'em- 
pereur Henri  II ,  il  lui  donna  et  assura  son  royaume , 
par  un  contrat  que  les  seigneurs  qui  étaient  avec  lui 
refusèrent  de  signer.  Rodolphe,  en  aliénant  ainsi  ce  que 
des  rois  de  sa  race  avaient  possédé  pendant  cent  trente 
ans  (2) ,  acheva  de  se  perdre  dans  tous  les  esprits ,  et 
le  mécontentement  qu'avaient  excité  vingt  ans  d'une 
faible  et  molle  administration  éclata  de  toutes  parts. 
Â  la  fin,  un  soulèvement  général  l'obligea  d'aban- 
donner ses  Etats ,  et  de  se  réfugier  sur  les  terres  de 
Henri  dont  il  implora  le  secours.  On  parvint  à  re- 
mettre sur  son  trône  ce  prince  incapable  de  porter  la 
couronne  ,  et  comme  de  plus  habiles  que  lui  se  char- 
gèrent de  gouverner ,  il  leur  dut  la  tranquillité  dont  il 
put  jouir  le  reste  de  ses  jours.  Cependant ,  les  seigneurs 
allaient  affermissant  leur  pouvoir ,  et  c'est  à  ce  temps- 
là  qu'il  convient  de  rapporter  la  première  origine  des 
comtes  de  Provence ,  de  ceux  de  Maurienne ,  et  des 
Dauphins,  d'où  la  province  de  Dauphiné  a  tiré  son 
nom. 

Rodolphe ,  de  son  côté ,  bien  incertain  de  la  puis- 


Ci)  Gharvet ,  pag.  274. 

(2]  Dom  BoQquet ,  tom.  x  ,  pag.  299. 
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sance  du  successeur  qu'il  s'était  donné  j  et  moins 
attaché  que  jamais  aux  intérêts  de  son  royaume ,  dis- 
tribua sa  succession  aux  Eglises ,  faisant  une  large  part 
à  celle  de  Saint-Maurice ,  à  laquelle  il  donna  le  comté 
de  Vienne  par  un  acte  ainsi  conçu  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité ,  Ro- 
dolphe j  par  la  divine  clémence ,  Roi. 

«  Comme  c'est  l'effet  ordinaire  des  calamités  du 
siècle  présent  d  empêcher  que  chaque  homme  ne  s'at- 
tache avec  zèle  aux  devoirs  qu'il  est  appelé  à  remplir, 
nous  reconnaissons ,  Nous  aussi ,  et  éprouvons  à  tout 
instant  qu'il  est  une  infinité  de  choses  que  nous  avons 
négligées ,  d'obligations  auxquelles  nous  n'avons  pas 
satisfait  avec  l'empressement  que  demandait  l'office 
de  souverain  ,  et  qu'il  faut  maintenant  réparer  ces 
fautes.  Ainsi  donc ,  la  coutume  des  rois  ayant  été , 
comme  elle  est  encore ,  dans  le  cas  d'une  insuffisante 
application  aux  lois  humaines ,  de  se  livrer  cependant 
à  l'amélioration  des  affaires  ecclésiastiques ,  averti  par 
cet  exemple ,  il  nous  plaît  et  nous  avons  résolu  de 
consacrer  désormais  au  service  divin  des  choses  que 
juscju'à  présent  nous  avions  employées  à  notre  usage. 
C'est  pourquoi ,  Nous  faisons  savoir  à  tous  ceux  qui 
aiment  véritablement  la  religion  que ,  sur  l'agrément 
de  notre  épouse  bien-aimée,  la  reine  Irmingarde, 
pour  le  repos  de  mon  âme  et  de  la  sienne ,  en  rémis- 
Mion  de  nos  péchés  ,  nous  donnons  à  saint  Maurice , 
patron  de  l'Eglise  de  Vienne,  et  aux  évêques  de  la 
nu^'Hie  Kglise,  tant  à  celui  qui  la  gouverne  aujourd'hui 
qu'à  s(\s  successeurs,  à  perpétuité,  le  comté  de  Vienne 
ni  toutes  ses  dépendances,  au  dedans  comme  au  dehors 
do  la  Ville,  le  château  qui  la  commande,  et  porte  le 
liuiii  i\v  IMij)et  ;  comme  aussi  tout  ce  qu'elle  nous 
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payait  de  redevances ,  aux  mains  de  nos  ministres  , 
en  vertu  de  la  loi.  Tout  cela,  comme  nous  l'avons  dit , 
nous  le  donnons  à  la  susdite  Eglise  et  aux  évéques  qui 
y  sont  consacrés  au  service  de  Dieu.  Que  si  quelque 
roi,  par  tyrannie,  ou  quelque  ennemi  de  l'Eglise  de 
Dieu ,  essaie  d'ôter  ces  biens  à  l'Eglise  de  Dieu  et  de 
saint  Maurice ,  et  de  les  ravir  par  violence ,  qu'il  soit 
condamné  aux  flammes  éternelles  avec  le  traître  Judas. 
Or ,  afin  que  la  postérité  ajoute  foi  au  présent  acte  , 
et  ne  vienne  pas  à  le  casser ,  nous  l'avons  signé  de 
notre  main  et  y  avons  fait  apposer  notre  sceau. 

a  Je,  Albleer  (i),  prêtre  indigne,  ai  écrit  par  ordre 
du  roi.  Fait  le  18  des  calendes  d'octobre  (i4  septem- 
bre). Tan  de  Tlncarnation  loaS,  la  trentième  année 
du  règne  du  pieux  roi  Rodolphe.  Donné  à  Urba,  au- 
trement dit  les  Tavernes  (2).  » 

Le  comté  de  Vienne ,  que  Rodolphe  donna  par  ce 
diplôme  à  la  cathédrale  de  cette  ville ,  était  alors  fort 
étendu.  11  comprenait  la  terre  de  Four,  distante  de 
cinq  lieues  du  côté  de  l'orient ,  les  terres  de  Maclas, 
de  Pélussin,  de  Beuf  et  de  Chavanai  à  l'occident ,  au- 
delà  du  Rhône.  La  petite  rivière  d'Ozon  le  bornait  au 
nord ,  et  la  plaine  de  la  Valloire ,  dont  une  partie  se 
trouvait  dans  sa  dépendance,  le  terminait  au  midi. 
Sainte-Colombe ,  Saint-Romain ,  Loire ,  Ampuis  et  la 
portion  du  Vivarais  la  plus  rapprochée  du  Rhône, 
quoique  sur  la  rive  droite  du  fleuve ,  faisaient  partie 
du  comté  de  Vienne,  ^e  territoire  de  Condrieu,  bien 


(1)  Nos  historiens  viennois  lisent  ainsi ,  mais  Dom  Bouquet  porto 
Albert. 

(2)  Le  texte  esl  dans  Le  Lièvre,  pag.  2tf0  ;  dans  la  Gallia  Christ» 
^eius  ,  lom.  i ,  pag.  798  ;  —  dans  Dom  Boaqoet ,  tom.  xi ,  pag.  549;  — 
dans  Merniei  y  tom.  n ,  pag.  339. 
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qu'il  fut  enclavé  entre  le  Vivarais  et  la  partie  du  comte 
de  Vienne  située  sur  la  rive  droite  du  Rhône ,  dépen- 
dait du  comté  de  Lyon.  11  est  inutile  de  dire  que  les 
archevêques  n'étaient  pas  propriétaires  de  toute  cette 
étendue  de  pays.  En  leur  qualité  de  comtes  y  ils  étaient 
devenus  suzerains  du  comté  de  Vienne ,  et  tous  les 
seigneurs  qui  avaient  des  terres  dans  l'enceinte  de  ce 
comlé ,  étaient  tenus  de  leur  prêter  foi  et  honmiage, 
mais  seulement  à  raison  des  terres  enclavées  (i). 

Les  archevêques  de  Vienne  étaient  en  même  temps 
al)bés  et  seigneurs  de  Romans.  Le  fameux  château  de 
Mantaille  leur  appartenait. 

Us  étaient  propriétaires ,  conjointement  avec  le  cha- 
pitre de  Saint-Maurice ,  des  villages  de  Lusinay,  Com- 
munay,  Seyssuel,  et  de  plusieurs  autres  aux  environs 
de  Vienne ,  ainsi  que  d'une  foule  de  terres  et  de  do- 
maines dont  la  masse  s'accroissait  tous  les  jours  par 
des  donations  pures  et  simples ,  ou  sans  réserve  d'usu- 
fruit. Ils  avaient  aussi  de  considérables  propriétés 
dans  le  Vivarais  (2). 

Des  sept  châteaux  qui  jadis  avaient  défendu  la  ville, 
il  ne  restait  que  celui  de  Pipet ,  quelquefois  appelé  le 
Mont  artificiel,  parce  que  le  massif  sur  lequel  il  s'assied, 
avait  été  fait  en  partie  de  mains  d'hommes.  Ce  sont  des 
voûtes  continuelles  élevées  les  unes  sur  les  autres,  et 
que,  à  leur  solidité,  mais  surtout  à  une  triple  rangée  de 
briques^  on  reconnaît  pour  un  ouvrage  des  Romains  (3). 

L'éclat  de  la  grandeur  temporelle  que  Rodolphe 
venait  d'attacher  au  siège  de  Vienne  fit  peu  d'im- 


(1)  Mertncl,  loin.  11  ,  pag.  342. 

(2)  Mcrniet,  ihid. 

{'\)  Cbarvot,pag.  276. 
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pression  sur  Tesprit  du  bienheureux  Burchard,  et 
son  humilité  n'en  fut  point  affaiblie.  Elle  ne  tarda 
pas  à  avoir  un<3  occasion  naturelle  de  se  manifester. 

En  Tannée  loaS ,  plusieurs  évêques  de  Bourgogne 
tinrent  un  concile  à  Anse^  dans  l'église  de  Saint-Ro- 
main. Il  s  y  trouva  trois  archevêques  et  neuf  évêques, 
savoir  :  Burchard  de  Lyon ,  Burchard  de  Vienne , 
Amiron  de  Tarentaîse ,  Helmin  d'Autun ,  Gauslen  de 
Mâcon  ,  Gaufrid  de  Chalon-sur-Saône ,  Hugues  d'Au- 
xerre ,  Guigon  de  Valence ,  Hubert  de  Grenoble , 
Azibald  d'Usez,  Anselme  d'Aoste ,  et  Urard  de  Mau- 
rienne.  Après  qu'on  eut  traité  de  plusieurs  affaires 
concernant  le  bien  de  l'Eglise  et  celui  du  peuple , 
Gauslen  de  Mâcon  rendit  sa  plainte  au  concile  contre 
Burchard  de  Vienne  ,  de  ce  que ,  sans  sa  permission , 
il  avait  ordonné  des  moines  au  monastère  de  Cluny , 
qui  était  du  diocèse  de  Mâcon.  L'archevêque  de  Vienne 
répondit  :  cr  Le  seigneur  abbé  Odilon  ,  qui  est  ici  pré- 
sent, et  qui  m'a  prié  de  faire  ces  ordinations,  en 
soutiendra  la  légitimité.  » 

Odilon  se  levant  avec  ses  moines,  qui  étaient  pré- 
sents, montra  au  concile  le  privilège  qu'ils  avaient 
obtenu  de  l'Eglise  romaine  ,  par  lequel  ils  étaient 
exempts  de  la  juridiction  de  l'évêque  diocésain ,  et 
libres  d'appeler  quel  évêque  ils  voudraient  pour  faire 
dans  leur  monastère  les  ordinations  et  les  consécra- 
tions. Les  évêques  se  mirent  à  examiner  ce  privilège  , 
et,  pour  procéder  plus  canoniquement,  ils  lurent  avec 
attention  les  canons  de  Chalcédoine  ainsi  que  ceux  de 
plusieurs  autres  conciles,  qui  ordonnent  que  les  abbés 
etles  moines  soient  soumis  à  l'évêque  diocésain  ,  etqul 
défendent  à  tout  évêque  de  faire  des  ordinations  dans 
Je  diocèse  d'un  autre  évêque^  sans  la  permission  de 
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ce  prëlat.  En  conséquence,  les  Pères  du  concile  décla- 
rèrenl  le  privilège  de  Cluny  abusif  et  contraire  aux 
saints  canons.  L'archevêque  de  Vienne,  reconnaissant 
sa  faute  9  en  demanda  pardon  à  Tévêque  de  Mâcon, 
et ,  pour  réparation ,  il  s'obligea  à  lui  envoyer  tous  les 
ans,  sa  vie  durant,  de  Thuile  pour  faire  le  saint- 
chrême  (i).  Le  privilège  des  exempts  ne  leur  donne 
pas  le  droit  de  faire  des  ordinations  dans  leur  monas- 
tère, sans  le  consentement  de  Tévéque  diocésain; 
cependant ,  plusieurs  papes  confirmèrent  dans  la  suite 
le  privilège  de  Cluny. 

Les  archevêques  de  Vienne ,  devenus  seigneurs  de 
cette  ville  et  de  son  comté,  eussent  été  fort  exposés  à 
ne  pas  jouir  paisiblement  de  leurs  droits ,  s'ils  n'eus- 
sent été  maîtres  du  Mont-Salomon  et  du  Mont-àrnaud. 
Burchard  crut  devoir  demander  ces  deux  monts  à  Ro- 
dolphe ,  pour  être  en  état  d'assurer  à  son  Eglise  le  don 
que  ce  prince  lui  avait  fait.  Rodolphe  lui  octroya  la 
charte  suivante ,  datée  d'Aix,  le  27  décembre  1028: 
a  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité , 
«  Roudolf  (^/c),  roi.  Soit  notoireàtous  les  enfants  de 
TEglise  de  Dieu ,  nés  et  à  naître ,  que  sur  la  demande 
de  la  reine  Irmingarde,  notre  épouse,  et  la  requête 
de  l'archevêque  Burchard ,  nous  voulons ,  en  vue  du 
repos  de  notre  âme ,  de  celle  de  notre  père  et  de  nos 
autres  parents ,  donner  à  saint  Maurice  de  l'égUse  de 
Vienne  le  mont  d'Arnold  et  le  mont  de  Salomon  (înon- 
tem  Arnoldi  et  montem  Salomonis  (2) ,  en  propriété  et 
tutèle  de  l'archevêque  Burchard  et  de  ses  successeurs^ 


(1}  Concil»y  tom.ix  ,  col.  859. 

[2)  Il  est  appelé  .  dans  les  anciennes  chartes  ,  Sospolium  ,  5ujpu/tiJ> 
Salulis  mons  ,  Salus  mons.  On  devrail donc plalôl  dire  Saf-won(,q"6 
Salomon. 
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à  perpétuité ,  pour  la  paie  des  frères  qui  servent  au 
nom  de  Dieu ,  dans  l'église  de  Saint-Maurice ,  sous  la 
règle  canoniale.  Et  afin  qu'on  ajoute  foi  au  présent 
acte  y  nous  l'avons  signé  de  notre  main  et  y  avons  fait 
apposer  notre  sceau  (i).  » 

Cette  libéralité  du  roi  fut  le  dernier  avantage  que 
procura  le  B.  Burchard  à  son  Eglise.  L'année  suivante 
il  termina ,  par  une  sainte  mort ,  une  vie  pleine  d'édi- 
fication. A  ses  derniers  moments,  il  ne  cessa  de  ré- 
citer des  psaumes,  et  prononça,  avant  d'expirer ,  ces 
mots  que  rapporte  son  épitaphe  :  «  O  Roi  des  cieux , 
vous  m'accorderez  les  dons  de  la  vie  éternelle  que 
votre  serviteur  vous  a  si  souvent  demandés  (2).  »  Ce 
fut  le  19  août  1029  qu'il  expira,  après  avoir  gouverné 
l'Eglise  de  Vienne  pendant  trente  ans  (3). 

Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sainl-Pierre,  à  main 
gauche  (4).  Voici  son  épitaphe  : 

Urbs  semper  victrix  et  nostro  tempore  felix  , 
Palsas  stheream  laode ,  Yienna ,  polam. 

Tq  praeclaroram  nutrix  fortissima  regam  , 

Fasta  compta  tnancs  ,  regîa  sceptra  tenes  (5)  ; 

(t)  D.  Bouquet ,  tom.  xi,  pag.  tf51.«—  Gharvet,  pag.  280. 
('2)  Rex ,  josto  vilaB  triboisti  dona  petenti. 

(3)  Cest  rhîstorieo  Gharvet  qui  donne  cetto  date.  Nous  venons  de 
voir ,  d'après  une  charte  de  Rodolphe  ,  que  Burchard  vivait  encore 
en  1028;  rien  n'empêche  qu'il  ne  soit  mort  l'année  suivante.  Mais  il  y 
a  dans  les  millésimes  de  diverses  chartes  une  difficulté  que  nous  ne 
savons  comment  éclaircir.  A  côté  d'une  pièce  datée  de  1028  et  por- 
tant Burchard  pour  archevêque  de  Vienne  ,  nous  citerons  bientôt  des 
chartes  de  1025  ayant  le  nom  de  Léodégar  avec  le  même  titre  d'ar- 
chevêque. Faut-il  soupçonner  une  altération  dans  une  date  ou  dans 
l'autre  ?  c'est  ce  qui  reste  à  décider.  En  tout  cas ,  nous  analysons  ou 
citons  ces  pièces  ,  même  avec  l'antagonisme  des  dates.  Déplus  habiles 
que  nous  concilieront  ce  qui  nous  semble  à  peu  près  inconciliable. 
Davus  8um ,  non  OEdipus. 

(4)  Gharvet ,  pag.  281  ;  —  Le  Lièvre ,  pag.  255. 

(5)  Le  Lièvre  et  la  Gallia  christ,  vetus^  lisent  :  Tenens^ 
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Tuquo  rosas  rubras  Sancloram  sangaino  Uoclas 

Pro  fidci  morito  reddcrcscis  DomiDo. 
Tu  Gonfessores  albos  pro  munere  flores 

More  toi  solito  ferre  menés  Domino. 
Tu  vctolos ,  viduas ,  javenes ,  tenerasqae  paellas 

Ordine  distincto  sistis  opima  Dec. 
Tu  qooqae  Brocardum  (1)  virtotom  lamine  claram 

Eductum  lenebris  associas  soperis. 
Paslorem  tutus  qui  pastor  et  îpse  aeeutoa 

Dax  sibi  commisse  fldus  erat  populo  , 
Agnes  defensans  et  fortiler  hostibus  instans  , 

Prosternens  nocoos ,  belligerans  coneos. 
Victricem  palmam  Domini  perduxit  in  aulam 

Cam  quo  perpétua  pace  vigct  placida. 
Usus  (2)  psallendi  dum  tempos  «rat  moriendi 

Laudo  Dei  plena  lingua  silere  neqait. 
Rex,  juste  vilae  Iribaisti  dona  petenti  (3)  : 

Hœc  dicens  Sanctus  Spiritos  astra  petit. 
Quarto  septembris  decimo  ,  Brocarde ,  kalendas 

Gurribus  ignicomisad  superos  gercris  (4). 

Burchard  avait  obtenu  de  Rodolphe  et  d'Ermin- 
garde  les  divers  biens  dont  nous  parlerons  à  roccasion 
du  tombeau  de  cette  reine.  Il  avait  réparé  à  fond  la 
chapelle  de  Saint-Maurice  appelée  in  Paradiso.  11 
avait  mis  en  bon  ordre  beaucoup  d'autres  choses  rui- 
nées par  les  années  (5). 

Le  Lièvre  prétend  que  le  B.  Burchard  introduisit 
dans  son  église  cathédrale  Tusage  du  Scrutin  (6).  Il 
n'est  pas  facile ,  observe  Charvet  (7) ,  de  se  persuader 


(1)  Le  Lièvre  :  Burchardum, 

(2)  Gallia  Christ  :  Usa. 

(3)  La  Gallia  Christ,  et  Le  Lièvre  :  Pctitœ. 

(4)  Le  Lièvre  :  Gericr, 

(5)  Le  texte  du  passage  qui  nous  apprend  cela  ,  est  dans  Le  Lièvre, 
pag.  259  ,  et  dans  la  Gallia  Christ  vet,  torn.  i ,  pag.  799. 

(6)  Id.,  pag.  289. 

(7)  /(!.,  pag.  280. 
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qu*uue  cérémonie  établie  pour  instruire  et  éprouver 
les  catéchumènes  n'ait  été  reçue  dans  l'Eglise  de  Vienne 
qu'au  XP  siècle ,  temps  auquel  la  discipline  relative 
au  baptême  avait  déjà  bien  changé ,  surtout  dans  les 
lieux  où  il  n'y  avait  plus  de  païens.  Il  est  plus  naturel 
de  penser  que  Burchard  rétablit  cette  cérémonie ,  et 
voulut  qu'elle  se  fît  suivant  l'ancienne  coutume.  De- 
puis le  B.  Burchard,  l'Eglise  de  Vienne  ne  se  départit 
pas  de  cet  usage ,  afin  d'en  conserver  la  mémoire. 

Cette  inquisition ,  Scrutinium ,  commençait  le  mer- 
credi et  le  samedi  de  la  troisième  semaine  de-caréme , 
et  se  poursuivait  avec  plus  de  solennité  et  d'exactitude 
le  mercredi  et  le  samedi  de  la  quatrième  semaine,  puis 
se  continuait  le  mercredi  et  le  samedi  de  la  cinquième, 
pour  finir  le  mercredi  de  la  dernière  semaine ,  jour 
auquel  ceux  qui  avaient  atteint  l'âge  de  discrétion  et 
qui  avaient  le  désir  de  recevoir  le  baptême ,  étaient 
instruits  de  l'Oraison  dominicale  et  du  Symbole  des 
Apôtres ,  qu'on  leur  faisait  réciter  publiquement  le  sa- 
medi de  Pâques,  avant  la  réception  du  baptême.  Le 
mercredi  de  la  quatrième  semaine ,  le  Scrutinium ,  ou 
inquisition  et  catéchisme ,  était  plus  solennel  que  les 
autres  jours  que  nous  avons  désignés.  Les  anciennes 
Elglises ,  celles  qui  tenaient  le  plus  à  imiter  l'Eglise  ro- 
maine ,  observaient  soigneusement  ces  vieilles  céré- 
monies ,  en  mémoire  desquelles  on  eut  soin  de  perpé- 
tuer, à  Saint-Maurice ,  la  lecture  du  commencement 
des  quatre  Evangiles ,  faite  par  les  quatre  archidiacres 
de  l'Eglise,  revêtus  de  leurs  ornements.  Après  cette 
lecture,  venait  l'exposition  du  Symbole  des  Apôtres  et 
de  l'Oraison  dominicale.  L'Introït  et  l'Epitre  de  la 
messe  de  ce  mercredi  du  Scrutin  {in  Scrutiniis)^  avaient 
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un  sens  en  rapport  avec  les  mystères  que  renfermait 
l'antique  usage  de  ce  jour-là  (i). 

On  avait  conjecturé  que  le  temple  d'Auguste  et  de 
Livie  fut  changé  en  église  sous  la  domination  des  Bur- 
gondes  (a);  un  moderne  écrivain  de  Vienne  pense 
que  la  supposition  de  ses  deux  devanciers  dans  Fétude 
des  antiquités  de  cette  ville  pourrait  être  justifiée  par 
un  passage  de  saint  Avitus.  Voici  donc  ce  fragment; 
il  semble  avoir  fait  partie  d'une  homélie  prononcée  le 
jour  où  un  ancien  temple  païen  j  qui  avait  servi  au 
culte  des  Ariens,  fut  consacré  à  l'exercice  du  culte  or- 
thodoxe : 

«  Pourquoi  l'antiquité  me  vanterait-elle  son  Moïse 
de  ce  que ,  par  la  vertu  du  bois ,  il  adoucit  des  eaux 
éternellement  amères?  Pourquoi  me  vanterait-eUe  Eli- 
sée y  non  moins  grand  en  mérite  j  de  ce  qu'il  corrigea 
l'amertume  d'un  mets  rustique  en  y  répandant  de  la 
farine?  Qui  donc  ne  regarde  ces  faits  comme  quelque 
chose  de  merveilleux?  Aujourd'hui  cependant,  il  n'a 
pas  été  donné  une  moindre  puissance  à  votre  évéque. . . , 
car  il  y  a  presque  moins  de  force  à  changer  les  créa- 
tures par  la  prière,  qu'il  n'y  en  a  eu  à  faire  pénétrer 
dans  cette  enceinte  le  Créateur ,  après  avoir  expulsé 
son  ennemi.  Or,  la  fougueuse  jalousie  des  Ariens  dos 
voisins  remplit  ici  le  rôle  des  Gentils  ;  et  si ,  par  ha- 
sard, il  ne  s'y  trouve  plus  de  païen  qui  veuille  qu'on 
adore  plusieurs  dieux ,  l'hérétique  gémit  de  ce  qu'il 
voit  qu'on  n'en  prie  qu'un....  Pourquoi  celui  qui  in- 
voque en  vain  le  nom  du  Christ  gémit-il  de  voir  qu'un 


(0  Le  Lièvre  ,  pag.  289. 

(2)  Chorier,  Recherches,!,  13.  —  Johan.  A.  Bosco,  Viennœ  Anti- 
quitates ,  pag.  9. 
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lieu  fermé  aux  divinités  se  soit  ouvert  aux  vertus  ? 
Personne  n'est  repoussé  de  la  communauté  du  salut... 
Nous  fermons  la  porte  à  des  cultes  profanes ,  nous 
ouvrons  les  temples  à  des  adorateurs  qui  doivent  se 
convertir.  Qu'il  vienne  donc  chercher  ici  Tunité,  celui 
qui  avait  cherché  auparavant  la  pluralité  ;  qu'il  recon- 
naisse maintenant  que  le  Christ  est  la  pierre ,  tout 
homme  qui  autrefois  adora  ici  des  pierres.  L'autel 
des  sacrilèges  est  brisé  ;  voici  venir  l'autel  des  sacri- 
fices (i).  » 

Quoique  ce  fragment  n'ait  pas  un  mot  qui  désigne 
d'une  manière  positive  le  temple  d'Auguste  et  de  Livie, 
cependant  cette  consécration  d'un  édifice  païen  occupé 
un  instant  par  les  sectateurs  de  l'arianisme  semble  as- 
sez bien  indiquer  la  basilique  viennoise,  et  une  cité  où 
régnèrent  des  souverains  dont  quelques-uns  adhéraient 
aux  doctrines  impies  d'Arius.  Un  antiquaire  qui  a  étu- 
dié avec  zèle  et  science  l'histoire  du  temple  d'Auguste 
et  de  Livie  (2) ,  se  croit  fondé  à  penser  que  ,  vers  la  fin 
du  V*  siècle ,  peut-être  même  dès  le  moment  de  l'oc- 
cupation de  Vienne  par  les  Burgondes ,  les  chrétiens 
orthodoxes  suivirent  l'exemple  donné  à  Rome  et  dans 
beaucoup  d'autres  villes,  et  qu'ils  célébrèrent  leurs 
cérémonies  religieuses  dans  un  édifice  qui  ne  pouvait 
plus  avoir  sa  ridicule  et  honteuse  destination. 

Si  on  en  croyait  Charvet,  qui  ne  donne  pas  de  preu- 
ves à  Tappui  de  son  assertion,  il  faudrait  attribuer  à 
Burchard  la  conversion  du  temple  d'Auguste  et  de  Livie 
en  temple  chrétien  (3).  Celte  opinion  ne  doit  pas  être 


(1)  Inter  Sirmondi  Opp^y  frag.  2. 

(2)  Delormo  ,  Deseript  du  Musée  de  Vienne  ,  pag.  88-90. 

(3)  Pag.  281  et  62G. 
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rejetée  d'une  manière  absolue ,  dit  M.  Delorme  :  elle 
seml^le  indiquer  de  grands  travaux  exécutés  par  ce 
pontife.  D'ailleurs  7  quand  on  examine  le  monument, 
on  y  observe  des  constructions  qui  se  peuvent  bien  rap- 
porter au  XP  siècle ,  et  au  temps  où  le  bienheureux 
Burchard  occupait  le  siège  de  Vienne.  Ainsi ,  les  carac- 
tères de  Tarchitecture  de  cette  époque  se  montrent 
dans  la  porte  à  plein  cintre  et  à  linteau  qui  existe  à  la 
face  du  nord ,  au  couchant  de  la  sixième  colonne ,  et 
qui  est  murée  aujourd'hui.  On  peut  encore  attribuer 
au  même  temps  une  fenêtre  à  plein  cintre  et  murée, 
qui  se  voit  également  au  nord ,  entre  la  quatrième  et  la 
cinquième  colonne.  Cette  fenêtre,  étroite  et  peu  élevée, 
est  évidemment  antérieure  aux  fenêtres  qui  offrent 
Togive  dans  le  même  mur(i). 

On  lisait,  dans  un  catalogue  de  l'an  ia35,  qu'il 
s'opéra  un  grand  nombre  de  miracles  au  tombeau  du 
bienheureux  Burchard  ;  mais  il  n'y  en  avait  aucun  de 
spécifié.  La  mémoire  du  saint  pontife  resta  dans  une 
sorte  d'oubli  jusqu'en  l'année  i6i5,  où  Dieu,  qui  se 
réserve  de  manifester  la  gloire  de  ses  saints  quand  et 
comme  il  lui  plaît ,  permit  que  la  ferveur  et  la  vénéra- 
tion des  fidèles  se  renouvelassent  envers  son  serviteur. 
Par  son  intercession ,  plusieurs  personnes  se  virent 
délivrées  de  leurs  maux  et  de  leurs  infirmités.  Le  Liè- 
vre (2)  rapporte  trente-cinq  miracles  qui  furent  si 
grands  et  si  authentiques  tout  à  la  fois ,  que  Jérôme  de 
Villars ,  alors  archevêque  de  Vienne ,  crut  devoir  en 
informer  le  pape  Paul  V  par  une  lettre  latine ,  en  date 
du  i**^  juillet  1616 ,  et  dont  voici  la  traduction  ; 


(1)  Descripi.  du  Afusée  de  Vienne  ,  pag.  90. 

(2)  Chapiiro  xxxvi. 
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«  Très  Saint  Père , 

a  Comme ,  depuis  deux  ou  trois  mois ,  il  a  plu  à  la 
divine  Bonté  de  glorifier  la  mémoire  du  vénérable  Bur- 
chard,  mon  prédécesseur  sur  le  siège  de  Vienne,  et 
d'avoir  rendu  la  santé  à  un  nombre  presque  infini  de 
malades  qui  sont  venus  prier  à  son  tombeau ,  situé 
dans  réglise  des  Apôtres  Pierre  et  Paul ,  dans  la  même 
ville ,  de  sorte  que  Ton  voit  augmenter  chaque  jour  le 
concours  du  peuple  qui  s'y  rend  en  foule  de  la  cam- 
pagne,  des  cités  et  des  provinces  voisines ,  j'ai  cru  qu'il 
était  de  mon  devoir  d*en  avertir  Votre  Sainteté ,  car 
c'est  à  Elle  qu'il  appartient ,  en  vertu  de  son  pouvoir 
souverain  sur  toute  l'Eglise  catholique ,  de  décréter  ce 
que  moi  et  mon  peuple  devons  faire  à  l'avenir ,  soit 
pour  rendre  grâce  à  Dieu ,  auteur  de  tous  les  biens, 
soit  pour  exalter  la  gloire  de  sa  sainte  Eglise ,  notre 
mère,  et  amener  la  conversion  des  hérétiques,  qui  sont 
très  nombreux  en  France.  Je  supplie  donc  Votre  Sain^ 
leté  de  me  faire  savoir,  sur  ce  sujet,  son  sentiment  et 
sa  volonté,  et,  dès  que  j'en  aurai  connaissance ,  je 
m'efforcerai ,  autant  qu'il  sera  en  moi ,  d'y  satisfaire 
entièrement. 

«  De  Votre  Sainteté  l'humble  et  obéissant  serviteur, 
«  Jérôme,  archevêque  de  Vienne.  » 

Le  pontife  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  écrivit  à  Ix^uis  XIII, 
pour  avoir  son  agrément  et  sa  protection  dans  une 
affaire  qui  semblait  intéresser  tout  le  royaume ,  puis- 
qu'elle regardait  un  de  ses  archevêques.  Le  roi  fit 
adresser  à  Jérôme  de  Villars  la  lettre  suivante  : 

25 
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<c  A  notre  amé  et  féal  conseiller  l'archevêque  de 
Vienne. 

«  Monsieur  rarchevêque  de  Vienne,  j 'ai  été  très  aise 
d'apprendre  par  les  lettres  que  vous  m'avez  écrites  les 
miracles  qui  se  font  au  sépulcre  de  l'un  de  vos  prédé- 
cesseurs. J'estime  et  j'approuve  grandement  le  pieux 
désir  que  vous  montrez  avoir  de  moyennerà  ses  sacrées 
reliques  un  lieu  décent  et  convenable  à  un  si  précieux 
dépôt.  Je  veux  favoriser  de  mon  autorité  ce  religieux 
dessein  j  et  j  pour  cet  effet  j  écrirai  à  Notre  Saint-Père 
le  pape 9  afin  que  vous  donnant  ce  contentement,  je 
témoigne  celui  que  je  reçois  des  merveilles  particu- 
lières qui  se  font  en  cet  endroit  de  mon  royaume.  Sur 
quoi  je  prie  Dieu ,  Monsieur  l'archevêque  de  Vienne, 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Paris,  ce  21  fé- 
vrier 161 7. 

«  Louis. 

«  Djz  Richelieu.   » 

Peu  de  temps  après,  l'ambassadeur  de  France  à  Rome 
reçut  ordre  de  la  cour  d'agir  auprès  du  pape  pour  cette 
affaire,  et  il  présenta  à  la  Congrégation  des  Rits  la 
supplique  suivante  : 

a  L'archevêque  et  comte  de  Vienne  représente  hum- 
blement à  Vos  Seigneuries  Illustrissimes ,  qu'il  y  a  en- 
viron six  cents  ans  que  la  ville  de  Vienne  avait  pour 
archevêque  et  premier  comte  ecclésiastique  le  Révé- 
rendissime  Burchard,  personnage  de  très  noble  fa- 
mille ,  de  très  grande  autorité  en  France,  et  qui ,  pen- 
dant sa  vie  et  après  sa  mort ,  n'a  cessé  de  jouir  d'une 
batite  réputation  de  douceur  et  de  sainteté ,  en  ayatil 
même  donné  des  marques  certaines  par  plusieurs  mi- 
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racles  opérés  à  son  tombeau ,  lors  de  son  décès ,  et 
renouvelés  depuis  quelques  années ,  ce  qui  attire  un 
concours  infini  de  personnes,  non  seulement  des  lieux 
voisins ,  mais  encore  des  endroits  les  plus  reculés  de 
la  France  entière ,  et  ces  personnes  y  trouvent  du  sou- 
lagement à  leurs  maux  par  l'intercession  du  Saint ^ 
comme  on  peut  le  voir  par  les  procès-verbaux  qui  en 
ont  été  dressés ,  et  par  les  informations  juridiques  qui 
en  ont  été  faites  devant  le  Suppliant  et  devant  Mon- 
seigneur Tarcbevêque  de  Lyon ,  puis  représentées  à 
Vos  Illustrissimes  Seigneuries.  Ce  considéré,  et  afin 
d'entretenir  la  dévotion  du  peuple  et  le  porter  à  avoir 
encore  plus  de  dévotion  pour  les  reliques  d'un  si  saint 
prélat  j  il  vous  plaise  permettre  au  Suppliant  de  les 
transférer  en  un  lieu  plus  décent,  et  de  les  mettre  dans 
une  châsse  élevée ,  comme  aussi  d'exposer  son  image 
en  relief  dans  l'église  avec  des  lampes  suspendues  au- 
devant;  de  le  porter  en  procession,  de  faire  frapper 
des  médailles  qui  le  représentent,  et  dans  l'office  de 
l'église  métropolitaine,  défaire  mémoire  de  lui  comme 
d'un  évêque  béatifié.  Le  Suppliant  espère  que  vous  ne 
ferez  aucune  difficulté  de  lui  accorder  ces  choses,  après 
que  vous  aurez  pris  connaissance  du  nombre  et  de  la 
qualité  des  miracles  opérés  par  le  saint  archevêque  que 
la  voix  du  peuple  et  la  renommée  ont  déjà  canonisé 
par  avance ,  de  quoi  rendront  témoignage  Monseigneur 
rarchevêque  de  Lyon,  avec  plusieurs  autres  personnes 
considérables ,  et  le  Suppliant  aura  une  éternelle  obli- 
gation à  Vos  Illustrissimes  Seigneuries.  » 

Le  pape ,  dès  qu'il  eut  reçu  la  lettre  de  l'archevêque 
de  Vienne,  la  communiqua  à  la  Congrégation  des 
Rits.  Celle-ci ,  ayant  discuté  la  lettre  et  la  supplique , 
répondit  au  prélat,  en  date  du  3o  juillet  16 16,  qu'il  lui 
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était  permis  d'user  du  pouvoir  qu'il  avait  de  droit  pour 
examiner  les  choses  qui  se  passaient  au  tombeau  de 
Burchard,  et  que,  s'il  reconnaissait  que  le  jugement 
du  Saint-Siège  fût  nécessaire  pour  les  autoriser ,  il  le 
ferait  savoir  à  Sa  Sainteté. 

Â  cette  missive  de  la  Congrégation  des  Rits  j  Jérôme 
de  Villars  répondit  par  une  lettre  latine  dont  voici  la 
traduction  fidèle  : 

(c  Illustrissimes  et  Révérendissimes  Seigneurs , 
«  Je  vous  félicite  et  me  réjouis  grandement.  Illustris- 
simes Cardinaux,  de  ce  qu'on  vous  a  donné  et  confié 
la  chai*ge  de  travailler  à  la  béatification  de  notre  Rêvé- 
rendissimeBurchard.  Encore  une  fois,  je  vous  félicite 
de  ce  que ,  par  vos  soins  habiles ,  un  pontife  d'une  si 
remarquable  vertu  va  bientôt  être  placé,  lui  grand 
parmi  les  indigents,  lui  pauvre  parmi  les  riches.  Quant 
à  mon  prédécesseur ,  dont  l'héritage  ne  défaille  pas , 
malgré  un  héritier  indigne ,  je  le  félicite  aussi  de  ce  que 
votre  Pourpre  vigilante  et  laborieuse  s'applique  à  ré- 
pandre au  loin  son  honneur.  C'est  là  une  belle  tâche; 
qu'elle  vous  ait ,  qu'elle  vous  prenne  tout  entiers , 
comme  en  réalité  elle  le  fait ,  et  qu'enfin  le  Souverain 
Pontife  rende  éclatante  et  radieuse ,  qu'il  investisse 
d'un  honneur  qu'elle  mérite  si  bien  cette  sainteté  qui 
longtemps  a  été  ensevelie  sous  de  froides  cendres. 
C'est  ce  que  Ix)uis,  notre  roi  très  chrétien,  c'est  ce 
que  la  France  entière ,  c'est  ce  que  Vienne ,  la  ville 
sainte,  rougiedusang  de  tant  de  martyrs,  demandent 
et  attendent  de  Vous.  C'est  ce  que  je  vous  demande 
humblement  et  demanderai  jusqu'à  ce  que  je  l'aie 
obtenu.  Et ,  en  effet ,  le  grand  Burchard  qui ,  pendant 
plusieurs  siècles ,  est  resté  inconnu  sous  le  marbre  de 
son  tombeau ,  montre  maintenant  par  des  prodiges 
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innombrables  qu'il  est  un  citoyen  des  cieux.  Ainsi , 
Dieu  tout-puissant  exalte  les  humbles ,  et  console  les 
affligés.  Ainsi  le  temps  seul  révèle  enfin  un  homme 
juste;  ainsi  9  comme  le  dit  TertuUien  ^  Dieu  manifeste 
la  sainteté  et  ouvre  le  jour.  Que  les  astres  viennent  à 
être  un  instant  voilés ,  ils  jetteront  leurs  rayons  à 
travers  d'épais  nuages.  Que  les  flancs  des  nuages 
soient  ceints  d'une  ombre  profonde,  le  soleil  impatient 
les  saura  percer.  Que  la  vertu  soit  couchée  au  tom- 
beau ,  elle  n'en  jettera  pas  moins  son  éclat  ;  qu'elle 
soit  enfoncée  dans  le  sol ,  elle  se  montrera  [digne  du 
ciel.  Heureux  donc  est  Burchard ,  dont  la  vertu  est 
couronnée  dans  la  tombe  même  par  la  gloire  et  les 
miracles  !  Heureux  est-il ,  lui  du  monument  duquel 
sortent  de  nombreux  monuments  de  vertu  et  de  sain- 
teté !  Vous  aussi ,  Illustrissimes  Cardinaux ,  je  vous 
proclamerais  volontiers  heureux,  puisque  c'est  par 
votre  sagacité  que  le  grand  Burchard  recevra  dans 
peu  le  titre  de  Bienheureux ,  et  qu'à  la  vertu  viendra 
son  légitime  honneur ,  ainsi  que  nous  l'espérons,  car 
trois  mots  suffisent  pour  une  bonne  cause  ,  comme  le 
dit  Pindare.  Oh  !  plaise  à  Dieu  que  de  telles  paroles 
suffisent,  après  tant  de  miracles  qui  se  joignent  aux 
miracles  opérés  déjà  !  O  affaires  de  Rome  ,  laissez  la 
sainte  Congrégation  des  Cardinaux  ,  laissez  les  Cardi- 
naux Illustrissimes  chargés  de  ce  soin  par  Notre  très 
Saint  Père ,  travailler  pour  notre  saint  Evêque  !  Si 
cette  grâce  descend  de  vos  mains ,  vous  serez  com- 
parables à  l'épouse  bien-aimée  du  Christ  faisant  dé- 
couler de  ses  doigts  les  arômes  sur  les  montagnes  ; 
vous  mériterez  la  protection  du  grand  Burchard  et 
mon  éternelle  reconnaissance. 
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«  De  vos  Illustrissimes  Seigneuries  le  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur  , 

«  Jérôme  de  Villars ,  archevêque  de  Vienne.  Dansla 
basilique  de  Saint-Maurice,  le  17  décembre  161 7  (i).» 

C'est  ainsi  que  Jérôme  de  Villars  poursuivait  la 
Béatification  de  Burchard ,  lorsqu'il  plut  à  Dieu  de 
faire  cesser  tout-à-coup  les  prodiges  qui  s'opéraient  à 
son  tombeau.  Ils  avaient  duré  assez  longtemps  pour 
constater  son  bonheur  et  sa  gloire,  mais  pas  assez  pour 
la  longueur  des  procédures  qu'il  faut  faire  à  Rome.  On 
ne  parla  donc  plus  d'établir  dans  l'Eglise  la  fête  de 
Burchard,  mais  son  peuple  lui  a  conservé  le  titre  de 
Bienheureux. 

(1)  Le  texte  est  dans  Le  Lièvre ,  pag.  284. 


CHAPITRE    DIX-NEUVIEME. 


Burchard  fut  remplacé  sur  le  siège  de  Vienne  par 
Leodégar  (i),  abbé  de  Romans.  Léodégar,  procbe 
parent  des  rois  de  France  Robert  et  Henri ,  avait  été 
clerc  du  Puy-en-Velay  (2) ,  et  fut  ensuite  élu  abbé  de 
Romans  j  avec  le  consentement  unanime  du  clergé  et 
du  peuple.  Son  élection  se  fit  en  présence  de  Tarche- 
vêque  Burchard.  Son  père  ,  qui  avait  nom  Guillaume  , 
assista  à  cette  cérémonie ,  et  devait  être  un  fort  grand 
seigneur  y  puisque  ceux  qui  l'accompagnaient  sont 
qualifiés  de  princes  (3).  Il  était  aussi ^  sans  doute. 


(1)  Les  historiens  de  Vienne  l'appellent  Léger ,  et  c'est  là ,  en  effet , 
la  tradaction  qu'on  a  faite  da  latin  Leodegariiu*  Noos  trouvons  encore 
LaudegarifM. 

(2)  Ecclesiae  noslrae  (  Ânicietuis  )  canonîci  atqoe  nutritif  Ap.  D.  Bou- 
quet ,  torn.  XI ,  pag.  428.  —  Dom  Vaissette  et  de  Vie ,  (om.  n ,  pag.  220 
des  Preuves. 

(3)  Texte  dans  Gharvet ,  pag.  287. 
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seigneur  de  Romans ,  car  son  fils  ne  fut  élu  qu'à  con- 
dition qu'il  lui  céderait ,  à  ce  fils  et  à  Dieu  ,  tous  les 
droits  qu'il  avait  sur  cette  ville.  Didier ,  chanoine  et 
custode  de  l'Eglise  du  Puy,  et  Rainoard,  abbé  de 
Saint-Claude 9  se  trouvèrent  à  cette  élection,  qui  fut 
approuvée  par  Aleman,  prévôt  de  Romans,  etparSeri- 
lion  ,  doyen ,  pour  Tarcbevêque  Burcbard.  Au  reste, 
le  prélat  ne  donna  son  consentement  que  lorsque  le 
nouvel  Abbé  et  son  Chapitre  eurent  reconnu  sa  juri- 
diction sur  leur  Abbaye. 

Rodolphe  avait  institué  l'empereur  Henri  son  héri- 
tier, et,  afin  de  lui  mieux  assurer  sa  succession, 
l'avait  adopté.  Henri  étant  mort  sans  enfants ,  en 
l'année  1024,  Rodolphe  était  rentré  dans  le  droit  de 
disposer  de  ses  Etats ,  et  avait  révoqué  la  donation. 
Cette  démarche  de  Rodolphe  déplut  à  Conrad  II , 
successeur  de  Henri ,  qui  prétendit  que  ce  qui  avait 
été  donné  à  l'empereur  devait  appartenir  à  l'Empire. 
Dans  cette  idée ,  il  ne  balança  point  à  déclarer  la 
guerre  à  Rodolphe ,  se  mit  en  campagne  et  surprit  la 
ville  de  Baie.  Rodolphe,  de  son  côté  ,  assembla  une 
forte  armée ,  et  marcha  au-devant  de  Conrad.  Lorsque 
ces  princes  furent  en  présence ,  Gisèle ,  femme  de 
Conrad  ,  entama  une  négociation ,  et  comme  elle 
était  parente  de  Rodolphe,  sut  profiter  habilement 
de  l'avantage  que  les  liens  du  sang  lui  donnaient, 
pour  engager  Rodolphe  à  faire  envers  Conrad  ce  qu'il 
avait  fait  à  l'égard  d'Henri.  Rodolphe  donna  donc 
ses  Etats  au  nouvel  empereur ,  et  si  les  seigneurs  de 
son  royaume  n'y  consentirent  pas  formellement,  du 
moins  ils  ne  s'y  opposèrent  pas.  Us  suivirent  même 
Rodolphe  et  accompagnèrent  avec  lui  Conrad,  qui  allait 
à  Rome  recevoir  des  mains  du  pape  la  couronne  impé- 
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riale.  Il  y  eut  même  une  espèce  d'investiture  ,  par  la 
remise  que  fit  Rodolphe  à  Conrad  de  la  lance  de  saint 
Maurice  9  qui  était  Tenseigne  du  royaume  de  Bour- 
gogne (i). 

Rodolphe  mourut  le  6  septembre  io32  ,  après  avoir 
envoyé  son  diadème  à  Conrad  le  Salique  (2) .  Le  royaume 
de  Bourgogne  se  trouvait  alors  composé  des  mêmes 
provinces  sur  lesquelles  avait  régné  Boson.  Une  por- 
tion du  Vivarais ,  de  l'Alsace ,  de  la  Suisse  et  de  la 
Savoie ,  la  Franche-Comté ,  la  Bresse ,  le  Bugey ,  le 
Lyonnais  ,  le  Dauphiné  et  la  Provence  formaient  cette 
souveraineté  j  qui  était  bien  plus  importante  que  ce 
qu'on  appelait  le  royaume  des  Francs  (3). 

Ce  fut  avec  ce  Rodolphe,  surnommé  le  Fainéant^ig-zza- 
ifus  ) ,  que  s'éteignit  le  second  royaume  de  Bourgogne. 

La  veuve  de  Rodolphe,  la  reine  Ermingarde,  ne  tarda 
pas  à  se  rendre  à  Zurich ,  pour  offrir  ses  hommages  à 
l'empereur.  Humbert-aux-Blanches-Mains ,  comte  de 
Maurienne,  en  fitautant,  et  l'un  et  l'autre,  étant  de  re- 
tour, travaillèrentavecardeur  à  faire  reconnaître  dansle 
Viennois  l'autorité  de  l'empereur.  Cependant,  Conrad 
ne  put  pas  jouir  paisiblement  tout  d'abord  de  la  suc- 
cession de  Rodolphe.  Eudes,  comte  de  Champagne, 
la  lui  disputa  en  qualité  d'héritier  légitime  ;  mais  ce 
seigneur  ayant  été  tué  dans  une  bataille  contre  le  duc 
de  Lorraine  (  24  novembre  1037),  l'empereur  n'eut 
plus  de  concurrent  ;  il  fut  universellement  reconnu 


(1)  Dans  ei  lanceam  sancti  Maoricii,  qaod  erat  insigoe  regni  Bar- 
gondiœ.  Ex  Chronico  Virdun. 

(2)  Anno  Domini  mxxxii,  Roodolphas,  rex  Borgandiae  îgnavas, 
obiit ,  et  Goorado  imperatori  diadema  saam  transmisit.  D.  Boaqaet , 
tom.x,  pag.  231. 

(3)  Mermet ,  tom.  11 ,  pag.  551. 
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pour  souverain.  Conrad  vint  bientôt  visiter  les  pro- 
vinces du  royaume  de  Bourgogne ,  et  sut  y  affermir  sa 
puissance  par  l'appareil  de  sa  grandeur ,  comme  par 
la  bonté  qu'il  témoigna  à  ses  peuples. 

La  reine  Ermingarde  mourut  vers  Tan  io35,  à 
Vienne,  le  27  août.  Son  tombeau,  relevé  et  formé  d'une 
grande  pierre  creusée ,  était  dans  le  cloître  de  Saint- 
Maurice,  à  l'entrée  de  la  chapelle  des  Fonts  ou  de 
Saint-Jean  ;  «  mais  ce  qui  est  certes  digne  de  pitié 
pour  cette  grande  princesse ,  écrivait  Chorier ,  et  d'un 
blâme  immortel  pour  ceux  qui  ont  commis  cette  faute, 
on  l'a  tiré  de  là  ,  et  aujourd'hui  (  i658  ) ,  il  sert  à  un 
usage  honteux  dans  quelque  maison  particulière... 
Néanmoins,  cette  reine  parait  encore  peinte  au-dessus 
de  l'endroit  qu'occupait  son  tombeau ,  et  cette  ins- 
cription à  moitié  effacée  est  à  ses  pieds  : 


YI  KL  SEPTEMB*  OB'  ERMINGARDIS  VXOR  RODYLPHI 
REGIS  Q  OBIIT  OCTAVO  IDVS  SEPTEMBRIS  ET  DEDERVNT 
SANCTiE  VIENN.  ECCLESliE  CASTELLVM  CIVITATIS  ET 
MANSIONES  IN  VRBE  QViE  DICVNTVR  AD  GANALES  ET 
OMNEM  COMITATVM  VIENN.  CVM  OMNIBVS  QViE  ERANT 
DE  FISGO  REGIS  (1). 


C'est-à-dire  :  «  Le  six  des  calendes  de  septembre , 
décéda  Ermingarde ,  femme  du  roi  Rodolphe ,  mort 
le  huit  des  ides  de  septembre.  Us  donnèrent  à  la  sainte 
Eglise  de  Vienne  le  château  de  la  cité ,  et ,   dans  la 


(1)  Chorier,  Recherches,  m  ,  9  ;  —  Gbarvet,  pag.  372  et  786;  — 
Mermet ,  loin.  11 ,  pag.  358.  Suivant  Chorier  (Hût.  gén.  duBauphiné^ 
tom.  II,  pag.  8),  le  tombeao  d'Ermiogarde  fut  oovert  sur  la  fio 
du  XYii^  siècle ,  et  l'on  n'y  trouva  que  quelques  fils  d'or,  dos  souliers 
cl  des  cendres. 
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ville  y  des  habitations  qu'on  appelle  aux  Canaux  y  puis 
tout  le  comté  de  Vienne  avec  tout  ce  qui  était  du  fisc 
du  roi.  » 

Un  ancien  cartulaire  de  l'Eglise  de  Vienne  renfer- 
mait une  copie  de  cette  épitaphe;  mais,  après  les 
mots  ad  CanaléSj  se  trouvait  cette  addition  :  Cum  tur- 
ribus  ad portamMas&iliensium  (avec  des  tours  à  la  porte 
de  Marseille  ).  Le  cartulaire  poursuivait  ainsi  qu'il  suit 
la  nomenclature  des  dons  deRodolphe  et  d'Ermingarde . 
«  A  la  communauté  des  Frères  ils  donnèrent  Com- 
munay  avec  serfs  et  servantes ,  et  toutes  les  dépen- 
dances ;  dans  la  ville ,  le  mont  Suspolium  (mont  Sa- 
lomon  ) ,  et  Pompaeiacum  (  mont- Arnaud  )  j  d'où  les 
Frères  tirent  leur  noumture  pendant  tout  le  carême. 
De  plus,  ils  réparèrent,  à  partir  des  fondations,  le 
monastère  des  religieuses  de  Saint-André-le-Haut , 
appelé  des  saints  Apôtres ,  auquel  ils  concédèrent  des 
fermes  et  des  domaines ,  comme  le  constate  le  Pré- 
cepte  donné  à  ce  sujet.  Ladite  reine  Ermingarde  donna 
pour  l'autel  un  voile  d'or  enrichi  de  pierres  précieuses, 
un  vêtement  sacerdotal ,  des  chapes  garnies  d'or ,  des 
chasubles ,  des  tapisseries ,  un  encensoir  et  un  calice 
d'argent  (i)-  » 

Le  Précepte  relatif  à  la  restauration  du  monastère 
de  Samt-André-le-Haut  fut  donné  le  25  août  io3i ,  un 
*an  avant  la  mort  de  Rodolphe.  Cette  pièce  commence 
ainsi  : 

a  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité ,  Ro- 
dolphe ,  roi ,  par  la  faveur  de  la  grâce  divine  ; 

ce  Apercevant  le  déclin  de  ce  monde  qui  s'en  va , 


(1)  Le  P.  Doboif ,  Yiamm  AnUquU.,  pag.  67;—Le  Lièvre ,  pag.  253; 
—  Memnet ,  (om.  n ,  pag.  359. 
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nous  attendons  avec  frayeur  la  fin  de  toute  chair.  Cest 
par  ce  motif  que  ,  en  vue  du  soin  de  notre  âme  et 
pour  apaiser  Celui  que  nous  savons  avoir  offensé  en 
bien  des  choses ,  nous  voulons  restaurer  un  monas- 
tère situé  à  Vienne ,  dédié  en  l'honneur  de  saint  André, 
et  nommé  anciennement  des  Nonnains ,  à  cause  du 
grand  nombre  de  saintes  jeunes  filles  qui  y  servaient 
Dieu  ;  monastère  autrefois  célèbre  ^  aujourd'hui  tom- 
bant en  ruines  ;  négligé ,  il  est  vrai ,  par  les  hommes, 
mais  cher  à  Dieu ,  comme  nous  croyons  (i).  » 

Vient  ensuite  la  nomenclature  des  biens  donnés 
et  de  leurs  confins.  On  voit  que  l'approche  delà 
fin  du  monde  fut  le  motif  principal  de  la  détermi- 
nation de  Rodolphe.  Les  mêmes  pensées  et  les 
mêmes  terreurs  se  trouvent  manifestées  également 
dans  l'exorde  d'une  charte  par  laquelle  Ermingarde 
fonde  le  monastère  de  Taloire  (  Taluerarium  ) ,  sur  les 
bords  du  lac  d'Annecy.  «  La  fin  du  monde  approche , 
y  est-il  dit,  ainsi  que  des  indices  certains  le  mani- 
festent par  des  maux  toujours  croissants  (2).  »  Ces 
maux  ne  se  comprennent  que  trop  :  les  guerres  entre 
les  seigneurs  continuaient  avec  fureur  ;  la  famine  et 
la  peste  enlevaient  une  partie  de  la  population  que  le 
fléau  de  la  guerre  avait  épargnée.  Les  donations  aux 
églises  irritaient  les  nobles,  et  ils  s'emparaient  vio- 
lemment des  objets  donnés.  Au  milieu  de  ces  déchi- 
rements et  de  ces  calamités  de  tous  genres ,  les  âmes 
s'effrayaient  naturellement  ,  et  ne  voyaient  qu'une 


(1)  Dom  Boaqaet.tom.  xi,  pag.  55tf  ;— Mermet,  tom.  n  ,  pag. 349. 

(2)  Dom  Bouquet  tom.  xi ,  pag.  555.  On  donne  ici  à  cette  charte  la 
date  de  1020  environ,  ce  qui  est  une  erreur  manifeste,  caria  signature 
de  l'évêque  Léodégar  de  Vienne  est  apposée  à  cette  pièce  ,  et  on  iO20 
Burchard  vivait  encore. 
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ruine  imminente  du  monde  pour  couronner  tant  de 
catastrophes. 

11  existe  de  la  reine  Ermingarde,  une  charte  en  vertu  de 
laquelle  réglise  de  Saint-Jean  est  accordée  aux  moines 
deSaint-Ândré-le-Bas.  La  reine  dit  j  dans  cette  pièce  y 
qu'elle  est  aux  derniers  confins  de  la  vie  (i),  et  que 
c'est  pour  le  salut  de  son  âme,  comme  pour  celui  de 
Rodolphe ,  son  époux  j  qu'elle  donne  à  Dieu  j  à  saint 
André  apôtre ,  à  l'Abbé  Itier  et  à  ses  Religieux  vivant 
dans  l'abbaye  dudit  Apôtre ,  en  l'intérieur  des  murs 
de  Vienne  ,  l'église  de  Saint-Jean  (  in  Albriniaco) ,  au 
diocèse  de  Grenoble.  La  donation  est  accompagnée 
des  malédictions  accoutumées  contre  quiconque  met- 
trait obstacle  à  la  pieuse  volonté  de  la  reine.  Cette 
charte  est  signée  par  Léodégar ,  évêque  de  Vienne , 
par  le  prévôt  Artald,  le  doyen  Wigon,  le  prêtre 
Ricard  et  Otmar. 

En  ioa5,  Léodégar  donna  la  constitution  suivante 
en  faveur  du  même  monastère,  gouverné  par  le  même 
Abbé  Itier  ou  Ytier  : 

ce  L'an  de  l'Incarnation  loaS,  moi,Leudégar,  arche- 
vêque de  la  sainte  mère  l'Eglise  de  Vienne ,  prenant  en 
pitié  le  monastère  de  Saint-André  avec  son  Abbé  ,  dom 
Itier,  et  sa  Congrégation  de  moines  qui  vivent  dans 
un  amour  exemplaire  de  la  patrie  céleste,  je  défends 
que  dans  l'Obédience  de  Moidieu  (  de  Moidiaco)^  de 
Gemmes  (^de  Gemmis)  et  de  Crésancieu  (de  Crisin- 
ciaco),  un  Obédiencier  quelconque  ait  la  présomption 
de  se  rien  arroger  pour  son  propre  usage  des  manses  à 
changer,  ou  des  ministres,  rien  des  offrandes  destinées 


(1)  In  extremo  floe  posita.  Spicileg,,  tom.  m,  pag.  389.  Ondonoeà 
cette  pièce  la  date  à  pca  près  de  1025. 
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nous  avons  maintenu  et  maintenons ,  par  ces  pré- 
sentes, ladite  Eglise  dans  la  jouissance  des  biens, 
meubles  et  immeubles,  qui  lui  ont  été  donnés,  à  elle 
et  à  ses  archevêques,  parles  empereurs^  les  rois  de 
France  et  les  rois  de  Bourgogne.  Si  quelqu'un  est 
assez  téméraire  pour  aller  contre  notre  présente  dis- 
position ,  ou  la  gêner  en  matière  quelconque ,  nous 
voulons  qu'il  soit  condamné  à  une  amende  de  cent 
livres  d'or ,  payables  la  moitié  à  notre  fisc ,  et  l'autre 
moitié  à  l'archevêque  Léodégar  ou  à  ses  successeurs. 
Et,  afin  que  l'on  ajoute  foi  à  ces  présentes,  nous  les 
avons  signées  de  notre  propre  main ,  et  y  avons  fait 
apposer  notre  sceau. 

(C    CoiTRM). 

ce  CoUationné  par  Cadelohus,  faisant  pour  Heri- 
man ,  chancelier.  Donné  à  Spire ,  le  a  des  calendes 
d'avril ,  l'an  de  l'Incarnation  du  Sauveur  io38 ,  indic- 
tion VI ,  du  règne  de  Conrad  le  quatorzième ,  et  de 
son  empire  le  douzième  (i).  » 

L'Eglise  de  Vienne  fut  considérablement  enrichie, 
les  années  suivantes,  par  plusieurs  donations.  En 
loSg ,  Ponce  et  Didier ,  fils  d'Edulfe  et  de  Girberge, 
donnèrent  à  Saint-Maurice ,  pour  la  nourriture  de  la 
communauté,  toute  la  dtme  de  Villete.  Les  enfants, 
en  cela,  imitaient  la  pieuse  générosité  de  leurs  pères, 
car  Edulfe  ,  par  son  testament,  avait  laissé  de  grands 
biens  à  cette  même  Eglise. 

Faucher ,  un  de  ses  chanoines ,  lui  donna  pour 
son  canonicat  deux  manses  à  Vernie ,  dont  il  se  ré 

(t)  Cbarvet,  pag.  289. 
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serva  la  jouissance  pendant  sa  vie  ;  à  la  charge  de 
fournir  annuellement  l'encens  nécessaire  au  grand 
autel  f  les  dimanches  et  jours  de  fête.  Le  donateur 
voulait  qu'à  sa  mort  le  Chapitre  nommât  un  chanoine 
pour  régir  ces  biens  et  faire  gratuitement  la  même 
fourniture. 

L'archidiacre  Ismidon ,  avec  Milon  son  neveu ,  fit 
présent  j  pour  le  canonicat  de  Milon  ^  d'un  beau  jardin 
situé  entre  le  palais  du  roi  et  les  murs  de  la  ville.  Le 
même  Milon  y  afin  d'obtenir  un  canonicat  dans  la  Ca- 
thédrale de  Vienne  j  lui  avait  déjà  donné  une  manse 
située  à  Saint-Prim. 

Le  chanoine  Ârman  ^  en  reconnaissance  de  son  ca- 
nonicat y  lui  donna  également  une  manse  à  Roifieu  y 
au  territoire  d'Annonay  ;  mais  il  s'en  réserva  l'usu- 
fruit f  à  condition  qu'il  payerait ,  à  chaque  fête  de 
l'Assomption ,  un  porc  valant  douze  deniers  j  un  mou- 
ton avec  sa  toison  j  un  agneau  gras  et  un  setier  de  blé. 

CesacteSy  qui  sont  entachés  d'une  sorte  de  simonie^ 
doivent  être  excusés  par  la  bonne  intention  et  par 
la  simplicité  des  donateurs,  comme  aussi  par  le 
malheur  des  temps.  Un  autre  fléau  travaillait  alors  la 
chrétienté  :  c'étaient  les  guerres  continuelles  que  se 
faisaient  entre  eux  les  moindres  seigneurs.  On  ne 
voyait  partout  que  pillages ,  meurtres  et  incendies. 
Ni  l'autorité  royale ,  ni  le  respect  dû  aux  ministres  de 
la  religion ,  ni  la  crainte  des  censures  n'étaient  capa- 
bles d'arracher  le  peuple  à  l'oppression  des  puissants , 
et  les  Eglises  à  leur  avidité.  Cependant ,  à  force  de 
conférer  avec  les  rois  et  leurs  grands  vassaux ,  les  évê- 
ques  parvinrent  à  établir  une  suspension  d'armes, 
depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin  :  ce  fut 
la  freine  du  Seigneur.  Dans  cet  intervalle  ,  il  était  dé- 
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fendu  de  rien  prendre  de  force ,  de  tirer  vengeance 
d'aucune  injure  et  d'exiger  des  gages  d'aucune  cau- 
tion ,  sous  peine  de  payer  une  amende  pour  racheter 
sa  vie ,  comme  digne  de  mort,  ou  d'être  excommunié 
et  exilé.  Un  tel  règlement ,  qui  laissait  un  libre  cours 
aux  violences  et  aux  vexations  trois  jours  de  la  se- 
maine ,  fait  bien  sentir  la  profondeur  du  mal  qu'on 
n'osait  entreprendre  de  réprimer  entièrement.  Cette 
trêve  fut  ordonnée  au  concile  qui  se  tînt  à  Tulujes 
en  Roussillon,  puis  confirmée  par  celui  qui  fut  tenu 
à  Saint-Gilles  le  4  septembre  io4a,  et  qui  était  com- 
posé de  vingt-deux  évêques.  Léodégar  de  Vienne  y 
assista,  et  joignit  ses  efforts  à  ceux  de  ses  collègues  (i). 

Le  pape  Léon  IX  avait  assemblé  à  Rome,  en  l'année 
10499  un  concile  dans  lequel  il  s'agissait  principale- 
ment de  frapper  du  glaive  spirituel  les  simoniaques , 
et  de  remédier  à  divers  abus  ;  tous  les  évéques  de 
France  y  avaient  été  appelés  (2).  Léodégar  s'y  rendit, 
et  exposa  au  concile  le  triste  état  où  les  usurpations 
des  seigneurs  avaient  réduit  l'Eglise  de  Romans.  Voici 
le  bref  que  le  pape  accorda  alors  en  faveur  des  plai- 
gnants : 

te  Léon  ,  évêque  de  la  sainte  Eglise  romaine,  servi- 
teur des  serviteurs  de  Dieu,  à  Halynard,  archevêque  de 
Lyon,  à  Pontius,  évêque  de  Valence,  au  comte  Guigue, 
et  à  tous  les  fidèles  de  cette  contrée  du  domaine  de 
Saint-Pierre ,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Nous  vous  ordonnons,  de  la  part  de  saint  Pierre 


(1)  De  Marca ,  de  Concord.  Sae.  et  Imp.,  iv  ,  14 ,  pag.  441  ;  —  Dom 
Douqaet ,  lotn.  xi ,  pag.  513;  -  Dom  Vaisselle  et  Cl.  de  Vie,  Hist. 
di  Languûdoe ,  lom.  11 ,  pag.  J83. 

(a)  Lnbbo  ol  Cossarl ,  Condl.y  tora.  ix ,  pag.  1027-8. 
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et  du  Saint-Siège,  d'empêcher  les  usurpations  qui  jus- 
qu'ici ont  désolé  notre  Abbaye  de  Romans  fondée  par 
saint  Bernard ,  dans  l'archevêché  de  Vienne ,  sur  les 
bords  de  Tlsère ,  dédiée  à  saint  Pierre  et  aux  autres 
Apôtres,  Nous  vous  exhortons ,  en  vertu  de  l'obéis- 
sance que  vous  devez  à  saint  Pierre  et  à  Nous ,  à  don- 
ner tous  vos  soins  pour  que  les  chanoines  de  cette 
Eglise  puissent  recouvrer  les  églises  de  Saint-Etienne 
de  Baternai ,  de  Saint-Genet-de-Vinai ,  et  les  autres 
églises  ,  avec  les  biens  qui  lui  ont  été  pris ,  tant  au 
diocèse  de  Lyon  que  dans  celui  de  Vienne  ,  celui  de 
Valence  et  autres  lieux.  Nous  enjoignons  à  Léodégar , 
archevêque  de  Vienne ,  de  vous  faire  connaître  notre 
volonté  et  de  travailler  lui-même  à  rendre  à  cette 
Abbaye  ce  que  ses  prédécesseurs  lui  avaient  injuste- 
ment enlevé.  Nous  ordonnons  de  plus  que  les  reve- 
nus qui  appartiennent  à  Saint-Pierre,  dans  cette 
contrée ,  soient  payés  à  ladite  Abbaye ,  ainsi  que  les 
pape  Eugène  II  et  Pascal  I  l'avaient  accordé  à  saint 
Bernard  ;  et  nous  voulons  que ,  à  la  charge  de  payer 
annuellement  le  cens  qui  nous  est  dû ,  les  clercs  de 
Romans  jouissent  en  paix  dorénavant  de  tous  les  pri- 
vilèges qu'ils  ont  obtenus  de  nous  et  de  nos  prédéces- 
seurs ,  et  qu'ils  vivent  sans  trouble  sous  l'autorité  de 
l'Eglise  romaine,  sauf  la  dépendance  légitime. 

a  Donné  au  concile  de  Rome ,  le  v  des  nones  de 
mai,  dans  l'église  du  Sauveur,  appelée  Constantin 
nienne.  Délivré  par  Pierre,  chancelier  du  Sacré-Pa- 
lais (i).  » 

Léodégar  travailla  avec  zèle  au  rétablissement  de 
l'Abbaye  de  Romans.  Le  succès  répondit  à  sa  soUici- 

(1)  Gbarvei,  pag.  292. 
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tude.  Le  chevalier  Ismidon  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, qui  détenaient  des  biens  appartenant  à  celte 
Eglise ,  consentirent  à  les  lui  rendre  moyennant  une 
somme  de  looo  sous,  qui  leur  fut  comptée  sur-le- 
champ.  L'acte  de  restitution  commençait  ainsi  :  <c  II 
est  de  notoriété  publique  que  l'Abbaye  de  Romans  a 
été  ruinée  par  un  archevêque  de  Vienne,  nommé 
Sobon ,  qui  distribua  à  plusieurs  chevaliers  les  biens 
qu'il  avait  usurpés.  Pour  remédier  à  ces  maux,  les 
prévôts  de  cette  Abbaye  ,  aidés  des  conseils  et  de 
l'autorité  des  vénérables  archevêques  Thibauld  et  Bur- 
chard ,  ont  fait  diverses  tentatives ,  mais  toujours  inu- 
tilement. C'est  pourquoi  ils  ont  été  obligés  d'aller  à 
Rome  former  leur  plainte  dans  le  concile  que  le  pape 
Léon  y  a  convoqué ,  et  de  profiter  de  la  présence  de 
Léodégar,  archevêque  de  Vienne  et  prévôt  de  Ro- 
mans ,  qui  s'y  était  rendu ,  et  qui  a  soutenu  avec 
force  les  intérêts  de  cette  Abbaye  auprès  de  Sa  Sain- 
teté (i).   » 

Le  pape  Léon  IX  approuva  ce  traité ,  qui  est  daté  de 
Romans,  27  janvier  loSa.  Léodégar,  qui  prenait  tant 
de  soin  de  l'Eglise  de  Romans ,  n'oublia  pas  la  sienne; 
il  obtint  du  pape  la  confirmation  des  immunités  dont 
elle  jouissait  et  des  privilèges  de  son  Siège  sur  sept 
provinces  (a). 

Lorsqu'il  fut  de  retour ,  et  qu'il  eut  terminé  l'affaire 
de  Romans ,  il  forma  le  dessein  de  continuer  le  su- 
perbe édifice  que  saint  Thibauld  avait  laissé  imparfait. 
Cependant ,  à  en  croire  le  Nécrologe  de  l'Eglise  de 
Vienne  ,  il  reprit  l'ouvrage  par  les  fondements.  Quoi 


(I)  Chamt  »  pag.  393. 

^  tîhtrvel ,  ihid.  Le  texte  dans  Le  Lièvre,  pag.  301. 
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qu'il  en  soit ,  il  eut  soin  d'orner  de  pierres  précieuses 
le  Presbytère,  sans  doute  ce  qu'aujourd'hui  nous 
appelons  le  Chœur.  L'exemple  du  pontife  encouragea 
ses  diocésains  à  l'aider  dans  cette  grande  œuvre.  Gé- 
rard, diacre  de  l'église  Saint-Maurice,  fit  élever  la 
plate-forme  qui  est  au-devant  du  portail,  c'est-à- 
dire  le  parvis.  Nous  avons  encore  son  épitaphe,  qui  se 
trouvait  dans  l'église  de  Saint-Georges.  Cette  pièce  , 
écrite  en  vers  élégiaques ,  célèbre  la  haute  naissance 
de  Gérard ,  l'excellence  de  ses  mœurs ,  sa  charité  pour 
les  pauvres ,  sa  parcimonie  envers  lui-même  : 

Hoc  in  sarcophago  Gerardas  claaditar  Abbas  ; 

Spirîtus  aslra  petit ,  sed  cinia  hic  tegitar. 
Âltœ  Blirpia  erat ,  sed  morlbas  altior,  istam 

De  parva  magoam  fecerat  iste  doroam. 
Largas  paoperibas ,  parcos  sibi ,  dives  egeois , 

Dans  soa  pauperibos ,  seqae  Deo  tribaens , 
Gai  qaantain  potait  copiens  sine  fine  placere , 

Gœlibos  longœvo  tempore  vixit  ei  (i). 

Un  laïc ,  du  nom  d'Albert,  fit  couvrir  l'église  Saint- 
Maurice  de  lames  de  plomb,  lui  donna  cent  livres  d'ar- 
gent, quatre  nappes  pour  l'autel,  et  un  Missel  enri- 
chi d'or  au  dedans  et  au  dehors ,  afin  qu'il  fût  prié 
pour  le  repos  de  son  âme  (a).  Beaucoup  d'autres  per- 
sonnes firent  preuve  d'une  libéralité  empressée. 

Le  soin  des  pauvres ,  l'un  des  premiers  devoirs  du 
christianisme ,  attira  l'attention  de  bien  des  hommes 

pieux.  Tels  furent  Guitger ,  Abbé  de  Saint-Pierre ,  et 


(i)  Ghorier,  Recherches ,  etc. ,  livre  ui ,  chap.  24.  Lorsqu'il  dit  que 
Gérard  vivait  en  1091 ,  et  était  contemporain  de  Léodégar,  Taotear  se 
trompe  de  beaaeoup. 

(2)  Le  Lièvre ,  pag.  302  ;  —  Charvet ,  pag.  294. 
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Héradus,  un  de  ses  Religieux.  «  Ce  monastère,  dit 
Chorier(  i)^  était  en  différend  avec  celui  de  Saint-André, 
pour  la  dime  d'un  territoire  nommé  dans  les  vieux 
titres  Kaprasia  et  Caprasia ,  et  depuis  environ  trois 
cents  ans  Chavrisia  (a).  Elle  avait  autrefois  appartenu 
à  la  paroisse  de  Saint-Marcel ,  mais  comme  l'église  en 
fut  ruinée ,  celle  de  Saint-Martin  de  Gemens  en  avait 
usurpé  la  moitié.  Elle  n'y  avait  aucun  droit.  Les  abbés 
de  ces  deux  monastères  n'eurent  donc  pas  beaucoup 
de  difficulté  à  obtenir  de  ce  prélat  (Léodégar),  à  qui 
ils  s'adressèrent,  qu'à  l'avenir  cette  dime  fût  parta- 
gée entre  eux  ;  mais  parce  que  la  part  dont  l'église  de 
Gemens  avait  joui ,  quoique  ce  ne  fût  que  par  usur- 
pation ,  faisait  naître  un  obstacle  à  cet  accommode- 
ment, et  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulait  relâcher  de 
ses  prétentions,  Héradus  obtint  d'eux  qu'une  partie 
de  ce  qui  formait  la  matière  de  leur  contestation  fût 
donnée  aux  pauvres.  Donc ,  la  dime  de  la  dime  en- 
tière leur  fut  adjugée  avec  le  labeur  des  deux  bœufs, 
(»l  tous  les  bâtiments  que  le  monastère  de  Saint-Pierre 
y  possédait  :  donation  que  l'abbé  Guillaume  ne  confir- 
ma pas  seulement,  mais  augmenta  aussi  l'an  i  iS^,  du 
consc^ntement  de  tous  ses  Religieux.  Ce  territoire  est 
i;ontigu  à  celui  de  Malisole,  et  a  d'un  côté,  pour  li- 
miter, un  ruisseau  qui  a  le  nom  de  Secusia  dans  les 
Anciennes  chartes ,  et  de  Seuze  dans  le  langage  vul- 
gaire. Il  y  fut  bâti,  parles  soins  d'Héradus,  une  église 
(|ui   eut  pour  titre  celui  de  Sainte-Miséricorde  (3), 


(1)  Chorier,  Recherches ,  iv ,  9. 
Ci)  Ghorier  écrivait  eo  16tf8. 
(;t)  f.6  l.lèvre  ,  pag.  30S. 
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mais  elle  n*est  plus  debout  (i)...  Ce  saint  établisse- 
ment commença  sous  le  nom  de  rAumône-Géné- 
raie,  et  après,  celui  de  THôpilal-Saint-Paul  lui  fut 
donné  (a),  » 

Arnaud ,  évêque  de  Maguelonne ,  ayant  fait  réparer 
entièrement  sa  cathédrale ,  résolut  d'en  célébrer  la  dé- 
dicace. Pour  rendre  plus  solennelle  cette  cérémonie , 
qui  se  fit  au  commencement  de  Tannée  io54 ,  il  y  in- 
vita un  grand  nombre  d'évêques  des  provinces  voisi. 
nés 9  parmi  lesquels  se  trouva  Léodégar  de  Vienne  (3). 

Le  porche  de  l'église  de  Saint-Pierre  avait  ancien- 
nement rinscription  tombale  d'un  Girard,  qui  fut 
probablement  Comte,  c'est-à-dire  gouverneur  de 
Vienne  ;  telle  est  du  moins  l'opinion  d'André  Du 
Chesne  et  de  Chorier  (4).  H  est  bien  évident  que 
cette  épitaphe  ne  peut  convenir  à  un  aljbé.  Ce  Gi- 
rard est  appelé  le  père  de  cette  ville  et  son  nourrisson  ; 
il  y  est  parlé  de  la  gloire  qui  l'environnait  pendant  sa 
vie,  de  ses  grandes  richesses,  du  nombre  infini  des 
pierres  précieuses,  de  l'or  et  de  l'argent  qu'il  possé- 
dait; nous  ne  voyons  pas  comment  on  pourrait  accor- 
der cet  éloge  avec  la  modestie  et  l'humilité  de  la  pro- 
fession monastique.  Il  faut  donc  conclure  que  cette 
pierre  recouvrait  le  tombeau  du  comte  Girard  ou 
Gérard.  Ce  comte  fut  vaincu  par  l'empereur  Henri  II , 
à  qui  il  fut  contraint  de  se  rendre  à  discrétion  en 
Tannée  io45. 

(1)  £d  1566,  elle  n'était  pas  entièrement  rainée;  mais  on  siècle 
plus  tard  elle  Tétait,  à  tel  point  qu'on  n'en  pouvait  plus  reconnaître  la 
place.  Chorier,  Rechere?ie8 ,  v ,  12. 

(2)  Chorier,  Reeh.,  iv ,  9. 

(3)  Dom  Vaîssette ,  Hist.  gin.  de  Languedoc ,  tom.  u ,  pag.  193. 

(4)  Recherchée,  livre  m ,  chap.  16. 
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Nous  donnons  le  texte  de  cette  inscription ,  qui  est 
en  vers  léonins  : 

HAC    lACET    IN    TVBA.    TESAVRI   MAGNA   COLVMNA. 
NOMINE  GIRARDVS,    PAT    VRBIS    ET   HVIVS  ALVNVS. 
NOMINIS  HEG  FAMA.    MONSTRATVR    GLA    VANA. 
NIL   LAPIDES  GLARL   SIBI  PSVNT  SPLENdOR  ET  AVRI 
SPLENDOR  ET  ARGENTI.  NIL  PdEST    SVMA    TALENT! 
AD    GINERIS  PRIMA.    QVIA  SOLVITVR  ISTE  FIGVRA. 
GONSILIIS    PLENIS.    QA  SVBVENIEBAT  EGENIS. 
D  IN  dNI      MANIBVS.    REQVIESCAT    SPS    EIVS.  M.  L. 

PRIdIE    IDVS    IVLI    OBIÏT 

Quant  à  la  date ,  on  voit  en  dehors  de  Tavant-der- 
nière  ligne,  à  gauche,  un  grand  D,  et  à  droite,  un 
grand  M.  Chorier  ajoute  à  cette  dernière  lettre  un  L, 
qui  a  disparu  sur  la  pierre  par  reflfet  d'une  cassure. 
Nous  supposons  que  ces  trois  lettres  sont  pour  Do^ 
minimillesimoquinquagesimoj  en  sous-entendanta/z/io; 
il  parait  que  c'était  Topinion  de  Chorier  (i). 

L'historien  Charvet  parle  d'un  concile  assemblé  à 
Vienne  le  dernier  jour  de  janvier  1060,  sous  l'épis- 
copat  de  Léodégar ,  et  indique  le  tome  et  la  page  de 
la  collection  des  Conciles  y  par  les  PP.  Labbe  et  Cos- 
sart  (2).  Nous  ne  trouvons  rien,  à  cet  endroit,  des 
actes  qu'y  voyait  notre  devancier. 

En  io65,  Léodégar  fut  obligé  de  faire  un  voyage  en 
Italie ,  au  sujet  de  certains  faux  monnayeurs  du  bourg 
d' Aiguebelle ,  en  Savoie ,  qui  infectaient  le  commerce 


(1)  Delorme ,  DeicHpU  du  Musée  de  Vienne ,  pag.  278.  —  Sar  la 
pierre ,  prima  et  figura  portent  nn  Irait  —  qui  indique  Taecasatif. 
(2)Toin.  IX  ,  pag.  1080. 
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de  leurs  mauvaises  pièces.  Les  archevêques  de  Vienne, 
en  devenant  comtes  de  cette  ville ,  avaient  reçu  le 
droit  de  faire  battre  monnaie,  et  leB.  Burchard  en 
avait  joui.  Il  avait  même  été  dans  le  cas,  ainsi  que 
Léodégar,  d'aller  se  plaindre  à  Odon  (ou  Othon), 
marquis  d'Italie,surles contrefaçonsquise fabriquaient 
à  Aiguebelle.  Odon  était  petit- fils  d'Humbert-aux- 
Blanches-Mains ,  et  dans  cette  famille ,  qui  pénétrait 
déjà  en  Piémont,  on  portait  le  titre  de  marquis  dltalie. 
Odon  fit  à  Burchard  le  plus  favoi*able  accueil ,  lui  ac- 
corda tout  ce  qu'il  souhaitait,  et,  tant  qu'il  vécut, 
l'archevêque  fut  sans  inquiétude  sur  ce  point.  Après 
la  mort  d'Odon ,  il  parut  de  nouveaux  faussaires.  Il 
fallut  que  Léodégar  se  rendit  auprès  de  la  marquise 
Adélaïde ,  veuve  d'Odon ,  pour  la  prier  de  faire  cesser 
un  mal  qui  était  nuisible  aux  souverains  comme  à 
leurs  peuples.  Adélaïde  y  consentit  sans  peine.  Aldrade, 
abbé  de  Brème ,  s'aboucha  par  son  ordre  avec  Artaud, 
prévôt  de  l'Eglise  de  Vienne,  et  ces  deux  commissai- 
res convinrent  qu'on  fabriquerait  de  la  monnaie  non 
plus  à  Aiguebelle ,  mais  seulement  à  Vienne,  de  l'au- 
torité des  archevêques  de  cette  ville.  Pierre  Amédée 
(ou  Amé),  et  Odon ,  fils  d'Adélaïde ,  approuvèrent 
cette  convention ,  qui  était  datée  du  3o  novembre , 
Henri ,  gendre  d'Adélaïde  ,  régnant  sans  être  encore 
reconnu  empereur  (i). 

Quelque  attention  que  les  archevêques  de  Vienne 
missent  à  conserver  les  biens  de  leur  Eglise  ,  il  leur 
en  échappait  toujours,  de  manière  ou  d'autre,  quelque 
portion  qu'il  fallait  ensuite  faire  revenir.  Léodégar  et 
son  Chapitre  s'aperçurent  que  les  serfs  de  Saint-Mau- 


(1) 


D'Achery ,  SpiciUg.y  toro.  in ,  pag.  393  ;  —  Gharvet ,  pag.  298. 
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rice  avaient  furtivement  vendu  une  vigne  située  en 
Baleat ,  dans  la  teiTe  de  Communai.  Us  la  réclamèrent 
aussitôt ,  et  l'acquéreur  les  supplia  de  lui  en  laisser  la 
jouissance  pendant  sa  vie ,  pendant  celle  de  sa  femme 
et  de  son  fils,  qu'il  promit  de  faire  entrer  dans  letat 
ecclésiastique ,  à  condition  qu'après  leur  mort  cette 
vigne  serait  réversible  à  la  communauté.  On  accéda  à 
sa  demande ,  et  il  en  fut  dressé  acte  dans  la  salle  ca- 
pitulaire ,  un  vendredi ,  fête  de  saint  Michel ,  Fan  de 
l'Incarnation  de  Jésus-Christ  1067  ,  le  Seigneur  ré- 
gnant, en  attendant  qu'il  vint  un  roi. 

Léodégar  vécut  encore  deux  ans  ,  et  mourut  le  a 
mars  1069  :  il  fut  inhumé  dans  le  porche  de  l'église 
Saint-Pierre,  sous  le  clocher.  Son  tombeau  était  de 
marbre  et  se  trouvait  orné  de  bas-reliefs ,  mais  il  fut 
abattu  en  i  iqS  ,  et  les  moines  de  cette  abbaye  prirent 
la  principale  pierre  qui  en  composait  la  face ,  pour  en 
faire  la  table  du  grand  autel  de  leur  église  (i). 

La  vie  de  Léodégar  fut  extrêmement  laborieuse. 
Occupé  de  soins  presque  continuels ,  et  surchargé 
d'affaires ,  il  trouva  encore  beaucoup  de  temps  pour 
l'étude.  11  avait  formé  une  bibliothèque  riche  et  nom- 
breuse, surtout  pour  son  siècle,  et  en  fit  présent  à 
son  Eglise  ;  présent  véritablement  digne  d'un  ministre 
de  Celui  qui  est  la  lumière  du  monde.  Le  Nécrologe 
de  l'Eglise ,  de  Vienne  désignait  quelques  -  uns  des 
manuscrits  que  renfermait  cette  bibliothèque.  On  y 
voit  un  beau  Passiormaire^  ou  Martyrologe  ;  les  Confes- 
sions de  saint  Augustin  ,  les  Offices  de  saint  Ambroise, 
le  recueil  des  Canons  de  Burchard  de  Worms  ,  les  Dia- 


(1)  Ghorier,  Suppléaient  à  VEtai  T^oliU  du  Dauphiné ,  pag.  33  ;  — 
Gharvet ,  pag.  296. 
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logues  de  saint  Grégoire-le-Grand  avec  son  traité  du 
Devoir  des  Pasteurs^  TOrdinaîre  de  TEglise  de  Vienne 
par  saint  Adon,  et  deux  autres  Ordinaires  ;  un  livre  des 
Evangiles,  un  Missel  pour  tous  les  jours  ,  un  Antipho- 
naire  corrigé  de  sa  main ,  un  Bréviaire  en  deux  tomes, 
la  vie  de  saint  Grégoire  et  de  plusieurs  autres  Saints  ; 
un  livre  qui  traitait  de  diverses  matières  et  avait  le  titre 
de  Tournefeuille  ;  l'histoire  de  ses  prédécesseurs,  com- 
posée par  lui-même ,  un  Bénédictionnal  et  un  Médi- 
cinal. Léodégar  joignit  à  cette  libéralité  des  ornements 
et  des  vases  sacrés  pour  le  service  de  la  maison  de 
Dieu  (i) ,  en  sorte  que  si  la  grâce  n'en  a  pas  fait  un 
saint  dans  l'Eglise ,  elle  l'avait  orné ,  du  moins ,  de 
toutes  les  vertus  nécessaires  pour  qu'il  pût  soutenir 
avec  dignité  la  splendeur  que  ses  devanciers  avaient 
jetée  sur  le  siège  de  Vienne. 

Le  6  octobre  de  Tannée  1069,  Warmond(2)  fut  élu 
à  la  place  de  Léodégar  :  il  était  alors  Abbé  de  Bourg- 
deols  en  Berry.  Son  premier  soin  fut  d'instruire  de 


(1)  PridieidasjQDii ,  commemoratio  Domni  jLeodegarii  Archiepis- 
eopi  Ylenaensis ,  qui  saa  indastria  Ecclesiam  majorem  a  faudamentis 
constraxit,  cam  parrochianoram  saorum  adjatorio.  Cajas  presbyte- 
riam  lapidibQS  pretiosissimis  adornavit.  Dédit  etiaro  eidem  Ecclesiae 
libros  qaam  plurimos  ,  videHcetPassioDariamonum  optimam,  Gon- 
fessionem  sancli  Aagastini ,  libram  Officloram  sancli  Ainbrosii ,  et 
Barchardi  Ganones ,  Dialogam  sancti  Gregorii  ana  cam  Pastorali  cora, 
ac  sancti  Adonis  Ordlnem  ;  item  alios  duos  Ordines  ;  Textom  unam  ; 
Missale  anam,  qaod  mandavit  fierî  quotidianum  ;  Antiphonariam 
Qnam  ab  eo  correctom  ;  Noctarnale  ,  qaod  est  divîsam  in  daabos  par- 
tibas  ;  Vitam  beati  Gregorii  cam  aliîs  qaam  plarimis.  Dédit  eliam 
librom  anam  ex  rebas  diversis  compositam  ,  coi  nomen  ToriiiafQiiwia. 
Dédit  Gesta  pontiGcalia  ,  fienedictiouale  anam  cam  aaro  ;  Médicinale 
unam,  etc.,  multa  ad  decorem  et  usum  domasDei  perfecit.  Le  Lièvre  , 
pag.  302. 

(2)  Go  trouve  encore  ce  nom  écrit  ainsi  :  Wormunû, ,  GQ.rmymà* 
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sou  élection  le  pape  Alexandre  II ,  qui  lui  répondit 
par  le  bref  suivant  : 

«  Alexandre ,  évêque  ,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu ,  au  clergé  et  au  peuple  de  TEglise  de  Vienne , 
le  salut  et  la  bénédiction  apostolique  que  nous  ne 
pouvons  refuser  à  leur  mérite  et  à  leur  piété . 

<c  Ce  n'est  pas  à  nous  seulement ,  c'est  encore  au 
monde  presque  entier  qu'il  est  notoire  et  manifeste 
que  ,  depuis  longtemps  déjà  ,  l'hérésie  simoniaque  a 
troublé  l'Eglise  de  Dieu  par  ses  astucieuses  machi- 
nations. Ce  fléau  s'est  tellement  appesanti  sur  elle,  que 
semblable  à  une  bête  féroce ,  ce  qu'il  est  effective- 
ment ,  il  l'a  presque  broyée  par  ses  cruels  ministres , 
en  la  déchirant  de  ses  morsures.  C'est  pourquoi  Nous 
qui ,  par  la  grâce  de  la  disposition  de  Dieu ,  et  la 
providence  de  la  Miséricorde  céleste,  quoique  dé- 
pourvu de  mérites  ,  nous  trouvons  placé  cepen- 
dant comme  une  sentinelle  au  fatte  de  l'Eglise  uni- 
verselle ,  nous  ne  devons  ni  ne  pouvons  retenir  notre 
esprit  ni  notre  langue ,  lorsqu'il  s'agit  de  défendre  la 
liberté  de  notre  sainte  mère  l'Eglise.  Car  il  est  écrit  : 
Maudit  celui  qui  n  ensanglante  pas  son  épée  (i) ,  c'est- 
à-dire  qui  n'emploie  pas  sa  langue  à  gourmander  les 
hommes  charnels.  Nous  donc,  nous  nous  efforcerons, 
en  parlant  la  vérité,  de  jeter  la  bonne  semence  dans 
les  cœurs  des  serviteurs  de  Dieu ,  et  Lui ,  qui  est  la 
vérité  même,  fera  germer  cette  semence,  s'il  le  juge 
à  propos ,  pour  la  conduire  à  maturité.  Quant  a 
vous ,  il  vous  a  octroyé,  en  ces  temps-ci,  un  fruit  si 
mûr  et  si  digne  d'éloges  qu'il  nous  remplit  de  joie, 


(1)  Jerem,  xlviii  ,  10. 


ÎLl"  SIÈCLE.  4l3 

non  seulement  nous,  mais  encore  l'Eglise  universelle, 
engraissée  de  la  nourriture  d'une  si  grande  érudition. 
Qui  donc  ne  se  réjouirait  de  ce  que,  dans  l'Eglise  de 
Dieu ,  on  ordonne  pour  évêque ,  canonîquement  et 
selon  toutes  les  règles  de  l'institution  ecclésiastique, 
un  homme  religieux  et  prudent?  Vous  possédez ,  par 
la  grâce  de  la  Miséricorde  divine,  un  bon  et  juste 
évêque,  Warmond.  Appliquez-vous  donc  à  lui  montrer 
en  toutes  choses  une  entière  obéissance ,  et  par  crainte 
de  Dieu ,  et  par  respect  pour  le  Siège  Apostolique , 
par  l'autorité  duquel  cela  s'est  fait.  Tous  les  droits  de 
votre  Eglise ,  tels  qu'elle  les  a  d'ancienne  date,  aidez- 
le  à  les  garder;  aidez-le  à  recouvrer  ceux  qui  ont  élé 
enlevés ,  nommément  l'Abbaye  de  Saint-Barnard,  afin 
que  vous  puissiez  vous  rendre  propice  le  Seigneur, 
que  vous  fassiez  de  saint  Pierre  votre  débiteur ,  et  qu'il 
vous  daigne  accorder  sa  protection  dans  cette  vie  et 
dans  l'autre  (i).  » 

Warmond  justifia  par  sa  conduite  les  éloges  que  le 
pape  lui  accordait ,  et  nous  voyons  qu'il  eut  l'estime 
de  saint  Hugues ,  Abbé  de  Cluny ,  qui ,  profitant  des 
privilèges  qu'il  avait  obtenus  d'Alexandre  II  pour  faire 
ordonner  ses  Religieux  par  tel  évêque  qu'il  voudrait , 
pria  Warmond  de  venir  conférer  les  Ordres  dans  son 
Abbaye.  Ce  dut  être  vers  l'an  1074,  car  Landric, 
évêque  de  Mâcon  à  l'époque  de  l'événement ,  ne  fut 
ordonné  qu'au  mois  de  mars  de  celte  même  année  (2). 
Warmond  se  rendit  à  Cluny.  L'ordination  faite,  il 
revenait  à  Vienne,  lorsque,  à  l'instigation  de  Landric, 

(1)  Texte  dans  Le  Lièvre  ,  pag.  305.  Sealement  cet  auteur  attribue 
la  lettre  à  Grégoire  VIL  Gharvet ,  d'après  les  Archives  de  l'Eglise 
de  Vienue  ,  la  donne  à  Alexandre  II.  Pag.  297. 

(2)  Gharvet ,  pag.  298. 
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plusieurs  personnes  du  clergé  et  du  peuple  de  Mâcon 
Tattaquèrent  sur  sa  route.  On  lui  enleva  sa  crosse,  sa 
raitre  et  sa  tunique.  Son  équipage  fut  pillé  ,  ses  gens 
battus,  et  Tun  des  assassins  lui  mit  l'épée  sur  la  gorge, 
en  criant  que  celui  qui  avait  fait  violence  à  l'épouse 
de  saint  Vincent ,  c'est-à-dire  à  l'église  cathédrale  de 
Mâcon,  ne  méritait  pas  de  vivre  plus  longtemps.  War- 
mond  eut  beaucoup  de  peine  à  se  tirer  des  mains  de 
ces  furieux  et  à  regagner  le  chemin  de  Cluny ,  où  il  se 
réfugia  au  plus  vite ,  afin  de  mettre  sa  vie  en 
sûreté. 

Le  saint  Abbé  Hugues  avertit  aussitôt  le  pape  Gré- 
goire VII  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  le  suppliant 
de  vouloir  bien  soutenir  les  privilèges  accordés  et  con- 
firmés a  son  monastère  par  ses  prédécesseurs ,  et  ré- 
primer les  fureurs  de  Landric  qui  ne  cessait  de  l'in- 
quiéter. Grégoire  envoya  sur  les  lieux  un  légat  (i),  qui 
arriva  à  Cluny  le  jour  de  la  Purification.  Après  avoir 
levé  l'interdit  jeté  par  Tévêque  de  Mâcon  sur  les  cha- 
pelles et  les  chapelains  de  l'Abbaye ,  il  en  confirma  les 
privilèges ,  et  fit  planter  des  bornes  dans  lesquelles  il 
défendit ,  de  la  part  de  Dieu ,  de  saint  Pierre  et  du 
pape  Grégoire ,  de  commettre  aucun  larcin  ou  homi- 
cide ,  sous  peine  d'excommunication.  De  Cluny,  le 
légat  se  rendit  à  Mâcon,  ayant  indiqué  cette  ville  pour 
lieu  d'une  conférence  où  se  trouvèrent  Warmond, 
archevêque  de  Vienne  ,  Aganon  d'Autun ,  plusieurs 
autres  prélats  et  Hugues  de  Cluny.  L'évêque  de  Mâcon 
y  avait  été  cité  :  il  comparut.  Le  jégat  lui  ayant  de- 
mandé s'il  ne  voulait  pas  obéir  aux  décrets  du  Saint- 
Siège  ,  ce  pontife  répondit  qu'il  était  prêt  à  s'y  seu- 
il) Pierre  ,  évéquo  d'Albe ,  on  d'AIby ,  ou  peat-é(re  d'AIbano. 
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mettre.  Alors  Warmond  se  plaignit  de  Toulrage  dont 
il  avait  été  victime.  Le  légat  fit  lire  le  bref  de  Grégoire 
en  faveur  de  Cluny,  bref  qui  permettait  aux  Abbés 
d'appeler  un  évêque,  à  leur  choix,  pour  faire  les 
Ordinations  dans  le  monastère.  L'évêque  de  Mâcon 
s'opposa  à  ce  privilège  et  refusa  de  se  justifier;  le 
légat  le  suspendit  de  toute  fonction  ecclésiastique, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  purgé  de  l'accusation ,  ou  qu'il 
eût  satisfait  à  l'archevêque  de  Vienne.  Aussitôt,  les 
chanoines  de  Mâcon,  soutenant  leur  évêque,  jurè- 
rent qu'ils  traiteraient  le  légat  comme  ils  avaient  traité 
Warmond.  Bien  assuré  de  l'autorité  qu'il  avait  en 
mains ,  le  légat  de  Grégoire  VU  méprisa  leurs 
menaces,  et  les  excommunia,  eux  et  leurs  compli- 
ces (i).  On  ignore  quelle  fut  l'issue  de  cette  déplora- 
ble affaire,  qui  montre  du  reste  combien  le  siècle 
avait  besoin  de  la  main  puissante  et  de  l'énergique 
volonté  de  Grégoire  VII.  Contre  les  abus  sauvages  qui 
s'introduisaient  alors  et  portaient  la  désolation  jusque 
dans  le  sanctuaire  ;  contre  la  force  brutale  qui  se  dé- 
ployait ainsi,  bravant  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines ,  ce  n'était  pas  trop  de  cet  illustre  Hildebrand 
qu'on  a  tant  de  fois  calomnié,  et  auquel  enfin  l'his- 
toire commence  à  rendre  justice.  Chose  étonnante  ! 
c'est  du  milieu  du  protestantisme  allemand  que  nous 
sont  venues  les  plus  savantes  apologies  de  l'immortel 
pontificat  de  Grégoire ,  qui  avait  rêvé ,  surtout  pour 
l'Italie ,  convoitée  et  foulée  par  les  empereurs  alle- 
mands, une  magnifique  unité  dont  Rome  catholique 
eût  été  le  centre,  et  qui  mourut  à  la  peine  en  pro- 


(1)  Du  Ghesne  ,  Hist.  des  Papes  (  Paris ,  1653 ,  in-fol.  ) ,  tom.  ii  « 
pag.  46. 
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iionçaut  ces  paroles  de  deuil  :  J'ai  aimé  lajustice  et  haï 
iniquité;  i^oiUi  pourquoi  je  meurs  dam î exil.  11  expi- 
rait, en  effet,  loin  du  siège  de  saint  Pierre  (io85). 
Si  Ton  ne  saurait  dire  comment  se  termina  la  dis- 
cussion entre  FAbbé  de  Cluny  et  Tévêque  de  Maçon , 
il  n'est  pas  moins  difficile  d'expliquer  les  reproches 
qui  pesèrent  sur  Warmond ,  car  il  fut  accusé  de  simo- 
nie ,  de  paijure ,  de  sacrilège  et  d'apostasie  (i)  devant 
le  légat  du  Saint-Siège ,  et  Grégoire  VII ,  dans  un  con- 
cile tenu  à  Rome  la  première  semaine  de  Carême  1076, 
confirmala  sentence  portée  par  Tévêque  de  Die ,  inter- 
disant l'Eglise  de  Romans  et  celle  de  Saint-Irénée  de 
Lyon ,  tant  que  Warmond  les  posséderait.  Didier  et 
les  clercs  de   Romans  furent  excommuniés,   pour 
avoir  chassé  les  chanoines  réguliers  de  la  même  ville. 
Guigues-le-Chartreux  raconte ,  dans  la  Vie  de  saint 
Hugues,  évêque  de  Grenoble,  que  ce  pontife  refusa 
d  être  consacré  évêque  par  les  mains  de  Warmond, 
précisément  à  cause  des  graves  accusations  que  nous 
avons  énoncées  (2). 

Il  est  probable  que  Warmond  parvint  à  établir  son 
innocence,  puisque  dès  l'année  1077  >  ^^  sévère  Gré- 
^nnre  VU  lui  accordait  le  bref  suivant  en  faveur  de  son 

1 1)  Viennensem  epistopam  Herimannam  juste  depositam  pro  si- 
monU  >  perjuriis ,  sacrilegiis  et  apostasia  qaa  Viennensem  Ecclesiam 
iiilMar«  non  desUtlt ,  excommunicamas  ;  et  Ecclesiis  Romanensi  et 
««tttli  Ir^MPl  Lttgdooensl ,  qooasqae  eas  occapaverit ,  divinam  io- 
Unlitlmus  oltlclum.  Desiderium  et  Romaoensis  EccIcsiaB  clericos, 
Qtti  r«^Ure«  oosiros  ab  ea  expolerant ,  et  excommanicatis  coromo- 
nkêX^fQA^  t  inde  «doneo  satisfaciant,  excommuDicamas.  —  Labbeet 
C««Mri%  roncil.,  tom.  x,  pag.  356.  —  Herimann  c'est  Warmond. 

i)  Prx^^rat  «o  tempore  Viennensi  Ecclefiiœ  archiepîscopas ,  Gar- 
w««^ttt«  n^^^"^  *  ^^^^  propter  simoniam,  cajos  sastinebat  infa- 

i«    mM  niautts  iinponere  non  admisit.  Rolland.,  1  april.,  pag.39. 
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siège  et  de  son  Eglise.  Nous  traduisons  cette  pièce  sur 
le  texte  de  Thistorien  Le  Lièvre  : 

Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
à  Warmond ,  notre  vénérable  frère ,  archevêque  de 
Vienne  ,  et  par  lui  à  ses  successeurs ,  et  à  l'Eglise  de 
Vienne  à  perpétuité. 

«  Comme  il  est  du  devoir  du  Siège  Apostolique , 
sur  lequelDieu  a  daigné  nous  faire  asseoir,  de  prendre 
soin  de  toutes  les  Églises ,  et  de  leur  conserver  leurs 
droits,  afin  que  si  par  hasard  on  a  usurpé  quel- 
que chose  de  ces  droits,  ils  puissent  leur  être  rendus 
intacts,  il  convient  que  nous  veillions  principalement 
et  que  nous  déployions  toute  notre  sollicitude  sur 
celles  qui  sont  appelées ,  qui  sont  réellement  les  pre- 
mières et  d'une  façon  spéciale  les  filles  du  Saint-Siège 
apostolique ,  et  qui  renferment  la  primauté  des  autres 
Eglises. 

«  Il  est  sûr ,  en  effet ,  que  l'Eglise  de  Vienne ,  par 
la  concession  du  Saint-Siège ,  exerce  la  primauté  sur 
sept  provinces  :  celle  de  Vienne,  celles  de  Bourges,  de 
Bordeaux  et  d*Auch ,  ce  qu'on  appelle  la  Novempo- 
pulanie,  et  sur  celles  de  Narbonne,  d'Aix  et  d'Embrum. 
La ,  suivant  le  décret  du  pape  Nicolas ,  il  est  permis 
à  l'archevêque  de  Vienne  ,  par  l'autorité  apostolique , 
de  remplir  la  place  du  pontife  romain,  à  savoir  d'indi- 
quer les  assemblées  synodales,  et  de  définir  avec  j  ustice 
et  régularité  les  droits  apostoliques.  C'est  ce  que  nous 
trouvons  dans  les  privilèges  concédés  à  la  même  église 
parnos  très  saints  prédécesseurs  ;  c'est  ce  qui  est  ren- 
fermé aussi  dans  le  privilège  du  pape  Léon,  d'heureuse 
mémoire. 

«  Or,  il  est  clair,  d'après  ce  privilège,  comme 
d'après  plusieurs  autres,  des  plus  authentiques ,  que 
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ces  sept  provinces  relèvent  justement  et  raisonnaUe- 
ment  de  TEglise  de  Vienne ,  en  tant  que  fondée  par 
les  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul.  11  est  défini, 
suivant  l'antique  autorité  du  X**  et  du  VHP  catalogue 
[de  nos  archives] ,  que  les  sept  villes  ou  cités  de  Gre- 
noble,  Valence,  Die,  Viviers,  Tarentaise ,  Genève, 
Maurienne ,  soient  sous  la  dépendance  de  l'Eglise  de 
Vienne ,  et  nous  l'ordonnons  de  même,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  examiné  pleinement  et  jugé  la  cause 
des  autres  villes  qui  semblent  en  dépendre.  Pour  ce 
qui  est  de  Tarentaise,  nous  ordonnons  qu'elle  reste 
toujours  sous  la  primauté  de  Vienne ,  comme  on  sait 
que  les  Pères  Léon  et  Nicolas  en  ont  décidé/ 

«  Vous  nous  parlez  encore  de  TArchidiaconé  de 
Salmorenc.  A  ce  sujet ,  de  même  que  votre  prédéces- 
seur Léodégar  et  vos  autres  devanciers  y  ont  fait  les 
ordinations  et  consécrations ,  ainsi  que  tout  ce  qui  est 
de  l'office  pontifical;  de  même  voulons-nous  que 
vous  et  vos  successeurs  exerciez  ce  privilège  pleine- 
ment et  sans  trouble, 

«  Quant  à  Tabbaye  de  Saint-Pierre  ,  située  hors 
de  la  porte  de  Vienne ,  et  à  l'abbaye  de  Saint-André 
dans  la  même  ville ,  l'une  de  moines,  l'autre  de  Reli- 
gieuses; quant  à  l'abbaye  aussi  de  Saint-Theudère, 
fondée  par  le  vénérable  confesseur  de  ce  nom ,  pas  de 
doute  qu'elles  ne  doivent  être  soumises  en  tout  à 
l'Eglise  devienne. 

«  Pour  ce.  qui  est  de  l'église  Romans ,  quoiqu'elle 
prétende  ne  relever  que  de  nous ,  cependant ,  après 
avoir  examiné  les  Préceptes  des  empereurs ,  concer- 
nant ses  chanoines  séculiers  comme  ses  réguliers, 
nous  leur  enjoignons  par  l'autorité  apostolique  d'o- 
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béir  à  toules  les  ordonnances  que  vous  ferez,  de  Tavis 
de  notre  vicaire  Hugues ,  évêque  de  Die. 

«  Or  donc,  frère  très  cher,  qui^  par  la  grâce  di* 
vine,  vous  trouvez  à  la  tête  de  l'Eglise  de  Vienne, 
comme  votre  piété  vénérable  a  prié  humblement  le 
Siège  Apostolique  de  confirmer  les  anciens  privilèges 
accordés  à  votre  Eglise  par  nos  prédécesseurs ,  nous 
vous  accordons  volontiers  ce  que  vous  demandez, 
car  c'est  une  chose  juste. 

a  Les  privilèges  donc,  les  terres  et  les  biens  qui 
ont  été  donnés  ou  rendus  à  votre  Eglise  par  le  bien- 
heureux Sylvestre,  par  Léon,  par  Nicolas  et  leurs  suc- 
cesseurs, par  les  empereurs  des  Romains,  ou  parles 
rois  des  Francs  et  ceux  de  Bourgogne ,  nous  vous  en 
confirmons,  et,  en  vertu  du  pouvoir  apostolique, 
vous  en  corroborons  la  possession  par  le  présent  pri- 
vilège. De  la  part  de  Dieu  tout-puissant  et  du  bienheu- 
reux Pierre ,  prince  des  Apôtres ,  nous  ordonnons 
que  désormais  ils  soient  et  restent  inébranlables. 
Que  si  quelqu'un  viole  la  sanction  de  ce  privilège, 
que  celui-là,  à  moins  qu'il  ne  vienne  à  résipiscence 
et  ne  satisfasse  par  un  digne  amendement ,  soit  banni 
du  royaume  de  Dieu  et  condamné  par  une  juste  ex- 
communication ;  qu'il  devienne  étranger  à  l'Église, 
et  reste  sous  le  poids  d'une  éternelle  malédiction. 

«  Donné  par  la  main  du  chancelier  Pierre ,  le  2 
des  nones  de  mars ,  l'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur 
1077,  indiction  XV;  l'an  IV  du  pontificat  de  Gré- 
goire VII  (i).  » 

L^ordre  que  le  pape  donne  dans  ce  bref  aux  Clercs 


(1)  Le  Lièvre ,  pag.  309.— L'ordre  est  un  peu  interverti  dansCbar- 
vet ,  qui  oe  doune  pas  le  texte. 
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de  Romans,  par  rapport  à  l'obéissance  au  siège  de 
Vienne^  ne  parut  pas  suffisant  à  Warmond  ;  ce  clergé 
indocile  faisait  de  continuels  efforts  pour  se  soustraire 
à  !a  juridiction  des  archevêques  de  Vienne,  dont  le 
voisinage  rincommodait.  Warmond  pensa  donc  à 
solliciter  du  pape  une  lettre  à  eux  directement  adres- 
sée ,  afin  que,  pressés  par  l'autorité  du  Saint-Siège, 
ils  devinssent  plus  faciles  à  ramener  au  devoir.  Gré- 
goire VII ,  touché  des  raisons  de  Tarchevêque ,  lui 
accorda,  le  19  mars,  la  lettre  suivante: 

«  Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  aux  Clercs  de  Romans. 

«  Si  nous  ne  vous  envoyons  pas  le  salut  et  la  béné- 
diction apostolique  qui  sont  de  coutume,  c'est  à  cause 
de  l'excommunication  que  vous  n'avez  pas  craint 
d'encourir  par  vos  fautes.  Cependant  la  mansuétude 
et  la  bonté  ordinaire  du  gouvernement  apostolique 
exige  de  nous  que  nous  vous  écrivions  et  vous  admo- 
nestions au  sujet  des  choses  qui  regardent  votre  cor- 
rection. Notre  vénérable  confrère,  Wormund  (i),  ar- 
chevêque de  Vienne ,  élève  des  plaintes  contre  vous , 
sur  ce  que  vous  avez  prétendu  lui  contester  l'antique 
et  légitime  pouvoir  sur  votre  abbaye ,  que  vous  savez 
bien  avoir  été  dès  le  principe  sous  la  juridiction  propre 
de  TEglise  de  Vienne,  et  s'être  trouvée  jusqu'à  présent 
dans  l'indépendance  des  prédécesseurs  de  Wormund. 
Il  nous  mande  aussi  que  vous  cherchez  un  habile 
et  spécieux  prétexte  de  vous  opposer  à  lui ,  en  affir- 
mant, je  ne  sais  d'après  quelle  autorité  ou  quelles  con- 
cessions, que  vous  relevez   de  saint  Pierre  et   que 


(1)  C'est  ainsi  que  ce  nom  est  écrit  dans  les  Conciles  de  Labbe  et 
Cossart. 
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VOUS  êtes  de  son  domaine.  Cela  nous  oblige  de  faire 
examiner  cette  affaire  avec  l'attention  la  plus  exacte , 
afin  que  ni  le  Saint-Siège,  ni  TEglise  de  Vienne  n'en 
éprouvent  d'atteinte  ou  de  préjudice.  De  même,  en 
effet ,  que  nous  désirons  conserver  à  la  sainte  Église 
romaine  et  apostolique  ses  droits  et  dignités  ;  de  même, 
croyons-nous ,  sa  sagesse  et  son  autorité  doivent-elles 
faire  pour  ses  divers  membres ,  c'est-à-dire  pour  les 
autres  Eglises.  C'est  pourquoi,  en  vertu  du  pouvoir 
apostolique ,  nous  vous  exhortons  et  ordonnons  de 
vous  présenter  sans  ombre  de  retard  devant  notre 
confrère,  le  vénérable  Hugues ,  évêque  de  Die,  et  de 
vous  soumettre  sans  opposition  et  sans  délai  à  tout  ce 
qu'il  jugera  convenable  d'ordonner  sur  cette  affaire , 
vous  conduisant  en  toute  obéissance  et  humilité  en- 
vers notre  vicaire  et  le  susdit  archevêque  de  Vienne, 
auquel  vous  ferez  telle  satisfaction  que  notre  légat  et 
lui  croiront  devoir  exiger  pour  les  fautes  qui  mérite- 
raient punition.  Voyez  donc  à  nous  écouter  en  tout 
ceci  avec  des  oreilles  attentives,  avec  des  esprits  obéis- 
sants ,  et  sachez  que  si  de  rechef  on  nous  informe  de 
votre  désobéissance  et  de  votre  téméraire  opiniâtreté, 
l'Autorité  apostolique  frappera  d'une  juste  sévérité 
cette  résistance.  Quant  à  présent,  l'entrée  de  votre 
église  est  défendue  à  tout  le  monde  par  le  pouvoir 
apostolique,  et  la  sentence  que  nos  frères  susdits  au- 
ront prononcée  contre  vous  se  trouve  approuvée  et 
confirmée  dès  ce  jour  même. 

<f  Donné  au  château  appelé  Carpu m ,  le  i4  des  ca- 
lendes d'avril ,  indiction  XV  (i).   » 


(1)  Labbe  et  Gossart ,  ConciLt  lom.  x  ,  pag.  162.  —  Le  Lièvre , 
pag.  309. 
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En  lisant  de  pareilles  lettres,  on  a  peine  à  croire  que 
Grégoire  VII,  pontife  d'une  extrême  vigilance  et  d'une 
grande  sévérité  n'eût  pas  reconnu  l'innocence  de  War- 
mond.  Il  paraît  même  qu'il  fit  de  lui  son  Vicaire 
apostolique  en  France.  C'est  ce  que  l'on  est  fondé  à 
conclure  d'une  lettre  que  Manassès,  archevêque  de 
Rheims,  écrivit  au  pape  cette  même  année.  Manassès 
était  interdit  de  toute  fonction  épiscopale,  pour  crime 
de  simonie.  Il  osa  accuser  Warmond  de  ce  même 
crime ,  et  se  plaindre  de  ce  qu'il  était  venu  dans  la 
province  de  Rheims,  se  disant  légat  du  Saint-Siège; 
qu'il  avait  déposé  et  rétabli  des  prêtres ,  et  qu'il  n'en 
était  sorti  qu'après  avoir  rempli  sa  bourse  (i).  Quoi- 
que nous  ne  sachions  ni  si  W(armond  se  défendit  con- 
tre cette  calomnie ,  ni  si  le  pape  y  fit  assez  d'attention 
pour  y  répondre,  il  est  plus  que  vraisemblable  qu'elle 
ne  laissa  dans  son  esprit  aucune  mauvaise  impression 
contre  l'archevêque  de  Vienne  ;  car,  l'année  suivante, 
les  moines  de  Bourgdéol  ayant  déposé  ce  pontife  qui 
était  leur  abbé,  et  élu  en  sa  place  un  nommé  Gaultier 
{Gualterius) ,  le  pape  prit  ouvertement  la  défense  de 
Warmond,  excommunia  les  moines  dans  le  concile 
qu'il  tint  à  Rome,  en  1078,  la  première  semaine  de 
carême,  et  leur  écrivit  celle  lettre  : 

«  Sachez  que  Gualterius,  que  vous  vous  êtes  donné 
pour  abbé,  malgré  l'excommunication  du  Siège  Apos- 
tolique, a  été  irrévocablement  déposé  par  nous, 
avec  l'approbation  du  concile  de  Rome.  Que  si,  con- 
naissant une  fois  cette  lettre,  il  s'ingère  encore  de  l'ad- 
ministration de  votre  abbaye,  il  sera  tout-à-fait  excom- 
munié. Ainsi  donc,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique, 

(1)  Labbe  et  Cossart ,  Co/n/^,^  lom.  ix  ,  pag.  362. 
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nous  vous  enjoignons  de  recevoir  sans  opposition  au- 
cune ,  noire  confrère  Wormund ,  archevêque  de 
Tienne,  que,  par  l'inspiration  de  Dieu,  nous  vous 
avons  donné  pour  abbé ,  et  de  lui  obéir  en  toutes  cho- 
ses de  tout  votre  cœur ,  comme  à  votre  père  et  abbé  ; 
et  parce  que  vous  n'avez  pas  commis  une  médiocre 
faute  par  votre  désobéissance ,  nous  voulons  que  le 
premier  dimanche  après  la  Pentecôte ,  c'est-à-dire  !e 
dimanche  de  l'octave,  vous  vous  présentiez  à  Valence 
devant  notre  vicaire,  Hugues ,  évêque  de  Die,  et  que 
^ous  fassiez  avec  docilité  ce  qu'il  vous  enjoindra;  que 
si,  par  esprit  de  superbe,  vous  désobéissez  à  notre 
présente  lettre,  sachez  que  nous  confirmons  indubi- 
tablement, dès  le  jour  qu'il  l'aura  prononcée,  l'ex- 
communication que  notre  susdit  vicaire  fera  peser  sur 
vous.  Donné  à  Rome  le  8  des  calendes  d'avril  (aS  mars 
1078),  indiction  II  (i).  » 

A  cette  lettre ,  Grégoire  en  ajouta  une  autre  adres- 
sée à  plusieurs  seigneurs  de  la  province  de  Berry, 
vassaux  de  l'abbaye,  qui  soutenaient  Gaultier  dans 
son  usurpation.  Il  leur  enjoignit  de  reconnaître  Wor- 
mund et  de  se  présenter  devant  le  légat  pontifical,  le 
même  jour  de  l'octave  de  la  Pentecôte  (2).  Evidem- 
ment, cette  conduite  de  Grégoire  VII  montre  quelle 
estime  il  avait  pour  Tarchevêque  de  Vienne. 

Grégoire  VU  écrivit  encore  à  Warmond  pour  qu'il 
réduisit  sous  l'obéissance  de  l'àbbé  de  Saint-Pierre  de 
Vienne ,  à  peine  de  censures  ecclésiastiques ,  et 
comme  par  le  passé ,  la  Prieure  et  le  couvent  des  Mo- 
niales (ou  Religieuses)  de  Sainte-Colombe ,  toute  ap- 


(1)  Labbe  et  Gossart ,  ConciLy  tom.  x ,  pag.  216. 

(2)  Ibid. 
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if  m  -ît  iiainre  iifvant  ciî«ier.  Le  bref  fut  donné  à 
:air::-«^an    u?  Liann  .  ie  [*5  tie»  calendes  de  mai,  l'an 

I^tr  -nt-oie  Hineif  t«^>.  Warmond  assista  à  un 
?^rnuue  Tenu  iaii&  la  ^iHe  de  Saintes ,  et  signa  après 
"vrâevcf ime  ie  Bocrieao^   -^  . 

^vi&  TniitHios  ifan»  Is  Actes  des  Conciles  une  lettre 
muuMLu  par  !e  pape  lieundre  D  à  on  archevêque  de 
'«^'f^ine.  iufit  jfiiR:iii.estdéfi^iirér  maisqui  ne  peut  être 
nie  '^wrsËÊimL  Le  p«3fili£p  ayant  écrit  au  pape  au  sujet 
i  m  ■H'A^  ^piL  était  atteint  d'épilepsie ,  et  demandant 
?'i  ialsic  jtiL  [aôser  «fire  la  messe,  le  pape  répondit 
me.  ians^  ie  cas  oà  ce  prêtre  inendrait  à  tomber  trop 
^*u:^*eat .  :a  «if^iait  absolument  Tempécher  de  célé- 
jf  ont  SKTÎtîce:  mms  que,  s'il  guérissait  de  sa 
"«*'«■' ^r*  .  comaae  3  n  t  a^ait  pas  de  sa  faute  dans 
me  isie  jxàrmÎÈi .  il  ne  faHait  pas  lui  interdire  Taccès 
ie  l'auoeî    5  . 

^'«-rmraii  ^ftiit  mort  ^ns  Tan  1081 ,  lorsque  saint 
kmruL  IndSf  fiât  Ai  éréque  de  Soissons ,  car  on 
Y  :lc  nie  .-e  rv^ônn  personnage ,  étant  venu  à  passer 
i«r  ^leone .  fat  ob^é  d'en  sortir  au  plus  tôt ,  pour 
^  Àr.'C^r  aci:&  empressements  du  peuple  qui  en  vou- 
aà:  im^  sec  jrAewnie  4. 


'    ;*j  ^  j(«--tr .  «JÇ.  3iS- 

:S:  :..bM«  il  CmiiMt .  cmcîl.,  Imi.  x  ,  pag.  398.  -^  Warroond  est 


;^  ;.jà^  K  Cj«svt .  Us.  K .  p»5*  1139.  —  L'archeréqae  est  ap- 
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A  cette  même  époque ,  nous  rencontrons  dans  This- 
toire  quelques  donations  faites  en  faveur  de  l'Eglise  de 
Vienne. 

Vers  Tan  1 08 1  ,  le  soldat  Arbert  et  Ay ,  son  épouse , 
avec  Pierre ,  leur  fils ,  reçurent  société  de  corps  et 
d'âme  au  monastère  de  Saint-André-le-Bas  (i),  qui 
avait  Humbert  pour  Abbé ,  puis ,  afin  d'avoir  part  au 
saint  Sacrifice ,  à  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se 
faisaient  au  monastère ,  et  d'être  comptés  parmi  les 
membres  de  la  Communauté,  donnèrent  à  l'Abbaye  et 
à  ses  Religieux  une  vigne  située  dans  le  ressort  de 
Grenoble,  dans  la  terre  d'Albigny  (  in  i^illa  Albiniaco)^ 
sur  la  paroisse  de  Saint- Jean  (2). 

En  l'année  1082,  Emmon  et  sa  femme  Elisabeth, 
de  concert  avec  leurs  enfants  Nantelme,  Hugues,  Pierre, 
Emmon ,  donnèrent  au  monastère  de  Saint-André-le- 
Bas  leur  fils  Richard,  et,  avec  ce  fils,  concédèrent  à 
l'Abbé  Humbert  et  à  ses  Religieux ,  comme  à  tous  leurs 
successeurs,  le  quart  de  l'Eglise-mère  consacrée  en 
ITionneur  du  bienheureux  apôtre  Pierre.  La  conces- 
sion était  accompagnée  de  tous  les  appendices ,  savoir 
du  quart  des  offrandes  de  l'autel ,  du  quart  du  cime- 
tière ,  du  quart  des  dîmes ,  c'est-à-dire  du  millet ,  du 
panais ,  de  tous  les  légumes ,  du  chanvre ,  de  tous  les 
animaux ,  de  toutes  les  prémices.  Etaient  exceptées  les 
dîmes  du  froment,  du  seigle  et  de  l'avoine.  Pareille- 
ment, ils  donnaient  le  quart  de  la  chapelle  de  Château- 
Milan  (^de  Castro  Mediolano)^  et  delà  chapelle  du  bourg 
situé  au  pied  du  même  château.  Pareillement ,  ils  don- 
naient la  moitié  des  dîmes  de  tout  leur  héritage ,  qu'ils. 


(1)  Monasterio  S.  Andrcœ»  inlra  mœnia  VienoaB  arbis  posito. 

(2)  S^picileg^t  tom.  m,  pag.  414. 
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avaient  non  pas  en  aleud,  mais  en  bénéfice.  Pareille- 
ment ,  ils  donnaient  à  la  même  Eglise  quatre  muids  de 
vin  très  pur  sur  les  dîmes  de  la  susdite  Eglise-mère.  Ed 
outre,  ils  donnaient  un  champ  situé  sous  le  bourg  qu 
était  au  pied  de  Gbàteau-Milan ,  et  se  trouvait  planté 
de  vignes.  Quant  aux  donateurs  ,  ils  reçurent  pour  les 
quatre  muids  susdits  et  pour  ce  champ ,  vingt  sous  des 
deniers  d'Humbert,  Abbé  de  Saint-André ,  l'acte  de 
réception  de  Richard  et  son  vêlement  (i). 

Pendant  la  vacance  du  siège,  entre  Warmond  et  Gui 
de  Bourgogne ,  on  voit  en  plusieurs  chartes  un  Gon- 
tard^  évéque  de  Valence,  prendre  le  titre  tantôt d'é- 
vêque  de  Valence,  gouvernant  TEglise  de  Vienne, 
tantôt  d'archevêque  de  Vienne  (2).  Ces  chartes  jettent 
de  la  confusion  dans  l'histoire,  et  demandent  quelques 
mots  d'éclaircissement.  Quoique  Gontard  eût  pris  le 
titre  d'archevêque  de  Vienne  et  qu'il  en  remplit  les 
fonctions,  il  ne  le  fut  jamais  véritablement.  Les  divers 
catalogues  des  archevêques  de  Vienne  n'en  font  aucune 
mention,  ce  qui  a  fait  dire  à  l'auteur  de  l'ancienne 
Gaule  Chrétienne  ,  qu'il  faut  biffer  le  nom  de  ce  pon- 
tife, omis  dans  les  meilleurs  catalogues  (3).  Pendant 
les  démêlés  de  Henri  IV  avec  Grégoire  VII,  le  clergé 
et  le  peuple  de  Vienne  n'osèrent  pas,  après  la  mort 
do  Warmond,  procéder  à  l'élection  d'un  archevêque, 
de  peur  d'offenser  l'empereur,  leur  souverain  ;  le  pape 
(îré»n)ire  VII  nomma  donc  Gontard  de  sa  pleine  autorité. 

Un  Français,  Urbain  II,  avait  été  élevé  en  1088, 
sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Dès  qu'il  apprit  que  l'E- 


(I)  SpiciUg.,  lora.  m .  pag.  414. 

[%  Cliarvol ,  Supplément  à  VHistoire  de  V Eglise  de  Vienne ,  pag.  9. 

(  1)  (Mlia  Christ  vêtus ,  tom.  i ,  pag.  799. 
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glise  de  Vienne  était  restée  sans  pasteur  depuis  la 
mort  de  Warmond,  il  se  hâta  d'écrire  le  bref  suivant  : 

<c  Urbain  II ,  évéque  ,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu ,  à  nos  vénérables  confrères  les  évêques  de  Va- 
lence ,  de  Genève ,  de  Maurienne ,  de  Grenoble ,  de 
Die  et  de  Viviers ,  à  tout  le  clergé  et  au  peuple  de 
Vienne  ,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

ce  Nous  ne  voulons  pas  que  votre  Fralernité  ignore 
que  9  par  la  seule  grâce  de  Dieu  y  sans  nul  mérite  qui 
soit  en  nous^  l'unanime  et  universel  consentement 
des  catholiques  nous  a  élevé  au  siège  de  Rome  et  au 
faite  du  pontificat  romain.  C'est  pourquoi,  le  frère 
qui  aide  son  frère  étant ,  comme  l'atteste  l'Ecriture , 
une  ville  munie  et  forte  (i) ,  nous  vous  prions  et  vous 
conjurons  dans  le  Seigneur  Jésus ,  de  prier  Dieu  sans 
cesse ,  autant  pour  nous  que  votre  sainte  mère  l'Eglise 
romaine,  afin  que ,  surmontant  tous  les  obstacles  des 
ennemis ,  nous  puissions  mener  à  une  fin  heureuse  et 
qui  lui  plaise  ,  ce  que  nous  avons  pu  commencer  par 
son  inspiration.  Or ,  tenez  pour  certain  que  nous  ché- 
rissons beaucoup  votre  Eglise,  et  que,  entre  celles  qui 
sont  confiées  à  nos  soins ,  c'est  celle  que  nous  désirons 
surtout  faire  honorer.  Comme  donc  nous  savons  que 
depuis  longtemps  votre  métropole  est  dépourvue  de 
pasteur ,  nous  vous  enjoignons  par  l'autorité  aposto- 
lique de  lui  en  élire  ,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez ,  un 
qui  soit  apte  et  capable ,  car  un  si  grand  délai  ne  peut 
que  causer  aux  âmes  un  grand  dommage ,  un  grand 
préjudice.  Vous  savez  que  l'autorité  des  canons  veut 
qu'une  Eglise  ne  soit  pas  privée  de  pasteur  pendant 
plus  de  trois  mois ,  à  combien  plus  forte  raison  pen- 

(1)  Protj.ixvii. 
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dant  Tespacede  tant  d'années?  Comme  de  plus  c'est 
l'ordinaire  quand  une  Eglise  est  vacante  que  ses  biens 
et  ses  bénéfices  soient  usurpés  par  des  gens  irréligieux, 
nous  ordonnons  que  cet  usage  soit  tout-à-fait  interdit 
en  vertu  du  pouvoir  apostolique .  Nous  ordonnons  aussi 
et  d'une  manière  spéciale,  que  Téglise  de  Romans  et 
réglise  de  Saint-Pierre-de-Champagne  (  B.  Pétri  de 
Campania)j  qui  anciennement ,  comme  on  le  sait, 
furent  sous  la  juridiction  de  l'Eglise  de  Vienne,  lui 
restent  paisiblement  soumises  9  sans  que  aucune  per- 
sonne,  faible  ou  puissante ,  ose  molesta  ces  Eglises, 
ou  toucher  en  quoi  que  ce  soit  à  leurs  biens.  Et  nous 
ordonnons  en  vertu  de  l'autorité  apostolique  que  non* 
seulement  ces  biens-là ,  mais  encore  tous  ceux  de  l'E- 
glise de  Vienne  demeurent  intacts  et  paisibles  sous  la 
juridiction  de  l'Eglise ,  de  son  évêque ,  sans  que  nul 
sujet  puisse  être  molesté  ou  s'en  voir  arraché.  Si  vous 
vous  rendez  à  nos  ordres ,  que  le  Seigneur  tout-puis- 
sant vous  bénisse  (i)  !  » 

Ce  bref  mit  fin  à  une  vacance  de  siège  qui  durait 
depuis  cinq  ans(i);  le  clergé  porta  ses  suffrages  sur 
la  personne  de  Gui ,  homme  d'un  talent  éminent  et 
d*une  naissance  illustre.  11  était  fils  de  Guillaume-Tête- 
Hardie,  comte  de  Bourgogne,  parent  de  l'empereur, 
et  oncle  d'Adélaïde ,  femme  de  Louis  de  France ,  de- 
venu roi  sous  le  nom  de  Louis- /e-Gro^.  Le  nouvel 
archevêque  de  Vienne  alla  aussitôt  à  Rome  se  faire 
oi^onner  par  le  pape ,  qui  le  consacra  de  ses  propres 
mains  ,  et  le  renvoya  avec  le  bref  suivant  : 

H)  Le  texte 86  trouve  dans  Le  Lièvre,  pag.  314.  —  La  Iraduclioi 
^l«  M«u|>ertoy  est  reproduite  par  Charvel ,  pag.  307. 
^i)  l>om  Bouquol,  loro.  xi ,  pag.  346. 
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«  Urbain  9  évéque ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu , 
à  nos  chers  fils  le  Clergé ,  l'Ordre  monastique ,  les 
Nobles  et  le  Peuple  de  Vienne ,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

«  Le  fils  du  B.   Pierre,  notre  frère  vénérable,  et 
votre  très  cher  archevêque  ,  étant  venu  à  Nous ,  a  été 
reçu  avec  le  respect  convenable  et  la  douceur  de  cha- 
rité qui  lui  était  due.  Mais  comme  jusqu'ici  son  visage 
nous  était  inconnu ,  et  que  nous  voulions  expérimen- 
ter rhonnêteté  de  ses  mœurs  et  Fexcellence  de  son 
tiaturel,   nous  avons  cru  devoir  le   retenir  quelque 
temps  près  de  nous  avec  une  affection  particulière. 
Grâces  soient  rendues  à  Dieu  de  ce  que  nous  avons 
trouvé  en  lui  et  la  saveur  de  la  science  et  la  bonne 
odeur  de  Thonnêteté.  Ravi  donc  de  la  maturité  de  ses 
mœurs ,  de  la  probité  de  son  cœur  et  de  la  prudence 
de  son  esprit ,  il  nous  est  devenu ,  de  cher  qu'il  était , 
plus  cher  encore ,  et  de  familier  déjà ,  plus  familier 
qu'auparavant ,  en  sorte  que  désormais ,  dans  la  Cour 
romaine,  nous  le  comptons  non  pas  seulement  comme 
français ,  mais  aussi  comme  romain.  C'est  pourquoi, 
à  présent  qu'il  retourne  vers  vous  ,  nous  l'accompa- 
gnons d'une  lettre  de  nous ,  et  le  recommandons  vi- 
vement à  votre  charité ,  en  sorte  que ,  s'étant  par  lui- 
même  rendu  cher  et  vénérable  à  vous  tous  jusqu'à 
ce  jour,  il  vous  devienne  dorénavant  plus  cher  et  plus 
vénérable  par  nous-même.  C'est  pourquoi  aussi ,  en 
faveur  de  l'affection  spéciale  que  nous  lui  portons , 
nous  conserverons  ferme  et  stable  à  jamais  toutes  les 
dignités,  tous  les  honneurs  accordés  par  nos  prédé- 
cesseurs à  l'Eglise  de  Vienne.  Quant  aux  biens  de 
votre  Eglise  que  le  prévôt  Artaud  lui  a  enlevés ,  nous 
ordonnons  qu'ils  soient  restitués  aux  mains  du  même 
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archevêque.  Que  si  quelqu'un  a  la  témérité  de  retenir 
ces  biens ,  il  éprouvera  certainement  la  vengeance  de 
TAutorité  apostolique,  car  nous  entendons  non  pas 
déshériter  en  partie  l'Eglise  de  Vienne  de  ses  antiques 
biens  ,  mais  par  la  grâce  de  Dieu  les  conserver  et  les 
augmenter  ,  suivant  la  justice.  Que  le  Seigneur  tout- 
puissant  vous  garde  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  sous 
la  droite  de  sa  puissance  (i).   » 

L'archevêque  Gui  apporta  une  grande  attention  au 
bien  temporel  de  son  Eglise.  Il  força  Gérard  d'Am- 
puis  et  ses  enfants  Barnard  ,  Durand  et  Brunichard , 
de  rendre  à  Saint-Maurice  la  terre  de  Verenai ,  qui  fut 
ensuite  donné  en  fief  à  André  de  Saint-Georges ,  sous 
la  redevance  annuelle  de  la  moitié  du  vin  des  anciennes 
vignes  et  du  quart  des  nouvelles,  avec  une  cuisse  de 
vache  et  un  quartal  de  froment. 

Les  Dames  du  monastère  de  Saint-André-le-Haut 
jouissaient  paisiblement  de  la  troisième  partie  de  la 
dime  et  des  droits  de  sépulture  de  la  paroisse  de  Saint- 
Genest-de-Chaumont ,  qui  leur  avait  été  donnée  par 
des  laïcs.  Les  donateurs  l'ayant  eux-mêmes  usurpée 
sur  l'Eglise  de  Vienne,  l'archevêque  agit  si  efficace- 
ment auprès  de  ces  Dames ,  qu'il  les  engagea  à  lui  res- 
tituer un  bien  qu'elles  ne  pouvaient  posséder  légiti- 
mement. Néanmoins,  pour  les  indemniser,  en  quelque 
sorte,  il  leur  fit  compter  cent  sols,  monnaie  de  Vienne, 
et  le  Chapitre ,  par  égard  pour  lui,  leur  remit  le  cens 
qu'il  percevait  sur  l'église  de  Saint-Romain.  L'acte  de 
cette  convention  fut  signé  par  l'archevêque  Gui ,  par 
Sigibode,  doyen,. Pierre  et  Guignes,  chantres  *,  Silvion , 
Adémar,  et  Guillaume,  archidiacres  ;  Amédée,  prêtre  , 

(1)  Le  Icxlo  dans  Le  Lièvre  ,  pag.  316. 


XI®  SIÈCLE.  43 1 

seigneur  propriétaire  de  la  terre  de  Chaumont;  dame 
Alindre^  Abbesse  de  Saint- André  ;  Gimberge,  prieure  ; 
Bonnefîlle ,  Lelille ,  Rolande ,  Ode  et  Sparsvise ,  Reli- 
gieuses. 

L'Eglise  de  Vienne  possédait  la  moitié  de  la  dîme 
des  droits  casuels  du  bourg  et  de  la  justice  de  Pac. 
L'archevêque  acquit  Tautre  moitié  de  divers  particu- 
liers. Il  acheta  encore  de  Teulbert  de  Moras,  de  Ja- 
rescon  et  d'Isnard ,  son  frère ,  la  forêt  de  Brul  et  une 
manse  qui  était  contiguë  à  la  forêt.  Nantelme  d'Anjou , 
sur  le  fief  de  qui  cette  forêt  se  trouvait,  ratifia  la  vente, 
et  Tarchevêque  lui  compta  dix  sols.  Cette  acquisition 
de  l'archevêque  Gui  fut  signée  par  Humbert  de  Belle- 
garde  ,  Hugues  de  Chanay ,  Falcoz  de  Revel ,  Borgon 
Alleman  ,  et  Berlion  de  Bellegarde. 

Drogon  de  Romanesche  et  ses  enfants  vendirent  à 
Gui  une  grange  située  près  de  l'église  de  Pac.  Falcoz 
de  Bellegarde  lui  remit  des  biens  considérables  pour 
le  prix  de  trois  cents  sols  ;  mais  Gui  lui  en  laissa  la 
jouissance  pendant  sept  ans,  sous  la  redevance  annuelle 
de  quatre  agneaux ,  trois  sols  huit  deniers,  dix  setiers 
d'avoine ,  deux  setiers  de  fleur  de  farine  ,  six  jambons , 
seize  chapons,  vingt  poules  grasses,  huit  pains  et  la 
moitié  du  vivier  (i). 

Aveuglé  par  son  zèle  pour  les  intérêts  matériels  de 
son  Eglise,  Gui  se  jeta  dans  de  fâcheux  démêlés  avec 
un  saint  évêque  de  Grenoble.  A  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, Hugues  dirigeait  paisiblement  les  Eglises 
situées  dans  le  comté  de  Salmorenc ,  et  en  particulier 
celle  de  Saint-Donat,  où  il  yavait  un  petit  Chapitre  com. 
posé  d'un  Prieur  et  de  quatre  chanoines.  Les  dîmes  et 

(1)  Charvct ,  pag.  309-310. 
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les  droits  honorifiques  des  églises  de  ce  comlë  étaient , 
il  est  vrai,  presque  entièrement  envahis  par  les  sei- 
gneurs du  voisinage^  mais  la  juridiction  desévéques 
de  Grenoble  n'y  était  point  contestée. 

Au  mépris  de  cette  antique  possession ,  Gui  s'em- 
para de  l'église  et  de  la  ville  de  Saint-Donat.  Hugues, 
avec  plusieurs  de  ses  chanoines ,  vint  le  trouver  à 
Vienne^  afin  de  se  plaindre  à  lui-même  de  cette  indigne 
façon  de  procéder.  L'affaire  n'ayant  pas  été  discutée 
dans  la  première  rencontre,  on  assigna  Romans  pour 
une  autre  entrevue ,  où  se  trouvèrent  du  côté  de  l'ar- 
chevêque de  Vienne,  Gontard,  évêque  de  Valence, 
et  Gui  de  Genève  ;  du  côté  de  saint  Hugues,  Pontius,  i 
évêque  de  Belley,  et  Landric  de  Mâcon.  L' évêque  de 
Grenoble  soutint  en  leur  présence  que  l'Eglise  de 
Saint-Donat  se  trouvait  depuis  plus  de  cent  ans  sous 
la  juridiction  de  celle  de  Grenoble,  et  le  prouva  par 
actes  et  par  témoins.  Gui,  au  contraire,  soutint  qu'à  |li: 
l'époque  où  l'Eglise  de  Grenoble  était  désolée  par  les  I 
Savrsisins  (^  a  paganis)  j  un  de  ses  prédécesseurs  sur  le 
siège  de  Vienne  avait  fait  aux  évêques  de  Grenoble , 
une  cession  temporaire  seulement  de  cette  église  et 
de  celles  du  comté  de  Salmorenc.  Les  chanoines  de 
Grenoble  demandèrent  qu'on  produisit  quelque  charte 
qui  en  fît  foi.  L'archevêque  répondit  qu'il  suffisait  de 
la  tradition  du  fait  conservée  dans  son  Eglise.  Alors , 
révêque  et  les  chanoines  de  Grenoble  s'écrièrent  qu'on 
ne  pouvait  pas ,  sur  des  allégations  que  rien  ne  justi- 
fiait, les  dépouiller  d'une  possession  immémoriale. 
Mais,  malgré  l'évidente  injustice  de  ses  prétentions, 
Gui  refusa  la  médiation  des  évêques,  car  il  avait  sous 
la  main  des  soldats  de  la  terre  contestée ,  et  c'était  avec 
ces  conjurés  qu'il  s'apprêtait  à  faire  la  paix.  Hugues 
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taifï  demanda  raison  de  cette  injustice  au  légat  du  Saint- 
b  Siège.  Ce  légat  était  Hugues  de  Die ,  qui  avait  passé  à 
^f  l'archevêché  de  Lyon .  Il  fit  comparaître  à  son  tribunal , 
en  un  lieu  appelé  Baon  ,  Tarchevêque  Gui  et  saint 
is8  Hugues.  Comme  cette  fois  encore  Gui  ne  put  pro- 
m  duire  aucun  titre  de  propriété,  le  légat  confirma  à 
m  révêque  de  Grenoble  l'investiture  débattue ,  et  déclara 
idip  que ,  au  premier  concile  national ,  il  prononcerait 
scQic     définitivement  sur  sa  plainte. 

iji  Gui  ne  voulut  pas  se  rendre  à  la  sentence  du  légat; 
c'est  qu'il  avait  secrètement  envoyé  à  Rome  pour  solli- 
citer un  bref  de  confirmation  de  tout  ce  qu'il  possé- 
m  dait.  Le  député  de  Gui  eut  ordre  de  ne  rien  épargner 
ri  pour  faire  adroitement  insérer  dans  ce  bref,  au  nom- 
bre des  terres  concédées ,  Saint-Donat  et  le  comté  de 
Salmorenc.  Urbain  II,  qui  ignorait  le  jugement  de 
son  légat,  ne  prit  pas  garde  au  piège  qu'on  lui  tendait. 
Aussitôt  que  saint  Hugues  apprit  ce  qui  s'était  passé , 
il  envoya ,  de  son  côté,  à  Rome,  pour  réclamer  contre 
|p  la  surprise  faite  à  la  religion  du  Saint-Père.  Urbain  II , 
éclairé  alors  par  les  représentations  que  lui  fit  ce  dé- 
puté, déclara  qu'il  n'avait  entendu  confirmer  à  l'E- 
glise de  Vienne  que  ce  qu'elle  possédait  justement ,  et 
il  rétracta  le  bref  qu'on  lui  avait  frauduleusement 
arraché.  En  même  temps ,  il  écrivit  à  son  légat  qu'il 
approuvait  et  ratifiait  le  jugement  par  lui  rendu. 

Satisfait  de  cette  décision,  Hugues  pensa  qu'elle 
devait  mettre  fin  à  tout  débat  entre  lui  et  son  métro- 
politain. Cependant,  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Fier  de 
sa  naissance  et  de  sa  dignité ,  Gui  ne  se  pressa  pas 
d'exécuter  la  sentence  du  légat ,  malgré  la  confirma- 
tion solennelle  qu'elle  avait  reçue ,  et  Urbain  II  fut 
contraint  de  le  ménager ,  pour  ne  pas  augmenter  le 
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nombre  d'ennemis  que  l'empereur  Henri  IV  et  l'anti- 
pape Guibert  suscitaient  tous  les  jours  au  Saint-Siège. 

Le  légat  d'Urbain  allait  tenir  un  concile  à  Âutun, 
pour  régler  les  affaires  de  l'Eglise.  Gui  et  saint  Hugues 
furent  engagés  à  s  y  rendre  ^  afin  d'y  faire  juger  leur 
différend.  L'archevêque  de  Vienne  n'avait  invoqué 
d'abord  que  la  tradition  de  son  Eglise,  en  faveur  de 
ses  prétentions  ;  cette  fois  y  il  produisit  un  titre  fabri- 
qué par  un  moine  de  Saint-Rambert,  appelé  Sigîbod, 
et  habile  dans  l'art  de  contrefaire  les  écritures.  On  y 
lisait  que  Barnuin  ,  archevêque  de  Vienne ,  avait  au- 
trefois donné  à  Isarn ,  évêque  de  Grenoble ,  l'église  de 
Saint'Donat  et  le  comté  de  Salmorenc ,  jusqu'à  ce  que 
la  paix  fut  rendue  à  Gi^noble  y  qui  était  alors  envahie 
par  les  Sarrasins.  Muni  de  cette  pièce,  qui  semblait 
authentique  et  positive  y  Gui  se  présenta  au  concile 
comme  s'il  eut  dû  confondre  l'évêque  de  Grenoble. 
De  son  côté ,  Hugues  comparut  avec  ce  calme  que 
donne  la  conscience  du  bon  di'oit  :  il  prit  modeste- 
ment la  parole,  faisant  valoir  son  ancienne  possession 
et  l'absence  de  titres  de  la  part  de  l'archevêque  de 
Vienne.  Celui-ci  s'étendit  fort  au  long  sur  l'injustice 
des  prétentions  de  l'évêque  de  Grenoble ,  et ,  avec  un 
air  insultant,  annonça  qu'il  avait  un  titre  parfaite- 
ment en  règle ,  qui  prouvait  les  droits  de  l'Eglise  de 
Vienne  sur  le  comté  de  Salmorenc ,  et  fit  donner  lec- 
ture de  la  charte  que  Sigibod  lui  avait  fabriquée. 

a  Je  fus  saisi  de  surprise  et  de  crainte,  dit  saint 
Hugues,  dans  le  récit  qu'il  a  laissé  de  cette  afifaire, 
à  l'annonce  d'un  acte  dont  il  était  question  pour  la 
première  fois,  et  je  ne  savais  plus  que  penser  quand 
j'en  entendis  la  lecture.  Un  instant,  je  me  crus  vaincu 
sans  ressources  ;  mais  je  respirai  enfin ,  quand  je  vins 
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à  m 'apercevoir  qu'on  me  voulait  rendre  victime  d'une 
indigne  supercherie.  Je  demandai  que  ce  titre  suspect 
fût  déposé  entre  les  mains  du  légat ,  et  je  démontrai 
qu'il  était  faux ,  Barnuin ,  qui  n'avait  jamais  été  con- 
temporain d'Tsarn  y  n'ayant  pu  lui  faire  aucune  dona* 
tion.  En  outre,  je  fournis  la  preuve  qu'Alcher,  pré- 
décesseur d'Isarn ,  avait  possédé  l'église  de  Saint-Donat, 
et  j'en  tirai  la  conséquence  que  le  comté  de  Salmorenc 
avait  été  donné  à  Tévéché  de  Grenoble  parle  roi  Boson, 
ou  par  le  roi  Louis ,  son  fils.  » 

Les  preuves  que  saint  Hugues  donna  contre  Fau-^ 
thenticité  de  l'acte  produit  par  l'archevêque  de  Vienne 
semblèrent  tellement  fortes,  que  celui-ci  s'empressa 
de  dire  qu'il  n'en  ferait  pas  usage  et  qu'il  le  fallait  même 
anéantir  sur-le-champ.  Les  Pères  du  concile  profitè- 
rent de  cette  circonstance  pour  tâcher  de  rétablir  la 
concorde  entre  l'évéque  de  Grenoble  et  son  métropo- 
litain ;  mais  Gui  exhiba  le  bref  qu'il  avait  surpris  à 
Urbain  II,  et,  quoique  cette  pièce  fût  évidemment 
subreptice,  en  usa  pour  valider  son  usurpation.  Ce- 
pendant ,  le  légat  insista  vivement  auprès  de  lui ,  et 
l'invita  à  prévenir,  par  un  accommodement  volontaire, 
les  rigueurs  auxquelles  l'exposerait  une  plus  longue 
obstination.  Alors,  l'archevêque  de  Vienne  feignit 
d'être  ébranlé  :  il  se  borna  à  demander  le  temps  néces- 
saire pour  avoir  une  conférence  avec  ses  chanoines , 
et  donna  rendez-vous  à  saint  Hugues  pour  un  jour 
qu'il  lui  désigna  afin  d'achever  l'arrangement  de  cette 
affaire.  Au  jour  convenu,  saint  Hugues  se  rendit  à 
Vienne  ;  mais  Gui ,  qui  n'avait  cherché  qu'à  éluder 
une  condamnation ,  lui  déclara  de  nouveau  qu'il  ne 
voulait  rien  céder. 

A  quelque  temps  de  là ,  Urbain  U  ayant  convoqué 
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un  concile  à  Plaisance,  Hugues  résolut  d'y  aller  de- 
mander justice  des  procédés  de  son  métropolitain; 
mais  il  advint  que ,  ayant  franchi  les  Alpes ,  il  se  ren- 
contra avec  Gui ,  à  Saint^Âmbroise ,  village  de  la  Lom- 
bardie.  Gui ,  appréhendant  de  se  voir  devant  un  con- 
cile Tobjet  d'une  accusation  trop  bien  fondée  j  affecta 
toutes  les  marques  d'un  repentir  vif  et  sincère,  pro- 
posa à  saint  Hugues  de  réparer  sur-le-champ  tous  les 
torts  qu'il  avait  eus  à  son  égard ,  et  de  rentrer  en  France 
pour  en  passer  par  où  voudrait  l'archevêque  de  Lyon. 
Saint  Hugues  consentit  à  revenir  sur  ses  pas  ;  mais 
alors  Gui^  qui  jugea  que  le  concile  était  presque  ter- 
miné et  que  saint  Hugues  n'y  pourrait  arrivera  temps, 
éleva  des  difficultés  inattendues  et  se  refusa  encore  à 
toute  espèce  d'arrangement.  Indigné  d'avoir  été  la 
dupe  d'une  manœuvre  qui  réduisait  à  néant  ses  pen- 
sées de  conciliation  pacifique,  saint  Hugues  se  mit  en 
route  pour  Plaisance  et  put  y  arriver  le  dernier  jour 
du  concile.  Il  comparut  devant  cette  assemblée  impo- 
sante et  se  plaignit  avec  force  des  voies  de  fait  de  Var- 
chovèque  de  Vienne,  de  ses  fourberies  réitérées,  de 
son  mépris  pour  l'autorité  du  Saint-Siège.  D'après 
l'avis  du  concile,  Urbain  II  cassa  de  nouveau  le  bref 
(|u'on  avait  obtenu  de  lui  subrepticement,  puis  écrivit 
à  l'archevêque  de  Vienne  pour  lui  reprocher  son  peu 
d'obéissance  aux  décisions  de  ses  supérieurs,  et  lui 
(Infentlre  d'inquiéter  dorénavant l'évêque  de  Grenoble, 
Mi  (^hor  i\  l'Eglise  romaine. 

Iax  solennité  d'un  tel  jugement  ne  fit  pas  encore  flé- 
rhir  l'opiniAlreté  de  Gui  :  il  s'oublia  même  jusqu'à 
UH'iuioor  et  outrager  le  porteur  de  ce  nouveau  bref. 
|lngU('H  alla  donc  auprès  du  pape,  qui  se  trouvait  à 
Milan ,  v\  «e  plaignit  de  cet  attentat  contre  le  Saint- 
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Siège.  Urbain  alors  délia  Tévêque  de  Grenoble  de  toute 
subordination  spirituelle  envers  son  métropolitain  ; 
en  même  temps  ^  il  écrivit  aux  ecclésiastiques  et  aux 
laïcs  du  comté  de  Salmorenc ,  pour  leur  défendre  de 
reconnaître  la  juridiction  de  Tarchevéque  de  Vienne. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  pape  vint  en  France  publier 
la  première  croisade.  Comme  il  séjournait  à  Valence 
pour  y  consacrer  Téglise  Majeure ,  il  somma  l'arche- 
vêque Gui  de  se  rendre  à  Romans ,  afin  que  son  diffé- 
rend avec  saint  Hugues  pût  y  être  vidé.  Celui-ci  se 
présenta  avec  ses  titres  ;  mais  Gui ,  ajoutant  encore  à 
la  violence  de  son  orgueil ,  envoya  des  soldats  s'empa- 
rer de  la  citadelle  et  de  la  place ,  afin  que  le  pape  se 
trouvât  en  son  pouvoir  et  n'osât  pas  prononcer  contre 
lui.  Ce  fut  ce  qui  arriva.  Urbain  II  y  dépouillé  de  son 
droit  y  c'est-à-dire  de  l'abbaye  de  Romans  y  partit  sans 
prononcer  de  jugement. 

Hugues  se  rendit  au  concile  de  Clermont  ^  que  le 
pape  alla  présider  dans  le  cours  de  la  même  année 
(1095).  Là,  comme  à  Plaisance,  il  retraça  vivement 
les  persécutions  auxquelles  il  était  en  butte  de  la  part 
de  l'archevêque  de  Vienne. 

Urbain  résolut  enfin  de  faire  respecter  son  autorité  : 
il  confirma  ses  premières  décisions  contre  Gui ,  et 
écrivit  à  Guigue  d'Albon ,  comte  de  Grenoble ,  afin 
qu'il  interposât  sa  médiation  en  faveur  de  saint  Hugues, 
et  qu'il  employât  même ,  au  besoin ,  la  force  des  ar- 
mes, pour  le  mettre  en  possession  de  la  juridiction 
contestée.  Le  comte  de  Grenoble  n'hésita  pas  à  aller 
trouver  Gui ,  pour  lui  dire  qu'il  eût  à  se  désister  de 
ses  prétentions ,  ou  à  se  préparer  à  la  guerre.  L'arche- 
vêque de  Vienne ,  qui  jusque-là  avait  bravé  les  censures 
de  trois  conciles  et  les  condamnations  réitérées  du 
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Saint-Siège,  recula  devant  les  menaces  de  Guigue 
d'Albon.  La  crainte  eut  plus  d'empire  sur  lui  que  n^en 
avait  eu  le  sentiment  du  devoir  :  il  rendit  à  l'évéque 
de  Grenoble  toutes  les  églises  du  comté  de  Salmorenc. 
Les  chanoines  de  Grenoble  et  ceux  de  Vienne ,  deux 
évéques  et  le  comte  d'Albon ,  avec  les  notables  de  ce 
comté  j  furent  présents  à  Tacte  de  restitution  qui  eut 
lieu  en  ce  même  temps  (i). 

Guigue  d'Albon,  qui  avait  forcé  Tarchevêque  de 
Vienne  à  restituer  à  saint  Hugues  ce  qu'il  avait  usurpé 
sur  l'Eglise  de  Grenoble ,  eut ,  à  son  tour ,  de  violents 
démêlés  avec  ce  dernier ,  et  pour  des  causes  à  peu  prei 
pareilles.  Gui  pensa  alors  que  c'était  une  favorable  oc- 
casion pour  reprendre  ce  qu'il  n'avait  cédé  qu'à  regret. 
11  tenta  de  s'emparer  de  nouveau  du  comté  de  Salmo- 
renc. Urbain,  averti  de  l'audacieux  procédé  de  ce 
pontife,  enjoignit  à  son  légat  de  mettre  ordre  à  cet 
arrogant  dédain  pour  les  décrets  du  Saint-Siège.  Le 
légat,  non  content  de  s'opposer  à  l'entreprise  de  Gui 
et  de  la  flétrir  de  ses  censures ,  lança  ses  anathèmes 
contre  Geoffroi  de  Moirans ,  qui ,  d'après  les  instiga- 
tions de  Gui ,  s'était  emparé  de  la  prévôté  et  des  reve- 
nus de  Saint-Donat.  Ce  seigneur,  qu'animaient  des 
sentiments  de  foi  et  de  piété ,  fut  saisi  de  terreur  en 
apprenant  qu'il  venait  d'être  frappé  des  foudres  spi- 


(1)  Ce  récit  est  emprunté  presque  tcxtoellement  à  une  Yit  de  saint 
Hugues  ,  évêgue  de  GrenoUe,  par  M.  Albert  da  Boys  ,  pag.  100-H3. 
L'auteur  de  cette  biographie  a  suivi,  du  reste,  le  récit  même  que 
saint  Hugues  a  fait  du  procès  relatif  au  pagus  Sàlmoriacensis.  Voyez 
les  Ouvrages  posthumes  de  J.  Mabillon  et  T.  Ruinart ,  tom.  m , 
pag.  358.  —  Notice  de  M.  Ollivier,  dans  les  Documents  hist.  inéd. , 
tirés  des  Man.  de  la  Bibl.  royale  ,  publiés  par  Ghampollion  ,  tom.  i  > 
pag.  262. 
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rituelles  du  représentant  du  Saint-Siëge.  Il  se  rendit 
donc  à  Grenoble ,  et  fit  à  saint  Hugues  un  acte  de  so- 
lennelle restitution ,  dans  la  chapelle  de  rEvêché ,  de- 
vant Tautel  de  saint  Michel,  en  présence  du  légat,  de 
Tarchevêque  de  Vienne  et  des  chanoines  de  Grenoble. 
Gui  n'osa  pas  faire  de  réserve ,  à  cause  des  menaces 
du  légat  (i). 

Nous  retrouverons  encore  Tarchevêque  de  Vienne 
en  contestation  pour  le  comté  de  Salmorenc.  Ce  pon- 
tife n'était-il  pas  à  plaindre  de  s'être  engagé  si  opiniâ- 
trement dans  des  querelles  où  il  laissa  succomber  l'hon- 
neur? Preuve  éclatante  et  déplorable  du  vertige  que 
les  sordides  ambitions  de  ce  monde  peuvent  causer 
dans  l'esprit  même  d'un  homme  spécialement  voué  à 
la  modération  chrétienne,  mais  qui  se  trouble  et  se 
perd  une  fois  qu'il  a  eu  le  malheur  de  poser  le  pied  sur 
le  terrain  glissant  des  intérêts  profanes. 


[i)  Albert  da  Boys,  Vie  de  saint  Hugues,  évéque  de  Grenoble, 
pag.  Itf9. 
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Page  47  j  lignes  28-29. 

Un  des  plus  dignes  évoques  de  Lyon,  saint  Just,  qui  occu- 
pait le  siège  des  Pothin  et  des  Irénéc,  en  374,  l'année  même 
du  concile  dont  il  est  parlé  ici,  avait  commencé  par  iaire  par- 
tie du  clergé  de  Vienne  ;  c'est  ce  que  nous  apprenons  d'un 
vers  de  son  épitaphe  : 

Hic  fuit  egregius  primum  Lemta  Yiennœ  (1  ) . 

Peut-être  môme  cette  initiation  à  la  cléricature  dans  TEglise 
dont  nous  retraçons  l'histoire,  est-elle  un  indice  que  saint 
Jast  appartenait  par  sa  naissance  A  la  ville  de  Vienne. 

Page  93 ,  ligne  19. 

Jnsemund.  C'est  Jncemond  qu'il  faut  lire  d'après  l'épita- 
pbe  de  ce  personnage,  comme  plus  bas,  page  190  à  193. 
Parmi  les  lettres  de  saint  Avitus ,  il  7  en  a  trois  qui  sont 
adressées  à  un  Ânsemnnd ,  qualifié  d'homme  illustre  {Anse- 
mundo ,  viro  illusiri).  Dans  la  première ,  la  49®  du  Eecueil , 
Pévéque  de  Vienne  s'explique  avec  une  noble  énergie  et  un 
profond  sentiment  des  devoirs  du  prêtre,  au  sujet  d'un  jeune 

(1)  Bolland.,  Aeta  SS.^  2  sept.,  pag.  372. 
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bomme  qui  avaic  corrompu  ooo  yierge  consacrée  à  Diea,  et 
pour  Ifstfml  Aosmoïkl  iolercédait  auprès  d'Âvilus.  On  voit 
bwa .  par  le»  «iermières  lignes  de  cette  lettre,  qa'ÂnsemuDd 
ivaii  un  impurtooiofire»  car  ÀTitas  lui  dit  :  Fos  quibus  summœ 
mâUaiuiis  pmrueyii»  a^Êfor  factdUu  suppetù  castigandù 

Sidnl  ^vibK  liemandtf  à  Ansemnnd,  dans  la  seconde  lettre, 
în  ri"*  im  «ofanar*  si fe  ni  qn'on  n'arait  pas  va  aux  fêtes  de 
>o«4»  inn»  In  jMttCa  dj&r  et  Vienne,  j  avait  assisté  dans  celle 
itt  LviM.^  Sur  an»  nipona  aCrmatiTc ,  saint  Avitus  écrivit  la 
rf  ^«stm  «  ^  a  «st  ifi  M  simple  billet ,  dans  lequel  il  témoi- 
,:iw  sajuitt  iff  cistte  nticvcUe.  et  cha^e  Ansemund  de  préseo- 
ux  sei^  ihiouftiapt»  a«  prince ,  en  attendant  qu'il  aille  les  faire 


On  «mi  w  isà  ^«e  ks  rois  Bnrgondes  siégeaient  tantôt  à 
L  Hm .  âinoX  à  Vwhm  .  et  qn*Ansesrand  occupait  à  leur  Goor 
;tit  nm^  «iisdnmè.  fi  aons  scndde  que  rien  ne  s'oppose  à  ce 
v^'^m  ^f^na*  ort  Anwmnad  ponr  le  fondateur  du  monastère 
ic  Jjiiit  \jÊki.  pMT  le  père  de  Remila  ou  Bemilla. 

14  HAhKiKiiM^«e  pnk&ine  de  Ljon  possède  un  manuscrit 
i»^  «,i£rw  Je  $jittt  A^itiks^  Il  est  coté  sons  le  n^  535,  et  porte 
iML  i^  X  j^mÙMM  H  S^  Jnù  Efistolœ.  C'est  on  petit  in-folio 
iv  t(M  p^iti^^  «  ^^^K'  ^^^^^  *  ^  d^nne  écriture  gothique  de  la  fin 
iu  \r  $«<î«w  K  «I  coirect ,  d*an  beau  caractère ,  à  longues 
:i^;ttc$ .  «X^iMt  «Tanti^  ornement  qne  des  capitales  rouges  et 

Or  mmn]>iit  avait  pnssè  de  la  InbUothëque  de  Fabbaje  de 
ma^iTTit^x  à  c^le  Je  Fabbè  Didier  »  doyen  de  Téglise  cathé- 
Jfe^  ie  Vw^ne.  En  ITt»,  lorsque  Cbanret  publiait  le  Suf- 
Wjff^ixit  À  ï»«fc  Iftin/^  \?\  «  prédeux  volume  se  trouvait 
Jtedi  lit  ijUjpjrtrfirar  Je  Fabbé  Pierre  de  Tririo ,  chanoine  de 

IMMt  A  rflli^^  d^  rijfiîit  d»  FiMMe,  pag.  8. 
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la  ipôme  église.  Le  nom  de  cet  abbé  est  écrit  deux  fois  sur 
la  couverture ,  à  la  fin  et  au  commencement  ;  celui  de  Fabbaye 
de  Bonnevaux  figure  à  la  dernière  page  du  manuscrit. 

Le  P.  Sirmond,  qui  publia,  en  1643»  une  édition  des 
'Œuvres  de  saint  Avitus ,  la  donna  d'après  un  manuscrit  de  la 
Chartreuse  de  Paris ,  et  ne  connaissait  pas  celui  de  Fabbaye 
de  Bonnevaux.  Il  y  eût  puisé  des  variantes  nombreuses  et 
utiles.  Un  rel^ieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Ferraiid, 
mit  au  jour  à  Châlon  ,  en  1661 ,  quatre  Lettres  qui  se  trou- 
vent dans  notre  manuscrit  et  que  n'avait  pas  celui  de  Sirmond. 
Le  volume  du  P.  Ferrand  est  intitulé  :  Sançii  Alcmi  ^çdieii 
Jmti,  Fiennensis  episcopi^  Epistoïœ  quatuor  nunc  primum  in 
lucemproditœel  notisillustratœ*  Opéra  et  studio  R.  P.  Joannis 
Ferrandi  Jniciencies  (  sic ,  pro  Aniciensis  e  )  Societate  Jesu. 
Cabilone,  apud  Pbilipp.  Tan;  M.  DC.  LXI,  in  4''  de  62  pages. 
La  Biographie  universelle  de  Micbaud  ne  parle  pas  de  cette 
utile  publication;  mais  en  revanche,  dans  l'article  consacré  au 
P.  Ferrand  «  on  se  moque  de  lui  pour  un  autre  livre. 

Les  quatre  Lettres  éditées  par  le  P.  Ferrand  ont  passé  de- 
puis dans  le  Saint  Avitus  qui  se  trouve  au  tome  11  des  œuvres 
du  P.  Sirmond ,  données  par  le  P.  de  la  Baune ,  en  1696 , 
in-folio. 

C'était  au  conseiller  Leusse,  delà  Cour  des  Comptes,  érigée 
à  Vienne  par  Louis  XIII ,  que  le  manuscrit  de  saint  Avitus 
appartenait. 

Nous  trouvons  au  bas  du  premier  feuillet  et  au  verso  les 
deux  notes  suivantes ,  placées  en  regard  l'une  de  l'autre  : 

<  M.  le  conseiller  Leusse ,  à  qui  ce  livre  appartenait,  avait 
de  moi  les  Antiquités  de  Nismes  par  Poldo,  in-fol.,  et  quelques 
autres  livres  que  ses  héritiers  ont  vendus  ,  avec  sa  bibliothè- 
que ,  au  lieu  de  me  les  rendre.  » 

Nous  ne  savons  de  qui  peut  être  cette  note  ;  elle  est  d'une 
écriture  moindre  que  celle  de  la  suivante,  mais  assez  sembla- 
ble, du  reste  : 

«  Tandem  post  multos  annos ,  cum  recuperandi  spes  jam 
«  nulla  superesset,  kal.  martiis  ann.  MDCLXXXY ,  restitu- 
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«  tus  9  qaod  faastuni ,  felix  fortanatoinque  sîel.  Monacho 

«  prœterea  nanquam  confideris.  » 

Delaadioe  se  trompe  fort,  dans  son  Cataiogoe  {loe.  cit.), 
lorsqu'il  attribue  cette  dernière  note  à  Pierre  de  TrÎTio,  qui 
vivait  encore  en  1769  ,  tandis  que  la  note  est  de  1685.  Cet 
ecclésiastique  s'y  fôt  pris  de  bonne  heore  ponr  avoir  une  bi- 
bliothèque et  prêter  des  livres. 

Afin  de  donner  une  idée  du  nombre  et  de  la  yalenr  des  va- 
riantes qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  Lyon  ,  nous  pre- 
nons une  lettre  dont  nous  avons  parlé,  celle  que  le  saint  évé. 
que  adressa  au  rhéteur  Yiventiol,  et  nous  plaçons  en  regard  da 
manuscrit  le  texte  de  Sirmond.  C'est,  de  part  et  d'autre ,  la  LP. 


LE  P.  SIRMOND. 


LE  MANUSCRIT  DE  LYON. 


ÂtiUu ,  Yienntnsii  episeopus , 
Viventioîo  Rhetori. 

Aodivi  qaod  in  Homilia,  qaa 
Doper  ad  popalom  Lugdonensem 
io  dedicatiooe  Basilic»  videorcoo- 
ciooatos,  barbarismom  me  iocor- 
risse  dicatis  :  palam  scilicet  casti- 
gaotes,  qood  pablica  oratione  pec- 
caverim.  Fateor  illad  potaissecoa- 
tingere,  praesertlm  mihi,  coi  si 
qoa  îo  annis  viridioribus  fuerunt 
stodia  litterarom, 

Omoia  fert  aelas  (1). 

Arobieram  tameo  hoc  ipsam  a 
vobiscoram  positos  aodire,  etsi 
jam  aciendi  in  me  facoltas  minai- 
tor.  Sed  quia  vos  absentes  dicere 
comperi ,  qaanqaam  absens  res- 


(1)  Virgil.,Eclog.ix,51. 


Epistola  saneti  ÀvUi  epUcopi  ad 
ViverUiolum  relhorem, 

AvilQS  episeopas  Viveniîolo 
Rethori , 

GUM  BUMOa  KX  VOBIS  SOSDBUAT 

qaod  in  homelia  qaa  noper  ad  po- 
palom Logduneosem  in  dedica- 
tione  Basib'cs  videor  concionatas , 
barbarismom  me  incorrisse  dica- 
tis ,  palaœ  scilicet  castigantes , 
qaod  pablica  oratione  peccave- 
rim.  Fateor  iliod  potaisse  contin- 
gere,  praesertim  mihi,  coi  si  qaa 
in  annis  viridioribos  foerant  sto- 
dia lilterarom , 

Omnîa  fert  œlas. 

Axnbieram  tamen  a  vobis  hoc 
tp«ttmcoram  positos  aodire,  qoia 
etiamsi  sciendi  in  me  facoltas  mi- 
noitor,  mscEKi>]  gopiditas   non 
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pondère  curavi.  Igilar  calpasse     minuator.  5eâ  t^<  abietilem  dicere 


Yos  feront  quod  Potitdr  média 
longa  syllaba  dixerim ,  Yirgîliam 
in  hoc  verbo  scilicet  non  secotus, 
qui  syllaba  ipsa  corropla  osqs  est, 
dicens  vi  potitur  (1).  Sed  istnd 
remissîbile  est  poematis  necesai- 
tate ,  qaod  in  opère  soo  sspe  in- 
venimosVirgiliuni  prœsampsisse, 
ot  scilicet  metrî  legem  ,  sicabi 
opos  est,  barbarismo  contentas 
expédiât,  et  syllabaram  natoram 
certls  qnibasqoe  locis  artem  mi- 
nime seeotas  invertat ,  qoale  est 
illud  : 

Non  erimus  regno  indecores  (2)  ; 
vel: 

Fervere  Leucalem  (3); 
yel  illod  : 

Namque  ut  supremam  falsa  inter  gau< 

dia  noctem 
Egerimus  (4). 

Nallas  litteratoruminGciasierit 
prodoctas  uaforaliter  penollimas 
syllabas  ab  oratore  ponendas.  Vir- 
gilius,  osas  licentia  poetarom,  se- 
candam  ea  qoas  sapra  dixirauf:, 
corripiens  mediaro  syllabam  prae- 
sumpsit,  id  est  potitur.  Quod  ver- 
bora,  seqoestrata  paalisper  poetica 
libertate,  artis  potias  lege  tracte* 
mas.  Commune  verbam,  lempore 
praesenti,  namero  singalari ,  pcr- 


(1)  i£a.  m,  5C. 
C2)  /6td.vii,231. 

(3)  VIII,  677. 

(4)  VI ,  6i3. 


comperi,  qoanqoam  absens  res* 
pondère  coravi.  Igitar  calpasse 
vos  feront  qood  potilor  mediam 
syllaham  productam  dixerim^  Vir- 
giliom  in  boe  yerbo  scilicet  non 
secatos,  qai  syllaba  ipsa  eor* 
repte  (i)  osos  est,  dicens  : 

Vi  potitur. 

Sed  istod  remissibile  est  poema- 
tis necessitate  qoo  proinde  sspe 
invenimos  Virgiliom  prssamp* 
sisse,  ot  scilicet  metri  legem,  si- 
cubi  opos  est ,  barbarismo  can" 
iempto  expediat.et  syllabaram  na- 
toram certisqoibosqoelocis,artem 
minime  secotos  invertat,  qoale  est 
illod  : 

I^OQ  erimus  regno  indecores; 

vel: 

Fervere  Leucatem  ; 

vel  illod  : 

Namque  ut  supremam  falsa  inter  gau  • 

dia  noctem 
Egerimus  nostruii  , 

CUM  DTIQUE  HJ3C  TRIA  VERRA,  10 
EST  FERVBRB  ,  EGERIMDS  ,  ACT  IN- 
DECORES nullas  litteratoram  gor- 
RiPi  ASSERAT,  SEo  producHs  nato- 
taraliter  penu2fimt«  syllahis  ador- 
TBTDRponenda.  Virgilios  erqoosqs 
licentia  poetarom,  secondum  ea 
qoœ  sapra  diximus ,  corripiens 
mediam  syllabam,  prœsumit  poti- 
tor.  Qaod  verbam  ,  sequeslrata 


(1)  Gomme  plus  bas  producte ,  ad 
verbialement. 
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soD«  prima  ponos,  saconte  per- 
8000  looga  média  potuis  :  resUl 
oonc  persoDS  tertis,  id  est,  pon- 
TOB,  «imiliter  looga  ail  oecesse. 
Sieot  dieimoa  «orftor,  tarUriâ,  mot- 
tiinr;  aie  lempore  praeterito  per- 
feeto,  prim»,  aecoods,  tertiaB 
peraooae  vonroa  am,  la,  m  :  aie 
imperatÎYo  modo,  tempore  prœ- 
aeoti,  ad  aecoodam  peraonam  po- 
TiBB,  aieot  iOfUre.  Similiter  opta- 
liyo  modo,  tempore  prsseoti  et 
prsterito  imperfecto,  sob  totia  trl- 
bos  periooia  «que  ayllaba  pro- 
decta,  otioam  potibbb,  nmasBia, 
NTiBBTUR.  CiBtenim  ,  ai  terti® 
peraoDSB  ot  porrnm  breyem  pooas, 
idem  faeere  eogeris  et  aeeood» , 
ut  ponais  dicas,  qaod  otiqae  ab 
omni  exemplo  atqoe  aso  iotegri- 
ta£>  Latinitalis  exclodit. 

Ecce  verbom  pro  qoo  a  vobis 
reprehensQS  foeraro,  de  qaaaadeo 
ratione  matuari.  Nuoc  autem  bo- 
noriflcom  salve  persolveos,  im- 
pensis  precibaa  qnaBso  ul,  qoia 
ego  amiciti»  jure  quid  mihi  vide- 
relor  stylo  pagioae  libérions  ex- 
prossi,  vos  quoque  ad  vicem ,  su- 
blata,  Qt  supra  dictum  est,  Virgi- 
lianœ  anctoritatis  exeraplo,  quera 
vel  ob  boc  îo  barbarismorum 
usurpatiooe  non  debemus  coose- 
qui ,  licet  idem  Yirgilius  potitus 
vel  pomn  prodocte  posoerit ,  si- 
eut  est  illod  : 


Auroque  politi  (1), 


vos  mibi  rationem  qoam  sequi 
debenm  rescripto  expouente  tra- 


(1)  /Eu.  VI,  624.  Lisez:  Auso. 
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paoliaper  poelica  liberUte,  artii 
potioa  lege  tracteoma.  Gomaiaoe 
verbom,  tempore  pnBaeBti,B«- 
mero  aiogolari,  persoom  prima 
potier,  «ectiiidiMi  quoâ  t€m§a  m- 
dia  Cfl  fioftriff,  rtêiai  mi  pincm 
Urtia,  idittpoiUMr^  ainûUterko- 
goa  ait  oeceaae.  Sic  tempore  pne- 
terito  perfecto  primm^  asoniis, 
UrtiapenomA  potitua  aom,  es,  es(, 
aieimperativon  tempore  pneiaiti 
seewUa  ptnomm  potire.  Siaililer 
optatÎYo  modo,  tempore  prcfeali, 
prsterito  imperfecto,  aob  tiliitn- 
bas  prodttcfis  ogiie  ayUo&ti.iti* 
oam  polirer,  potireria  «  potirdVT. 
CsBlerom,  ai  teriiam  pcrMNMMipo- 
titur  brevem  ponas*  idem  facen 
eogeris  et  tu  tecwnda ,  at  potiris 
dicas,  qood  otiqae  ab  omoi  exem- 
plo  alqoe  osa  intégrités  Latinifa- 
tis  exclodit. 

Ecce  verbom  qmoê  a  lohis  re- 
prerwim  fuerat,  de  fMo  aodeo  ra- 
tionem mutuari.  Nane  aotem  bo- 
DoriGcum  salve  persoWens,  im- 
pensis  precibos  qaœso  ut,  qoia 
amicicfœ  jure  quid  mibi  videretor 
stilo  pagioœ  liberioris  expressi, 
vos  quoque  ad  vicem,  soblalo,  o( 
sopra  diclura  est,  VirgllîaHx  aoe- 
toritatisexemplo,  quem  yelobhoc 
in   barbarismorum    osorpatiooe 
non  debemus  «egtit,licet  idem  Yir- 
gilius potitus  ut  politi  producté  po- 
suerit,  sicut  est  illud  : 


Auroque  potiti , 

vos  mihi  magis  rationem  qoam 
sequi  debeam ,  rescripto  expo- 
nente  traetetis.  Ant  si  certe  scisci- 
tantem   testimooii   cojaacomqoe 
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datis.  Aut  si  certe  sciscilantem 
testimonii  cQJascamqae  eligitis 
docere  compeDdio,  spero  ut  de 
priscismagisoratoribos.  qaos  dis- 
cîpolis  merito  traditîs ,  perquisi- 
tum  diligeotÎQS  repertamqoe  pan- 
datis.  qood  aioe  argomento  artîs, 
née  oratorio  ,  invenietur  pater  et 
commonis  filias,  quoram  ingénia 
mallem  praesenti  tempore  nt  pri- 
mas quarnsolosimboeris,  hoc  ano 
(antom  Titio  esse  contentos.  Qui 
tamen  ex  illo  que  profloitis  nbcri 
fonte  doctrins  jam  nonc  inter 
initia  sna  non  minos  qoam  litte- 
ras  bibant,  quod  amicam  attra- 
bere  magis  stadiis  qaam  detra- 
hère,  etoratorem  eloqai  potins 
qoam  obloqoi  decet. 
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eligitis  docere  compendio,  spero 
ot  de  priscis  magis  oratoribos , 
quod  discipulis  merito  traditîs , 
perqoisitom  diligenliusrepertam- 
ve  pandatis,  qood  si  nec  argo- 
mento artis,  nec  oratorio  invent- 
eur, pater  communes  filiot ,  quo- 
rum ingénia  mallem  prœsenti 
tempore  ut  primus  quam  solus 
imhueres ,  hoc  noo  tantom  vitio 
esse  contentos.  Qui  tamen  ex  illo 
quo  pro/ltten(is  nberi  fonte  doc- 
trine jam  nunc  inter  inicia  sua 
non  minus  qoam  litteras  bibani, 
quod  amicom  attrahere  magis  stu- 
diis  qoam  detractare ,  et  oratorem 
eloqui  pociusquam  obloqoi  decet. 


QUESTIONS  SUR  SAINT  AVITUS  (i). 


I.  Saint  Quitus  a^t-il  exagéré  le  penchant  de 
Gondebaud  vers  le  catholicisme? 

En  parlant  des  rapports  d'Avitas  et  des  Barbares ,  maîtres 
de  Test  des  Gaules ,  M.  Ampère  cherche  quel  but  le  saint  évo- 
que poursuivit  dans  ses  relations,  et  quels  moyens  il  employa 
pour  y  atteindre.  Selon  le  critique ,  ce  fut  à  la  conversion  des 
Bourguignons  qu'Avitus  aspira  »  et  pour  arriver  au  succès 
il  ne  ménagea  ni  ruse ,  ni  fraude ,  ni  bassesse,  jusqu'à  ce  que, 
désespérant  de  réussir,  il  se  fit  traître,  et  offrit  à  Glovis  son 
pays  et  son  roi. 


(1)  Par  M.  l'abbé  Gorini,  curé  de  la  Tranclière  (Ain  ). 
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Je  rappellerai  d'abord  qae  M.Gaizot  jage  bien  diffëren- 
tnent  le  zèle  de  saint  Avitus.  <  Gomme  Vienne ,  dit-il ,  dépen- 
dait des  Bourguignons  ariens ,  saint  Avitus  eut  soavent  à  lol- 
ter  en  faveur  de  l'orlbodoiie ,  non-seulement  contre  ses  ad- 
versaires théologiques ,  mais  contre  la  puissance  civile;  il 
s'en  tira  avec  sagesse  et  bonheur ,  respecté  et  ménagé  des 
maîtres  du  pa;s,  sans  jamais  abandonner  son  opinion  (1).  i 
C'est  à  ce  jugement  que  je  souscris^  parce  qu*il  est  celui  des 
faits.  Nous  allons  voir  sur  quoi  repose  celui  de  M.  Ampère. 

Cet  historien  commence  de  la  sorte  ses  observations  accu- 
satrices :  «  Avitus ,  dit-il ,  habitant  un  pays  soumis  aux  rois 
Burgundes ,  qui  étaient  ariens ,  se  trouvait  avec  eux  dans  oo 
rapport  délicat;  ses  lettres  au  roi  Gondebaud  sont  pleins 
d'adresse  et  d'insinuation;  il  cherche  à  le  gagner  à  la  foi  ca- 
tholique; on  voit  qu'il  désire  ardemment,  pour  le  clergé  or- 
thodoxe^ la  succession  du  clergé  arien.  Son  zèle  Tentralne 
parfois  un  peu  loin  :  évidemment ,  il  fait  Gondebaud  plus  ca- 
tholique qu'il  ne  l'était  ;  il  le  suppose  converti  dans  le  cœur , 
et  cette  conversion  qui  n'est  jamais  sortie  du  cœur  de  Gonde- 
baud nous  est  suspecte  (2).  » 

C'est  à  la  fin  de  la  première  épitre  de  saint  Avitus  que  se  Ut 
le  passage  où  M.  Ampère  découvre  que  le  pieux  écrivain  fai- 
sait Gondebaud  plus  catholique  qu'il  ne  l'était.  L'évéque  y  dit 
au  prince:  <t  Usant,  en  terminant  ce  discours,  de  la  liberté 
que  non-seulement  vous  m'avez  accordée,  mais  encore  imposée, 
je  conjure  Dieu  et  vous-même ,  pour  que  vous  ne  suspendiez 
pas ,  en  permettant  des  objections  artificieuses  et  ineptes ,  la 
profession  de  ce  que  vous  croyez  depuis  longtemps  (3).  » 
Telles  sont  les  paroles  par  lesquelles  saint  Avitus  aurait  tâché 
d'amener  Gondebaud  à  la  conversion,  en  lui  persuadant  qu'il 
était  converti.  C'est,  en  vérité,  une  scène  du  Malade  imagi- 
naire que  le  critique  veut  faire  jouer  par  ses  dçux  person- 


(1)  BisU  de  la  Civilisation  en  France ,  leçon  xtiii®,  tom.  ii,  pag.  199. 

(2)  Hist.  litU  de  la  France  ,  tom.  ii ,  pag.  201. 
'^)  S.  Avili  Op.,  apud  Sirm.,  tom.  ii ,  pag.  6. 
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nages  ;  mais,  si  nous  y  prenons  garde,  nous  verrons  que,  pour 
parler  de  la  sorle  au  roi  des  Bourguignons,  il  fallait  à  Tévéque 
autre  chose  que  de  la  finesse,  autre  chose  que  de  Taudace; 
î|  fallait  que  cette  crojance  intérieure  de  Gondebaud  fut  vraie, 
ou  du  moins  donnée  pour  telle  par  ce  prince.  Conçoit-on  que 
des  évoques  irlandais  ou  polonais,  quelque  désir  quMls  eussent 
de  voir  leurs  souverains  revenir  au  giron  de  l'Eglise ,  osas- 
sent écrire  à  la  reine  Victoria  ou  à  l'empereur  Nicolas,  comme 
Avitus  à  Gondebaud  ?  Ne  comprend-on  pas  qu'autrefois,  aussi 
bien  qu'à  présent,  tout  homme  sensé  eut  été  retenu  par  la 
crainte  d'une  réponse  blessante  et  cruelle  ? 

La  raison  qu'apporte  M.  Ampère  pour  ne  pas  croire  à  ce 
changement,  c'est  qu'il  resta  dans  le  cœur  du  roi. 

On  méconnaît  étrangement  la  nature  de  l'homme,  si  l'on 
s'imagine  que  même  les  sages  soient  tellement  épris  de  la  vé- 
rité ,  qu'il  leur  suffise  de  l'apercevoir  pour  l'embrasser.  «  Je 
vois  le  mieux ,  dit  Médéepar  l'organe  du  poète;  je  l'approuve^ 
et  c'est  le  pire  que  je  fais  (1).  »  Or,  quoique  roi ,  Gondebaud 
n'en  était  pas  moins  homme,  pas  mpins  assez  faible  pour  contre- 
dire ses  croyances  par  sa  conduite,  et  sacrifier  sa  foi  à  la  peur 
de  perdre  son  pouvoir  Cette  peur ,  en  effet ,  l'empêcha  seule 
de  manifester  par  un  changement  extérieur  celui  de  son 
âme.  Le  témoignage  de  l'ancien  historien  des  Francs  est  for- 
mel. «  Gondebaud,  écrit-il ,  ayant  compris  l'inanité  des  asser- 
tions des  hérétiques,  confessa  que  le  Christ  est  fils  de  Dieu  et 
le  Saint-Esprit  égal  au  Père,  et  pria  le  saint  Avitus^  évoque  de 
Vienne,  de  l'oindre  secrètement.  Le  prêtre  lui  répondit  :  «  Si 
vous  croyez  vraiment ,  faites  ce  que  le  Seigneur  lui-même 
nous  a  enseigné;  car  il  dit:  Si  quelqu'un  me  confesse  devant 
les  hommes ,  je  le  confesserai  aussi  devant  mon  Père  qui  est  dans 
le  ciel.  Mais  vous  qui  êtes  roi ,  et  ne  craignez  d'être  repris  par 
personne,  la  peur  d'dne  sédition  du  peuple  vous  empêche  d'a- 
vouer publiquement  le  Créateur  de  tous  (2).  »  L'évêque  de 

(i)  Oyïd.  Metam.  vu,  20. 

(•2)  Greg.  Toron.,  Hist.  Franc. ^  ii ,  34. 
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Tours,  quand  il  écrivit  ce  récit,  avait-il  donc,  comme  M.  Am- 
père le  suppose  de  saint  Avilns,  quelque  intérêt  à  faire  le  roi 
bourguignon  plus  orthodoxe  qu'il  ne  Tétait  P 

Si  saint  Avitus  tenait  tant  à  l'abjuration  do  Gondeband, 
qu'il  ne  connût  rien  d'assez  sacré  dans  les  lois  de  Phonnenr 
dont  il  n'eût  essayé  pour  cela  le  sacrifice,  comme  on  va  noos 
l'assurer ,  que  ne  le  recevait-il  en  secret  à  son  parti  ?  Quelles 
chances.  n'avait*il  pas  d'amener  ensuite  à  an  aveu  public  sa 
foi ,  adroitement  surexcitée  ? 

Une  crainte  pareille  ,à  celle  qui  retint  Gondebaad  sembU 
faire  hésiter  un  instant  Glovis ,  après  le  vœu  et  la  victoire  de 
Tolbiac.  Pressé  par  saint  Rémi  de  recevoir  le  baptême  :  c  Je 
vous  écouterai  volontiers ,  très  saint  Père ,  répondait-il  ;  mais 
il  reste  une  chose  :  c'est  que  le  peuple  qui  me  suit  oe  souffre 
pas  qu'on  abandonne  ses  dieux.  Je  vais  et  je  lui  parlerai  (1).  » 
Qu'aurait-il  fait  si  l'armée  n'avait  pas  consenti  à  son  change- 
ment ?  Par  bonheur  elle  s'écria  :  c  Nous  sommes  prêts  à 
adorer  le  Dieu  immortel  que  prêche  Rémi  1  »  Et  Glovis  se 
disposa  au  baptême.  Est-il  sûr  que,  dans  des  circonstances 
moins  favorables ,  il  n'y  eût  pas  renoncé  comme  Gondebaad  ? 
Pourtant,  il  était  intérieurement  converti.  Gondebaud  a  donc 
aussi  pu  Têtrc ,  tout  en  n'osant  pas  le  manifester. 

Ce  qui  achève  de  me  convaincre  que  quelque  démarche  de 
ce  prince  avait  autorisé  saint  Avitus  à  tenir  le  langage  qu'on 
prétend  lui  reprocher  comme  une  pieuse  adresse ,  c'est  que , 
dans  d'autres  lettres,  il  modifia  ses  expressions,  suivant  que  la 
conduite  du  roi  sembla  elle-même  varier.  Ayant  eu  ,  à  l'im- 
provisle ,  avec  Gondebaud ,  une  disctÂSsion  longue  ,  serrée ,  vi- 
goureuse ,  il  déclara  au  fils  de  son  antagoniste ,  au  prince  Si- 
gismond  ,  qu'il  n'espérait  pas  grand'chose  de  ce  débat,  quoi- 
qu'il eût  bien  vu  les  combats  de  l'esprit  du  roi ,  sous  la  feinte 
tranquillité  de  son  visage  (2).  En  observant  Gondebaud  qui 
tâchait  maintenant  de  cacher  les  impressions  victorieuses  de 

(I)  Greg.  Tur.,  11.  31. 

{•2)S.  Avit.  EpM(.,21. 
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Torlhodoxie  sur  son  iutelligence  ,  saint  Avitus  avait  compris 
toute  l'obstination  de  ce  prince ,  effrayé  des  suites  politiques 
de  son  abjuration.  Dans  une  autre  lettre  adressée  au  mémo 
Sigismond ,  et  relative  à  je  ne  sais  quelle  ordonnance  de  Gon- 
debaud  ,  gênante  pour  les  orthodoxes ,  saint  Avitus  appelle 
ruses  et  dissimulations  les  marques  de  foi  catholique  données 
par  le  roi  des  Bourguignons  (1).  De  môme  donc  que,  lorsqu'il 
soupçonne  ce  prince  d'obstination  et  d'artifice ,  il  le  dit  ;  de 
même  y  quand  il  le  déclare  converti  intérieurement,  c'est  qu'il 
le  croit«  Qu'il  ait  été  ou  non  joué  par  Gondebaud,  peu  nous 
importe  ;  il  ne  trompa  pas,  c'est  tout  ce  que  nous  soutenons. 
Il  y  a  ,  dans  le  fragment  de  M.  Ampère,  que  nous  exami- 
nons ,  quelques  lignes  entachées  d'une  amphibologie  que  nous 
aurions  aimé  à  lui  voir  éviter.  Lorsqu'on  entend  l'auteur  dire 
que  saint  Avitus  «  désire  ardemment  pour  le  clergé  ortho- 
doxe la  succession  du  clergé  arien,  »  il  semble  que  l'évéque 
de  Vienne  ait  voulu  qu'on  dépouillât  les  hérétiques  de  quelque 
portion  de  leurs  biens  ,  qu'on  attentât  â  leur  fortune.  Ce  n'est 
ni  la  pensée ,  ni  l'expression  de  saint  Avitus ,  qui  engageait 
uniquement  Gondebaud  â  ne  plus  prêter  l'oreille  aux  objections 
de  ses  ministres  ariens ,  dont  il  ne  partageait  plus  la  croyance. 
Le  texte  même  cité  par  le  critique ,  prouve  que  le  prélat  n'as- 
pirait pas  à  autre  chose  (2).  M.  Ampère  nous  a  suggéré  une 
si  détestable  opinion  de  saint  Avitus ,  qu'on  aurait  facilement 
adopté  contre  celui-ci  le  mauvais  sens  d'une  périphrase  trop 
louche  pour  qu'il  ne  nous  ait  point  paru  nécessaire  de 
l'éclaircir. 


(1)  EpUt.  29. 

(2)  No  sacerdotes  vesiri  dicanlar  qui  Sanclo  Spiritai  contradicaot. 
Ep.  L 
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IL  Saint  Avitus  a-t-il  feint  de  se  tromper  dans  sa 
réfutation  dEutychcs ,  pour  attaquer  Varianisme  de 
Gondebaud  ? 

Celle  accusation  est  encore  de  M.  Ampère.  Il  la  développe 
ainsi  dans  la  suite  do  paragraphe  dont  j'ai  commencé  la  dta- 
tation  : 

€  Il  l'appelle  le  protecteur  de  TEglise  catholique  ;  il  le  fé- 
licite d'avoir  fait  attaquer  TEutychéisme  ;  il  feint  de  ne  pas 
s'apercevoir  que  TEulychéisme  étant  une  secte  opposée  au 
Nestorianismc ,  et  par  conséquent  au  principe  arien  ,  d'où  le 
Nestorianisme  est  sorti ,  l'arien  Gondebaud  avait  un  motif 
peu  orthodose  d'attaquer  les  Eutychéeus.  Saint  Avit  va  plus 
loin  :  il  prête  à  Eutychès  les  opinions  de  Nestorius  ,  dont  il 
était  Tadversaire ,  pour  pouvoir  attaquer  des  opinions  voi- 
sines de  celles  de  Gondebaud ,  sous  le  couvert  d'un  nom  que 
Gondebaud  devait  détester  (1).  » 

Saint  Avitus,  au  dire  de  M.  Ampère,  aurait  donc  menti 
doublement:  d'abord  en  prêtant  à  Gondebaud,  quand  il  faisait 
attaquer  Eutychès ,  Tintention  de  servir  les  intérêts  de  Torlho- 
dosie,  et  ensuite  en  feignant  très  probablement  de  se  tromper 
dans  sa  réfutation. 

Or  9  saint  Avitus  put-il ,  sans  mensonge  ,  féliciter  le  roi 
bourguignon ,  de  ce  quHl  avait  soin  de  défendre  la  vérité  de 
r Eglise  catholique  (2)  contre  TEutychianisme?  mais,  sans  nul 
doute,  il  le  put.  Puisque  Gondebaud ,  alors  jugé  orthodoxe 
intérieurement ,  chargeait  de  la  réfutation  ,  non  pas  ses  prê- 
tres ariens ,  mais  un  grand  prélat  orthodoxe ,  et  se  proposait, 


(1)  Dans  UQQ  note  de  M.  Ampère ,  il  est  dit ,  entre  aalres  choses, 
que  S.  Avitus  s'est  (rompe  sur  la  doctrine  de  Faoste  ,  et  qu'il  l'atta- 
que avec  violence.  Deux  assertions  qui  ne  sont  pas  vraies  ;  il  me  suflBt 
Ici  de  l'Indiquer.  J'en  donnerai  la  preuve,  dans  un  Essai  de  défense 
hisioriqus  de  l* Eglise. 

(2)  Bpist.  2. 
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par  ce  travail ,  de  maintenir  dans  ses  premières  croyances  un 
prince  naguère  orthodoxe ,  l'empereur  grec  Anastase ,  qui 
penchait  vers  la  doctrine  d'Eutychès ,  n'est-il  pas  évident 
qu'on  devait  considérer  le  roi  bourguignon  comme  protecteur 
de  l'orthodoxie ,  et  l'en  remercier  (1)  ? 

Saint  Avitus  ,  il  est  vrai ,  se  trompa  complètement  dans 
sa  réfutation ,  et  prit  les  enseignements  de  Nestorius  pour 
ceux  d'Eutychès.  Pourquoi  se  trompa-t-il  ?  étrange  question  ! 
Pourquoi  crra-t>il  ?  parce  que  tout  le  monde  peut  errer;  parce 
qu'il  était  mal  instruit  sur  ce  point. 

Nous  avons  vu  que  M.  Ampère  ne  croit  guère  vraisem- 
blable cette  cause  de  l'erreur  d' Avitus.  Aussi  n'en  parle-t-il 
que  dans  ses  notes  ,  et  assure-til ,  d'une  manière  très  posi- 
tive ,  et  à  deux  reprises ,  dans  le  cours  de  ses  observations  , 
qu' Avitus  voulut  ruser  et  fustiger  Tarianisme  aux  dépens  de 
l'hérésie  de  Nestorius,  qui  en  diffère  moins  que  celle  d'Euty- 
chès. Cette  seconde  supposition  d'erreur  volontaire  est  inad- 
missible. 

Si  saint  Avitus  prit  le  Nestorianisme  pour  l'Eutychianisme, 
c'est  qu'on  était  alors  en  Gaule  assez  peu  instruit  des  débats 
théologiques  de  l'Orient.  Sans  m'arréter  à  noter  quelques  mé- 
prises analogues  chez  d'autres  écrivains  de  ce  temps  ,  je  de- 
manderai si  saint  Avitus  n'a  pas  pu  prendre  d'aussi  bonne  foi 
une  hérésie  pour  l'autre,  qu'admettre  comme  orthodoxe  le 
rma^tondeTeutychéen  Pierre-le-Foulon ,  usurpateur  du  siège 
d'Antioche  (2)  ? 

Voyez  ,  je  vous  prie ,  le  bel  avantage  qui  serait  revenu  à 
l'évéque  de  sa  duplicité.  Il  eût  risqué  sa  réputation  et  celle 

(1)  Toos  ces  détails  sur  le  but  de  la  lettre  et  le  personnage  auqael 
on  la  destinait ,  se  trouvent  dans  la  leUre  même.  Ep,  2. 

(2)  Le  Trisagion  était  une  prière  à  peu  près  semblable  au  Sanctus 
de  la  Messe.  «  Vers  l'an  481 ,  Pierre  ordonna  d'ajouter  au  Trisagion 
ces  paroles  :  Quiavezété  crucifiépour  nous  »  afin  d'insinuer  que  toute 
la  Trinité  avait  souffert  en  J. -G.,  et  d'établir  ainsi  l'hérésie  des  Patri- 
passions.  C'était  une  conséquence  do  celle  d'Eutychès.»  Bergier, 
Dict,  de  Théol.,  art.  Trisagion* 
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de  tout  son  parti  auprès  de  Gondeband  et  des  ariens,  par  ce 
volontaire  quiproquo.  Ne  pouvait-il  pas  se  rencontrer  auprès 
du  prince  quelque  personne  capable  de  remarquer  cette  erreur? 
Ne  devait-il  pas  craindre  que,  si  le  roi  envoyait ,  sans  Fexa- 
roiner,  comme  il  en  avait  l'intention,  cette  réfutation  au  César 
des  Grecs ,  les  railleries  de  la  cour  théologastre  de  Constanti- 
nople  ne  vinssent  exciter  la  juste  colère  de  Gondeband  contre 
révoque  qui  l'aurait  ainsi  rendu  ridicule  ? 

En  prêtant  à  saint  Avitus  le  dessein  de  prendre  exprès  Nes- 
torius  pour  Eutychès  ,  afin  d'attaquer  indirectement  l'aria- 
nisme  de  Gondeband,  M.  Ampère  oublie  deux  choses  :1a 
première ,  c'est  qu'Arius  n'aurait  pas  échappé  au  contre-coop 
de  la  thèse  d'Avitus,  quel  qu'eût  été  celui  des  susdits  héréti- 
ques que  le  prélat  aurait  réfuté.  Saint  Avifus  a  pronvé  contre 
Nestorius  que  la  nature  humaine  s'est  unie  dans  Jésus-Cbrist 
à  la  nature  divine  pour  ne  former  avec  elle  qn'une  seule  per- 
sonne; il  aurait  prouvé  contre  Eutychès  que^quoique  iesdeox 
natures  unies  en  Jésus-Christ  ne  forment  qu'une  seule  per- 
sonne ,  la  nature  humaine  n'est  pas  absorbée  par  la  nature 
divine  ni  confondue  avec  elle.  Or,  dans  les  deux  cas^  la  na- 
ture divine  du  Christ  aurait  été  également  établie  contre  VA- 
rianisme  (2)  :  dans  un  cas,  on  l'eut  montrée  unie  à  Thomanité, 
et  dans  l'autre ,  on  eût  montré  qu'elle  en  reste  distincte. 

La  seconde  chose  qu'oublie  M.  Ampère ,  c^est  que  saint 
Avitus  n'était  point  obligé ,  pour  frapper  les  croyances  arien- 
nes des  Bourguignons,  de  s'exposer  au  reproche  d'igno- 
rance onde  fourberie.  Ne  pouvait-il  pas  combattre  ces  erreurs 
à  découvert ,  face  à  face ,  et  M.  Ampère  ne  nons  dit-il  pas  lui- 
même  que  le  roi  lui  en  fournissait  les  moyens  les  plus  oppor- 
tuns P  «  Le  roi  burgunde,  écrit  M.  Ampère,  était  fort  tolé- 
rant :  il  se  plaisait  aux  luttes  théologiqnes  ;  il  aimait  à  faire 
discuter  devant  lui  les  prêtres  ariens  et  les  prêtres  catholiques, 
et  Avitus  jouait  un  rôle  fort  brillant  dans  ces  discussions  (3).i 

(1)  Arios  enseignait  que  le  FilsétaitDleQ  non  point  par  natare,  mais 
par  faveor,  comme  Pierre  oo  Paol  auraient  pu  l'être. 

(2)  Tom.  11 ,  pag.  202.  Voir  ooe  observation  pareiUe»  à  la  page  iSI. 
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La  correspondance  de  saint  Avitus  ne  nous  apprend-elle  pas 
qne  le  roi  consultait  cet  évoque  ;  qu'il  lui  communiquait  les 
objections  de  ses  prêtres  et  lui  demandait  les  siennes  contre  eux; 
que  le  prélat  ne  craignait  pas  de  s'exprimer  avec  énergie  ;  que 
la  liberté  de  parole  ne  lui  était  pas  seulement  octroyée ,  mais 
imposée  ,  et  qu'il  n'attendait  pas  toujours ,  pour  traiter  ces 
questions  religieuses  avec  le  prince ,  qu'on  sollicitât  son 
avis  (1)?  L'histoire  ne  nous  dit-elle  pas  qu'en  conséquence  de 
cette  tolérance  de  Gondebaud  et  du  zèle  de  l'évéque  ,  un  dia- 
logue contre  l'arianisme  fut  envoyé  par  Avitus  à  son  maître , 
dialogue  éclatant  de  foi  ,  de  science  et  d*un  immortel  génie  (2)  ? 
Pourquoi  donc  le  prélat  aurait-il  feint ,  dans  un  écrit  destiné 
par  un  roi  à  un  empereur ,  de  confondre  Eutychës  avec  Nes- 
torius  f  pour  l'insignifiant  avantage  d'attaquer  indirectement 
l'arianisme  ? 

Des  deux  causes  de  la  méprise  de  saint  Avitus  indiquées 
par  M.  Ampère ,  celle  qui  la  suppose  préméditée ,  qui ,  par 
conséquent,  est  déshonorante  pour  le  saint  évoque,  et  que  pré- 
fère le  critique ,  cette  cause  n'a  donc  aucune  vraisemblance 
possible. 

111.  Saint  Avitus  a-tnl fait  F  apologie  des  fratricides 

de  Gondebaud  ? 

M.  Ampère  parle  en  ces  termes,  au  tome  ii  de  son  Histoire 
littéraire  de  la  France  avant  le  XfP  siècle  : 

«  La  plus  curieuse,  peut-être,  des  lettres  qu'ait  écrites 
saint  Avitus  à  Gondebaud ,  et  ce  n'est  pas  celle  qui  lui  fait  le 
plus  d'honneur,  est  une  lettre  de  condoléance  adressée  au  roi 
burgunde  au  sujet  de  la  mort  de  sa  fille.  Ces  sortes  d'épi- 
tres  étaient  un  exercice  habituel  des  anciens  rhéteurs,  et  ceux 
des  auteurs  chrétiens  qui  avaient  quelques  prétentions  à  con- 

(1)  Epist.  1-4  ;  19-21  ;  28-29. 

(2)  Adonis  Chron,,  ad  aon.  492. 
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server  les  traditions  de  la  rhétorique  païenne  traitaieot  volon- 
tiers ce  thème  banal.  Ainsi ,  saint  Rémi  qui  avait  été  rhètear 
dans  son  temps,  qui  môme  avait  composé  des  déclamations 
vantées  par  Sidoine  Apollinaire ,  saint  Reroi  écrivait  à  Glovis, 
qui  avait  perdu  sasœur  Alboflëde,  une  lettre  tout-à-fait  dans  e 
goût  des  lieux  communs  de  TÉcole.  Saint  Avitas,  ayant  à  écrire 
au  roi  des  Burgundes  pour  une  occasion  analogue ,  la  mort 
de  sa  fille ,  lui  dit  :  a  L'abattement  de  la  douleur  n'accablera 
c  pas  votre  âme,  qui  est  celle  d'un  philosophe  autant  que  d'an 
a  roi;  regiam  quidem^  sed  philosophicam  mentem  (!)•  >  L'éloge 
est  singulier  :  ce  qui  suit  Test  bien  davantage.  Saint  Avitos 
rappelle  à  Gondebaud ,  et  fort  inutilement,  ce  me  semble,  la 
mort  de  ses  trois  frères.  Or,  voici  l'histoire  de  ses  rapports 
avec  eux.  Les  deux  premiers  lui  ayant  déclaré  la  guerre,  l'un, 
Gundemar,fut  brûlé  dans  son  palais;  l'autre, Ghilpéric, eut  la 
tête  tranchée,  et  sa  femme  fut  noyée  dans  le  Rhône.  Le  troi- 
sième périt  plus  tard.  Saint  Avitus  qui  devait  savoir  ces  faits, 
et  qui  écrivait  après  la  mort  de  Gundemar  et  de  Ghilpéric ,  a 
la  maladresse ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  de  rappeler  à  Gon- 
debaud le  souvenir  de  ses  victimes  :  il  fait  plus ,  il  ose  lui  rap- 
peler de  prétendus  regrets  qu'il  leur  a  donnés ,  et  en  même 
temps  le  féliciter  de  leur  mort  : 

<  Autrefois  vous  pleurâtes  avec  une  indicible  piété  la  mort 
a  de  vos  frères;  l'affliction  universelle  accompagna  votre 
a  deuil  public,  et,  par  un  secret  dessein  de  la  Providence,  ces 
<  occasions  de  douleur  devaient  être  des  sujets  de  joie.  La 
d  fortune  de  votre  règne  diminuait  le  nombre  des  personnes 
«  royales ,  et  cela  seulement  était  conservé  pour  le  monde 
a  qui  suffisait  pour  l'Empire.  » 

d  En  d'autres  termes ,  et  en  écartant  l'entortillage  de  ces 
adulations  :  «  Le  ciel,  vous  débarrassant  de  vos  frères  fort  à 
«  propos ,  vous  laissa  seul  pour  régner.  »  Quand  même  les 
frères  de  Gondebaud  seraient  morts  de  leur  mort  naturelle , 
la  réflexion  serait  étrange;  elle,  est  incroyable  quand  on  pense 

(1)  Epist,  {$. 
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à  leur  fin.  Il  est  déplorable  de  voir  un  saint  homme  comme 
Avitus,  entraîné  par  l'ardeur  du  prosélytisme  à  faire  de  telles 
concessions.  «  En  vous,  dit-il  encore,  était  déposé  tout  ce  qui 
«  devait  favoriser  la  vérité  catholique ,  et  nous  ne  savions 
«  point  alors  que  cela  seul  était  brisé  qui  n'aurait  pas  su 
«  fléchir.  » 

«  Là  est  le  secret  de  l'adulation  d'Avitus.  C'est  que, 
dans  son  extrême  désir  que  Gondebaud  embrassât  la  foi  catho- 
lique, dans  son  espoir  qu'il  en  serait  l'appui ,  l'évéque  faisait 
bon  marché  des  deux  frères  dont  il  n'avait  plus  rien  à  attendre. 

c  Cette  lettre  si  curieuse,  quand  on  rapproche  le  langage 
qu'y  tient  saint  Avitus  des  événements  auxquels  elle  fait  allu- 
sion ,  n'a  suggéré  aux  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France  qu'une  phrase,  où  ne  se  manifeste  pas  un  sentiment 
bien  vif  du  temps  (1).  » 

Si.  Michelet  adresse  le  même  reproche  à  saint  Avitus  (2), 
et  feu  M.  Mermet ,  auteur  récent  d'une  Histoire  de  la  mile  de 
Fienne,  dit,  plus  crûment  encore,  que  ce  saint  évéque  a  fait 
f  apologie  du  fratricide  (3). 

Pour  condamner  à  notre  tour  saint  Avitus  ou  ses  accusa- 
teurs ,  il  faut  connaître  la  pièce  incriminée.  C'est  Tépître  cin- 
quième. 

Or,  l'évéque  de  Vienne  commence  par  remercier  Gondebaud 
qui  lui  a  envoyé  des  prêtres  afin  de  le  consoler  du  trépas  do 
la  princesse.  Lui ,  il  ne  prétend  pas  adresser  des  consolations 
à  son  maître,  philosophe  autant  que  roi. 

Ces  premières  lignes  de  l'épître  nous  montrent  que  ce  ne 
fut  pas,  comme  le  donne  à  entendre  M.  Ampère,  une  déman- 
geaison de  rhétorique,  qui  fit  traiter  par  saint  Avitus  le  thème 
banal  d'une  lettre  de  condoléance.  Ne  devait-il  pas  une  réponse 
à  la  démarche  si  tendrement  amicale  de  Gondebaud  ? 

Si  la  lettre  de  saint  Rémi  à  Clovis,  que  le  critiqué  a  rappelée, 
est  dans  le  goût  des  lieux  communs  de  V École ,  j'en  félicite 

(1)  Ampère  ,  tom.  ii ,  pag.  202-204. 

(2)  Uist.  de  France ,  livre  ii ,  ch.  1. 

(3)  Tom.  11 ,  pag.  22. 
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rÉcole^  car  od  seot,  en  lisant  Tépttre  de  l'évéqae  de  Rheims , 
que  cette  pièce  a  été  inspirée  par  un  cœur  touché  et  pieux  (1). 
Ne  semble-t-il  pas,  à  entendre  M.  Ampère,  que,  dans  les  mal- 
heurs de  nos  amis,  nous  devions  rester  muets ,  sous  peine  de 
n'être  que  des  rhéteurs  ? — Il  s'étonne  qu'on  attribue  à  Gonde* 
baud  l'âme  d'un  philosophe.  Pour  diminuer  la  surprise,  il 
faut  faire  attention  qu'il  n'est  question  que  de  philosophie  pra- 
tique, de  fermeté;  le  prince  en  manquait-il  ?  Mais,  dira-t-on, 
ce  titre  de  philosophe  suppose  une  culture  intellectuelle.  C'est 
juste;  aussi  Gondebaud  est-il  l'auteur  du  Gode  des  Bourgui- 
gnons ,  dans  lequel  Montesquieu  a  trouvé  des  parties  dignes 
de  ses  éloges  (2). 

Je  reviens  à  Tanaljse  de  Pépttre.  Saint  Avitus  dit  à  Gonde- 
baud que  la  perte  qu'on  a  faite  est  grandement  adoucie  par 
l'idée  que  le  père  de  tous  est  conservé.  D'ailleurs ,  sous  son 
règne,  il  n'y  a  pas  d'événement  qui  ne  produise  quelque  heu- 
reux fruit.  «Une occulte  dispensation,  poursuit-il,  a  réglé, 
plutôt  qu'infligé  ce  chagrin.  Vous  pleuriez  autrefois,  avec  une 
indicible  piété,  le  trépas  de  vos  frères  (germanorum).  L'afflic- 
tion universelle  suivait  le  deuil  public,  et,  par  une  vue  secrète 
de  la  Divinité,  ces  causes  de  notre  tristesse  étaient  préparées 
pour  notre  joie.  La  félicité  du  royaume  diminuait  le  nombre 
des  personnes  royales,  el  cela  seul  était  conservé ,  qui  suffisait 
à  l'Empire.  Là,  se  trouva  déposé  tout  ce  qui  fut  favorable  à  la 
vérité  catholique,  elnous  ne  savions  pas  que  cela  seul  était  brisé^ 
qui  plus  tard  ne  saurait  fléchir.  Ou  que  dirons-nous  du  sort 
fraternel  (  aut  quid  de  fraterna  sorte  dicamus)  P  Celui  même  à 
qui  la  nature  accorda  d'être  appelé  votre  oncle ,  a  combattu 
par  toute  sa  méchanceté  pour  vos  intérêts  (3),  puisque,  sans 

(1)  Sirmond ,  Ccncil,  Galliœ,  tom.  i. 

(2)  Esprit  des  Lois  ,  xxyiu ,  14. 

(3)  J'ai  soivi  •  pour  ce  nombre  de  phrase ,  an  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Lyon.  On  y  lit  :  Ipse  quem  vodtari  patruum  vestrum  natura 
drcumdedit,  bonis  vestris  omni  malicia  militavit.  Sirmond,  dans 
800  édition  de  saint  Avitos ,  a  lu  :  Ipse  quem  vocitaii  parvum  vestra 
natura  eireumdedit,  bonis  vestris  àbsque  omni  matitia  militavU;  ce 
qui  n*e0t  pas  facile  à  comprendre. 
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que  VOUS  en  fassiez  instruit,  le  péril  de  la  nation  vous  servait,et 
que  le  trouble  du  pays  disposa  à  faire  la  paix.  Croyez-en  mon 
expérience  :  tout  ce  qui  nous  fut  alors  nuisible,  nous  est  main- 
tenant utile*;  tout  ce  que  nous  avons  pleuré  alors,  maintenant 
nous  l'aimons.  Incapables  que  nous  sommes  de  prévoir  ainsi 
l'avenir ,  il  nous  peut  certes  paraître  dur  qu'une  vierge,  sur 
le  point  d'entrer  dans  le  lit  nuptial,  succombe  à  l'ennui  et 
nous  soit  ravie. Celle  qui  fut  recherchée  comme  reine,elle  expire 
dans  toute  sa  pureté.  »  L'auteur  de  la  lettre  dit  ensuite  qu'il 
vaut  mieux  pour  la  fille  de  Gondebaud  qu'elle  soit  morte 
dans  sa  patrie,  que  dans  la  région  où  le  mariage  l'aurait  con- 
duite, et  où  elle  aurait  rencontré  peut-être  l'envie  et  l'in- 
sulte (1).  Il  termine  en  priant  le  roi  de  reprendre  sa  sérénité  , 
parce  que  la  république  et  l'Eglise  ne  se  croient  jamais  orphe- 
lines tant  qu'elles  le  possèdent  (2). 

La  première  impression  laissée  par  cette  épltre  est  bien , 
j'en  conviens,un  sentiment  d'extrême  surprise.  Le  sang-froid 
de  l'évéque  à  compter  et  à  apprécier  les  résultats  du  trépas 
des  princes  étonne  profondément;  mais,  plus  je  trouve  étran- 
ges les  paroles  d'un  tel  pontife ,  plus  je  suis  persuadé  qu'il  a 
eu  de  sérieux  motifs  pour  se  les  permettre ,  et  je  ne  crois  pas 
avoir  le  droit  de  le  blâmer,  tandis  que  j'ignore  les  raisons  de 
sa  conduite. 

Je  vais  donc  rechercher  ce  que  s'est  proposé  saint  Avitus , 
et  quels  parents  de  Gondebaud  il  mentionne. 

Selon  M.  Mermet,  saint  Avitus,  pour  obtenir  le  pardon  de 
quelques  audacieuses  paroles,  fit  l'apologie  du  fratricide, 
quand  il  vit  Gondebaud  resté  maître  en  Bourgogne,  après  la 
mort  de  Glovis  et  la  défaite  de  Godégisile  (3).  Cette  explica- 
tion est  gratuitement  injurieuse.  Où  donc  l'auteur  a-t-il  dé- 
couvert que  cette  lettre  ait  suivi  immédiatement  la  défaite  de 


(1)  Le  manoscrit  lyonnais  présente  encore  ici  one  précieuse  va- 
riante ao  texte  de  Sirmond. 

(2)  EpUt.  ». 

(3)  Tom.  II ,  pag.  49. 
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Godégisilc  P  Où  a-t-il  appris  qu'Avitus  craigait  et  eût  besoin 
de  pardon  ?  Gomment  n'a  l-il  pas  vu  que  l'éptlre  V®  fut  écrilc 
à  l'ocrasion  de  la  perle  que  fit  Gondebaud  de  sa  fille,  et  non  à 
la  suite  d'une  victoire  ?  L'historien  de  Vienne  n*a  donc  pas 
deviné  le  but  véritable  que  s'était  proposé  i'épttre. 

H.  Ampère ,  fidèle  à  son  système  de  représenter  Avitas 
comme  convertisseur  à  tout  pri\^  suppose  qu'afin  de  gagner  le 
prince  vivant,  il  faisait  bon  marché  do  ses  frères  morts. —  Hais 
quand  le  prélat  a-t-il  initié  le  critique  au  secret  de  ses 
adulations  ?  L'interprétation  de  M.  Ampère  ne  vaut  donc  pas 
plus  que  celles  qu'il  nous  offrait  précédemment ,  quand  il 
nous  révélait  qu'Avitus  s'est  volontairement  trompé  sur  Eutj- 
chès ,  et  qu'il  tâchait  de  convertir  le  roi  bourguignon,  en  loi 
certifiant  que  c'était  déjà  une  affaire  faite ,  sans  qu'il  s'en 
doutât.  Niaises  astuces  qu'on  appelle,  pour  oser  les  lui  attri- 
buer, «  des  lettres  pleines  d'adresse  et  d'insinuation  (1).» 

Les  opinions  de  MM.  Mermet  et  Ampère  sur  l'intention  de 
I  evéque  écrivant  sa  lettre  de  condoléance,  sont  trop  peu  d'ac- 
cord et  entre  elles  et  avec  la  vraisemblance,  pour  queje  ne  ha- 
sarde pas  aussi  mon  interprétation. 

Saint  Avitus ,  je  crois ,  n'avait  pas  moins  à  consoler  dans 
Gondebaud  le  politique  que  le  père.  En  perdant  sa  fille  ao 
moment  où  elle  allait  recevoir  le  titre  de  reine,  ce  prince  per- 
dait aussi  lespoir  de  la  puissante  alliance  du  rui  qui  devait 
èlre  son  gendre.  Et  combien  cette  alliance  n'était-elle  pas  né- 
cessairt^  i  l«  Bourgosçne,  tour  à-tour  attaquée  par  les  Alle- 
mands«  les  Francs,  les  Visigoths  et  les  Oslrogoths  ?  C'est  à 
et"  point  de  vue  que  me  semble  s'être  placé  saint  Avitus  quand 
il  ii\  A  Gondebaud,  que  ce  récent  malheur  n'aura  pas  plus  de 
$uil<^  dé$astr<Hiscs  que  les  précédents  n'en  ont  eu  pour  l'Eglise 
H  k"  Iiar5«  l>ttf  mort  de  la  jeune  fille  sous  le  poids  de  l'en- 
ttttî  *  U  Teille  de  st>n  mariage,  ces  noirs  pressentiments  du 

0  Vv-ow.  u  %  IM^»  *>t.  U  esi  vrai  que  plas  tard  M.  Ampère  trouve 
'    Mînl  A^itw  <^  d*  la  maladresse,  pour  ne  rien  dire  do  plus.  » 
«MmI^W  tr«^  à  uao  contradiction. 
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saint  sur  tes  misères  qui  auraient  peut-être  frappé  la  nouvelle 
épouse,  ne  laissent-ils  pas  aussi  soupçonner  que  cet  hymen 
était  moins  formé  par  Tafiection  que  par  Thabileté  et  Tintérét 
de  Gondebaud  ? 

Si  Tévéque  ,  dans  son  épftre  ,  avait  eu  quelques  prétentions 
à  conserver  les  traditions  de  la  rhétorique ,  ainsi  que  le  croit 
M.  Ampère^  il  aurait  fait ,  à  l'appui  de  sa  thèse  ,  une  excur- 
sion dans  l'histoire  ,  pour  montrer  combien  de  fois  certaines 
infortunes  bietf  plcurées  renfermaient  de  providentielles  com" 
pensations.  Mais ,  non  ;  sérieux  comme  le  voulaient  son  ca- 
ractère et  la  circonstance  ,  tâchant  de  persuader  par  d'irré- 
cusables exemples ,  il  les  chercha  dans  la  famille  de  Gonde  • 
baud  et  lui  cita  des  faits  domestiques.  Si  Ton  attendait  du 
prélat  poète  une  autre  élégie  sur  la  mort  de  cette  vierge  « 
n'oublions  pas  que ,  correspondant  d'un  prince,  il  fut  en  cette 
occasion  obligé  de  faire  de  la  politique. 

Celte  explication  me  parait  tout-à-fait  vraisemblable,  parce 
qu'elle  met  d'accord  le  caractère  de  l'évéque  et  son  lan- 
gage ,  et  qu'elle  a  pour  point  d'appui  le  sujet  même  de  la 
lettre.  Or ,  qu'y  a-t-il  de  blâmable  dans  la  lettre  de  saint  Avi- 
tus  entendue  de  la  sorte? 

Quand  donc  M.  Ampère  traduit  en  d*autres  termes  cette 
pièce ,  et,  en  écartant  Veniortillage  ^  la  réduit  à  ces  mots  :  Le 
ciel  y  vous  débarrassant  de  vos  frères  fort  à  propos, vous  laissa  seul 
pour  régner ,  il  fausse  la  pensée  ,  parce  qu'il  ne  la  laisse  pas 
dans  le  cadre  des  circonstances  qui  l'expliquent.  D'après  ce 
mode  d'interprétation  ,  le  reste  de  l'épttre  se  résumerait  donc 
par  ceci  :  Le  ciel,  vous  débarrassant  de  votre  fille,  va  vous  accorder 
une  faveur  qui  vaudra  certes  bien  autant.  L'atrocité  de  ces  pa- 
roles nous  montre  ce  qu'il  faut  croire  de  la  traduction  en 
d'autres  termes.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une  phrase  importante 
qui  pût  sortir  intacte  d'une  telle  épreuve ,  pour  peu  que  Ton 
disposât  adroitement  la  nouvelle  formule,  comme  sait  le  faire 
notre  critique.  Les  sentiments  les  plus  passionnés  se  montre- 
raient parfaitement  stupides ,  le  sublime  se  perdrait  dans  le 
ridicule ,  les  maximes  de  la  prudence  et  de  l'expérience  ne 


402  ADDITIONS 

prêcheraient  plos  que  Tégoïsme  et  le  machiavélisme.  C'est  que 
chaque  pensée,  comme  chaque  peinture ,  doit  être  vue  à  son 
jour  propre.  M.  Ampère  n'y  a  pas  fait  attention  ,  quand  il  a 
comprimé  en  deux'lignes  et  dans  des  expressions  de  son  choix, 
la  lettre  de  saint  Avitus,  très  louable  lorsque  Ton  comprend  le 
motif  qui  probablement  la  dicta.  Pour  calmer  les  appréhen- 
sions de  la  politique  de  Gondebaud ,  il  détailla  les  compensa- 
tions que  la  Providence  avait  fait  naître  pour  la  Bourgogne  de 
la  mort  de  ces  princes;  il  ne  le  félicite  pas  de  cette  mort ,  ce 
qui  est  bien  diETérent. 

Une  autre  remarque  importante ,  c'est  que  dans  le  passage 
cité  et  critiqué  par  M.  Ampère ,  les  frères  dont  parle  saint 
Avitus  ne  sont  pas  Gundemar ,  Ghilpéric ,  ni  Godégisile. 

Le  tableau  que  la  lettre  trace  des  précédentes  pertes  do- 
mestiques de  Gondebaud  renferme  deux  parties  :  l'une  s'arrête 
à  ces  mots  :  «  Ou  que  dirons-nous  du  sort  fraternel  ?  »  l'autre, 
commençant  par  la  phrase  que  je  viens  de  citer ,  est  terminée 
par  la  réflexion  :  c  Croyez-en  mon  expérience ,  etc.  > 

Or ,  la  première  partie ,  seule  rappelée  par  M.  Ampère ,  ne 
fait  pas  allusion  aux  frères  vaincus  et  punis  par  Gonde- 
baud (1).  C'est  dans  la  deuxième  qu'il  en  est  question ,  et  les 
réflexions  de  la  précédente  ne  s'appliquent  pas  à  eux. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ces  derniers  dans  la  première  partie  , 
puisque  ceux  que  mentionne  l'évêquede  Vienne  ont  reçu  de 
solennels  honneurs  funèbres.  Qui  croiraque  Gondebaud  aurait 
accordé  de  telles  funérailles  à  des  frères  traîtres ,  les  eùt-il 


(1)  Parler  ici  de  meurtre ,  de  fratricide  ,  c'est  se  tromper.  Si  les 
trois  frères  armés  contre  Gondebaud  périrent  par  son  ordre ,  c'est 
que  les  Barbares  n'avalent  pas  plos  que  les  civilisés ,  et  malheoreuse- 
ment  bien  moins  encore ,  Tart  de  combattre  et  de  se  défaire  de  leurs 
ennemis  sans  faire  gémir  la  philanthropie.  Certains  épisodes  ,  tristes 
mais  nécessaires,  de  nos  guerres  d'Afrique,  montrent  jusqu'où  les 
circonstances  peuvent  pousser  un  peuple  même  humain  et  éclairé. 
Que  devait- il  être  par  conséquent  des  luttes  des  Barbares?  C'est  en  les 
acceptant  comme  il  les  trouvait ,  que  le  clergé  élevait  peu  à  peu  les 
Germains  à  un  état  meilleur. 
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aimés  au  fond  du  cœar  ;  à  des  frères  ses  spoliateurs ,  aux 
vaincus  d'uoe  sorte  de  guerre  civile?  Qui  peut  croire  que,  sous 
les  yeux  de  ce  prince ,  la  nation  eût  pleuré  ces  perturbateurs  1 

Il  ne  s'agit  pas  d'eux.  Gundemar  avait  été  brûlé  (1) ,  la 
femme  de  Ghilpéric  jetée  au  Rhône  ;  ce  qui  ne  permet  guère 
d'admettre  qu'un  deuil  public  leur  eût  été  ensuite  décerné.  Le 
cadavre  de  Gundemar,  réduit  en  cendres ,  aurait-il  même  pu 
avoir  sa  part  de  la  lugubre  cérémonie  P 

Il  ne  s'agit  pas  d'eux  ,  puisque  Ghilpéric  ayant  été  catho- 
lique (2) ,  la  lettre  ne  dirait  pas  que  cela  seul  avait  été  brisé 
qui  n'aurait  pu  fléchir  devant  l'Eglise. 

Il  ne  s'agit  pas  d'eux,  car  saint  Avitus  n'aurait  pas  remarqué 
que  cela  seul  a?ait  été  enlevé  qui  n'était  pas  nécessaire  à  l'Em- 
pire (3)  ;  mais  que  ce  qui  avait  été  brisé,  lui  était  dangereux, 
fatal. 

Il  ne  s'agit  pas  d'eux.  Est-ce  qu'en  parlant  de  leur  mort  et 
de  leur  héritage  dévolu  à  Gondebaud,  Ton  n'aurait  pas  ,  au 
moins  par  une  pudeur  banale  ou  hypocrite,  justifié  ces  faits , 
en  en  indiquant  la  cause,  ne  fût-ce  qu'indirectement ,  ne  fût- 
ce  que  par  une  réticence  calculée  P 

Il  ne  s'agit  pas  d'eux ,  rien  ne  rappelant  ni  leurs  noms,  ni 
leurs  actes  ,  ni  leur  mort  sanglante  ,  ni  même  que  ce  fussent 
des  hommes.  L'on  n'en  parle  que  comme  d'enfants  qui  n'a- 
vaient encore  que  des  craintes  ou  des  espérances  à  ofiTrir  au 
pays. 

De  quels  frères  de  Gondebaud  a  donc  parlé  saint  Avitus 
dans  cette  première  partie,  seule  citée  par  M.  Ampère  P  L'his- 
toire ne  nous  a  pas  plus  conservé  leurs  noms  que  celui  de  la 
jeune  princesse  dont  cette  épitre  nous  apprend  l'existence  ; 
mais  il  est  évident  que  ce  furent  d'autres  frères  que  les  trois 
vaincus. 

(1)  M.  Ampère  a  dit  que  Gundemar  avait  été  brûlé  dans  son  palais 
ce  fut  dans  une  (our,  où  il  s'élaii  relire  avec  des  troupes ,  qu'il  périt. 

(â)  Hiit.  de  Bourgogne  ,  par  Dom  Plancher,  tom.  i ,  pag.  17  et  38. 

(3)  Saint  Avitus  dit  Téquivalenl  :  «Gela  seul  était  conservé  qui  suf- 
fisait à  l'Empire.  » 
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Or  ,  puisque  ce  n'osl  pas  dans  cet(o  partie  qu'on  découfrc 
le  souvenir  de  Gundemar  et  de  ses  deux  malheureux  frères, 
c'est  donc,  si  saint  Avitu^  a  voulu  s'y  arrêter  ,  dans  la  suite 
de  répttrc  qu'il  Ta  fait.  Tout  l'indique  et  le  suppose. 

Il  faut ,  en  eflet ,  que  la  destinée  des  nouTeaux  personna- 
ges que  le  correspondant  de  Gondebaud  va  faire  apparaître 
soit  bien  tragique.  Voyez  comme  la  tournure  dubitative  de  sa 
phrase  décèle  de  l'hésitation  et  de  Teffroi  {aui  quid  de  fra- 
lerna ,  etc...)!  Il  ne  semble  entrevoir  son  sujet  que  pour  s'en 
détourner  ;  il  ne  conclut  rien.  Ce  sera  dans  la  phrase  suivante 
et  à  l'occasion  d'un  autre  parent  (  ipse  quem patruum...)  ^  dont 
la  mémoire  commandait  moins  de  réserve ,  qu'il  montrera  la 
paix  sortant ,  pour  le  bonheur  de  la  nation  ,  des  troubles 
suscités  par  la  malice  des  ennemis  du  prince.  Les  précautions 
do  ce  langage  el  les  événements  qu'on  vient  de  mentionner  ne 
démoutrent-ils  pas  que  c'est  ici,  et  non  ailleurs ,  que  l'évéqae 
i»  Vienne  a  parlé  des  trois  victimes  des  guerres  civiles  P 

Or>  puisqu'il  est  probable  que  la  gravité  des  circonstances 
où  la  mort  de  la  jeune  fiancée  plaçait  Gondebaud  ,  imposa  un 
caracli^rc  politique  aux  conseils  donnés  par  saint  Avitus ,  /ui 
tra^^ii  Tordre  d'idées  qu'il  devait  développer  ,  et  par  consé- 
quent ne  lui  permit  pas  d'oublier  Gundemar,  Ghilpéricet  Go 
di^isiile  ,  pouvait-il  remplir  cette  tâche  avec  plus  de  réserve , 
do  iHMivouanco  »  do  dignité  ?  pouvait-il  mieux  s'acquitter  de  ce 
qu'il  dovait  aux  trois  infortunés ,  à  leur  frère  et  à  lui-même  ? 
Il  o$t  donc  évident  qu'on  n'a  compris  ni  le  texte  matériel  de 
IVpttro  »  ni  le  but  présumabic  de  cette  pièce ,  quand  on  a  dit 
qwo  Tovéquo  do  Vienne  y  fait  de  déplorables  concessions , 
quaud  on  a  dit  qu'il  y  prononce  l'apologie  du  fratricide. 

l'a^i^  y\^^  lig"^'  »^- 

|.|(9i  lîiOtAVKS»  Le  texte  porte  mancipia.  Plus  tard  ,  il  sera 
^^04  *owvont  question  d'esclaves  ou  serfs.  Nous  devons  re- 
iiMrquor.  di^s  A  présent ,  que  les  serfs  de  l'Eglise  étaient  dans 
Hwo  |HK^ilion  moillouro  que  ceux  des  laïcs;  il  ne  pouvaient  pas 
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élre  aliénés  pour  passer  sous  un  servage  séculier  ,  et  ne  ces- 
saient d'appartenir  à  l'Eglise  que  pour  devenir  libres.  Il  en 
était  de  môme  des  serfs  que  des  laïcs  donnaient  à  l'Eglise  en 
aumône.  Telle  est  la  disposition  du  décret  de  Gratien  (  2™^ 
partie,  caus.  xii,  quest.  ii ,  c.55),  conforme  soit  aux 
anciens  Conciles  ,  soit  aux  Gapitulaires  (  Frag.  Capital.  Hlu- 
douvici  II  imper.,  c.  13  ,  ap.  Baluz.,  tom.  ii ,  col.  364  )  : 
Injusium  videtur  et  impium  ,  ut  mancipia  quœ  fidèles....  pro 
redemptione  animœ  suce  Deo  et  sanctis  ejus  consecraverint*..  , 
tterum  in  sœcularem  servitutem  redigantur ,  quum  canonica 
auctoritas  servos  fugitivos  tantummodo  dislrahi  permittat  ^  etc, 

Pag.  221-226. 

Noos  avons  dit,  à  la  page  127  de  ce  volume,  qu'on  appelait 
Fienne  la  ville  Sénatoriale ,  à  cause  du  grand  nombre  de  Sé- 
nateurs qu'elle  avait.  Il  existe  une  très  curieuse  pièce  que 
nous  avons  oublié  de  mettre  à  sa  place  naturelle  ,  et  qui  est 
postérieure  à  Pépiscopat  de  saint  Avitus ,  un  des  sénateurs 
viennois.  Cette  pièce ,  dont  nous  publions  seulement  une  ver- 
sion ,  se  trouve  signée  par  un  grand  nombre  de  Sénateurs , 
ce  qui  montre  que  Vienne  gardait  quelque  chose  de  son  an- 
cienne constitution.  Il  est  à  remarquer  de  plus ,  dans  ce  tes- 
tament ,  que  Tévéque  qu'on  appelle  ailleurs  Cadèolde ,  est 
nommé  ici  Caéold.  Cette  différence  dans  l'orthographe  des 
noms  se  produit  fréquemment ,  à  cette  époque-là  et  plus 
tard. 
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TESTAMENT  DE  l'aBBÉ  EPHIBIUS  SUR  LA  TERRE  DE  GENICIEU 
ET  LES  BIENS  A  ELLE  APPARTENANTS  (l). 


«  Au  uom  de  Jésas-Ghrist ,  moi  Ephibius  ,  pour  Tamour 
do  Dieu^  des  bienheureux  Apôtres ,  et  du  martyr  le  seigneur 
Désidérius  évéque,  je  fais  testament  do  mes  biens  et  de  Thé- 
ritage  qui  m^est  légitimement  arrivé  do  mes  parents,  Léobias 
et  Théodigna ,  ainsi  que  de  ma  sœur  Rufina  qui,  morte  sans 
enfants ,  m'a  laissé  son  héritage  par  ordre  naturel. 

f  Or  ,  voici  quelles  sont  les  choses  que ,  dans  ce  testa- 
ment je  lègue  à  Dieu  et  à  ses  Saints ,  pour  qu'elles  servent 
dans  l'Eglise  de  Vienne  par  notre  seigneur  Pévéque  Gaéold  : 
la  terre  tout  entière  de  Genicieu  avec  tout  ce  qui  lai  appar- 
tient ,  sans  part  aucune  de  mes  proches  ,  et  les  serfs  de  l'un 
et  l'autre  sexe  ,  les  terres  ,  bois  ,  eaux ,  ports  et  districts,  et 
tout  ce  qui  relève  de  ladite  terre ,  sans  nul  partage  d'aucun 
de  mes  parents  ;  —  de  môme  ,  le  tiers  qui  me  rovient  de 
ma  susdite  sœur,  par  ordre  naturel ,  de  la  terre  de  Par- 
thcnis ,  avec  les  serfs  de  l'un  et  l'autre  sexe ,  les  terres  , 
eaux ,  forêts ,  et  tout  ce  qui  concerne  le  cens  ou  le  service  de 
ce  tiers ,  en  sorte  que  jamais  il  ne  soit  soustrait  au  pouvoir 
do  l'Eglise.  — Nous  donnons  encore  d'autres  choses  que  nous 
avons  acquises  de  notre  glorieux  seigneur  Ghildebert ,  pour 
notre  service ,  trois  terres  à  Angouléme ,  au  sujet  desquelles 
nous  avons  déjà  testé. 

f  Nous  insérons  dans  notre  présent  testament  celui  de 
notre  sœur ,  sanctionné  par  le  Sénat  qui  siège  dans  la  ville  de 

Vienne. 

fl  A  mon  seigneur  et  bion-aimé  frère  l'Abbé  Euphibius , 
fl  moi,  Rufina,  sa  sœur ,  restant  veuve  sans  enfants.  Gomme 
H  tu  donnes  tes  biens  propres  à  Dieu  et  aux  Saints  qui  sont  à 
i  Vienne  ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  ,  sur  les 

(I)  SpicUeg.,  Ioiti.  m  ,  pag.  318. 


ET    CORRECTIONS.  l^G'] 

9  dons  de  notre  père  et  de  notre  mère,  à  savoir  sur  le  tiers 
«  de  Parthénis  ,  contigaë  à  la  terre  de  Geniciea ,  que  de  les 
tt  mettre  en  ton  pouvoir  ,  afin  que  tu  en  disposes  en  faveur 
«  d'un  lien  saint ,  comme  tu  fais  du  reste  de  ton  héritage , 
«  et  que  j'aie  part  à  ton  vœu  et  à  ton  présent  avec  les  saints 
«  de  Dieu ,  pour  l'amour  desquels  tu  agis  de  la  sorte.  Je 
«  signe  ce  mien  testament ,  moi  ta  sœur  Rufina  ,  qui  ai  jus- 

<  qu'à  ce  jour  légalement  possédé  sans  sœur  ni  proches  ce 
«  dont  il  dispose  ;  et  pour  qu'il  ait  force  inaltérahle  ,  j'ai  de- 
<x  mandé  au  sacré  Sénat  de  corroborer  de  sa  signature  tout 
«  ce  qui  est  compris  ci-dessus.  J'ai  même  demandé  que  cette 
«  pièce  fût  l'objet  d'un  édit  royal  ;  et  je  livre  tout  intégralc- 
«  ment ,  sous  la  direction  de  mon  révérend  père  Gaéold  à  la 
«  sainte  Eglise  de  Dieu  et  de  Vienne  ,  afin  qu'elle  le  possède 
«  à  l'avenir.  Je  lui  livre,  dès  ce  jour,  et  lui  transmets  à  pos^ 
<T  séder  mille  quatre  cents  serfs  de  l'un  et  l'autre  sexe,  et  cinq 

<  cents  enfants  qui  servent  dans  celte  terre.  Si  quelqu'un 
«  contrevient  à  ce  testament ,  de  façon  qu'il  soit  entravé ,  et 
«v  que  les  serviteurs  de  Dieu  ne  reçoivent  pas  les  aliments  , 
«r  les  services  et  les  choses  nécessaires ,  qu'il  soit  forcé  par  ju- 
«  gement  du  Sénat  à  payer  en  public  quatre  cents  livres  d'or, 
«  outre  beaucoup  de  choses ,  en  faveur  de  la  terre  ,  qui  sera 
a  ainsi  rendue  ^  avec  des  compensations ,  à  Dieu  et  à  ses  ser- 
«  viteurs.  » 

«  Ce  testament  sur  la  terre  de  Genicieu  et  sur  le  tiers  de 
ma  sœur ,  moi ,  l'Abbé  ëphibius  ,  l'ai  corroboré  de  ma  pro- 
pre main,  et  ai  demandé  à  tous  les  Sénateurs  de  le  corroborer 
juridiquement.  Le  sénateur  Eulogius,  mon  parent;  Rufina, 
ma  sœur  ;  Deuphibus,  sénateur;  Gontumacus  ,  sénateur,  et 
Pélagius  ,  sénateur;  Arginus  ,  sénateur  ;  Silvanus  ,  sénateur; 
Gregorios  ,  sénateur  ;  Artémius ,  sénateur  ;  Eulogius  ,  séna- 
teur ;  Déophilus ,  sénateur  ;  Siagrius ,  sénateur  ;  Rufus  ,  sè« 
nateur  ;  Ergérius  ,  sénateur  ;  Spectabilis  ,  sénateur;  Macri- 
nus,  sénateur  ;  ainsi  de  suite  pour  les  autres.  Simplius,  ques- 
teur ,  sénateur ,  notaire  et  écrivain  public,  ai  dicté,  souscrit, 
la  seconde  année  du  glorieux  roi  Ghildebert  (696).  » 
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Vient  ensuite  un  édit  de  ce  prince ,  au  sujet  du  testament  : 
<  Ghildebcrt ,  roi^  au  père  Gaéold ,  et  à  l'Abbé  Ephibius  : 
«Votre  demande  et  requête  étant  juste,  nous  avons  mis 
notre  nom  en  tête  de  notre  édit  sur  la  terre  de  Genicieu  et  sur 
ce  qui  peut  être  désigné  d'ailleurs.  Ensuite ,  comme  tout  cela 
a  été  donné  intégralement  à  TEglise  de  Vienne  avec  toutes  les 
dépendances  ,  et  concédé  à  vous ,  Ephibius  ,  à  cause  de  votre 
vœu  ,  nous  ordonnons  que  ces  biens  restent  toujours  attachés 
à  cette  Eglise.  Déplus,  tout  ce  qui  pouvait  en  revenir  à  notre 
fisc ,  nous  l'abandonnons  à  notre  D  ieu  ,  à  ses  saints  Apôtres 
et  à  leurs  ministres  ,  de  façon  que  les  droits  qui  pouvaient 
être  exigés  des  Juges,  sur  les  confins  et  districts  ,  sur  les  serfs 
et  leurs  enfants  dans  les  villas  ou  terres ,  comme  dans  les  bois 
on  revenus,  reste  à  jamais  en  la  libre  possession  de  l'Eglise  de 
Vienne  »  et  qu'aucun  Juge  public  ou  Officier  ne  puisse  j  venir 
juger  ou  porter  condamnation ,  mais  que  tout  ce  qui  pouvait 
revenir  à  notre  gloire  ,  à  nos  Juges  et  Officiers ,  aille  servir 
au  vêtement  et  à  la  nourriture  des  serviteurs  de  Dieu ,  et 
que  dorénavant  l'Eglise  de  Vienne  use  du  droit  et  du  pouvoir 
que  nous  lui  accordons. 

«  Moi ,  Ghildebert ,  j'ai  corroboré  cet  édit ,  rendu  la  troi- 
sième année  de  mon  règne  (697).  » 

Pag.  254 ,  ligne  i(\. 

Indiction  FUI.  —  L'Indiction  est  un  cycle ,  soit  une  pé- 
riode de  quinze  ans ,  un  mode  de  computation  établi  dans  les 
premiers  siècles  du  Christianisme  ,  à  une  époque  d'imperfec- 
tion du  calendrier ,  ad  cavendum  errorem  qui  de  iemporibus 
forte  oboriri  poterat  (  Beda ,  de  Ratioue  temporum  ,  cap.  48  ). 
Les  Indictions  se  désignent  non  point  par  un  nombre  ordinal, 
par  un  numéro  dans  la  série  de  ces  périodes  de  quinze  ans , 
mais  seulement  par  le  rang  de  Tannée  dans  chaque  Indicliou. 
Ainsi  l'on  dit  :  Indiction  I ,  II ,  III ,  jusqu'à  XV  ;  puis ,  on 
recommence  ui^e  autre  série. 

Il  y  a  trois  espèces  d'Indictions  :  1^  celle  de  Gonstantino- 
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pie  ou  à'Orieni ,  employée  par  les  Empereurs  grecs  ,  et  qui 
commence  le  V^  septembre  ;  2°  celle  qu'on  appelle  Gonstan- 
tinienne  impériale ,  césaréenne  ou  à^Occident ,  employée  par 
les  Empereurs  et  les  nations  de  rOccidcnt ,  et  qui  commence 
au  24  septembre  ;  3^  llndiction  romaine  ou  pontificale  ,  qui 
commence  au  25  décembre  ou  au  1*'' janvier,  suivant  l'usage 
des  temps  et  des  lieux. 

Pag.  255  ,  ligne  3. 

Le  4  des  Ides.  —  L'usage  romain  de  compter  par  Calendes  , 
ou  KalendeSy  Nones  et  Ides,  se  conserva  au  Moyen- Age. 
Celait  encore  ,  au  XIII®  siècle ,  la  manière  la  plus  habituelle 
de  désigner  les  jours  du  mois.  Insensiblement ,  elle  perdit  de 
son  crédit,  et  fut  enfin  bannie  des  actes  publics  par  l'autorité 
de  divers  souverains.  Elle  s'est  réfugiée  dans  un  petit  nom- 
bre d'actes  ecclésiastiques  et  de  lettresde  savantsquise  piquent 
d'écrire  le  latin  conformément  au  goût  et  aux  usages  des  an- 
ciens Romains. 

Le  premier  jour  de  chaque  mois  s'appelait  les  Calendes  ; 
les  six  autres  jours  ,  dans  les  mois  de  mars  ,  mai ,  juillet  et 
octobre,  cl  les  quatre  jours  après  le  premier,  dans  les  autres 
mois ,  appartenaient  aux  Nones.  Après  les  Nones  ,  il  y  avait 
constamment  huit  jours  appartenant  aux  Ides  ,  et  ce  qui  res- 
tait après  les  Ides  était  compté  dans  les  Calendes  du  mois  sui- 
vant. 

Pour  traduire  une  date  indiquée  en  Calendes  ,  dans  notre 
Calendrier  actuel ,  on  peut  employer  la  méthode  suivante  : 

Prenez  le  nombre  de  jours  du  mois  qui  précède  le  mois 
indiquédans  la  date  romaine;  déduisez-en  le  chiffre  qui  indique 
le  nombre  de  jours  avant  les  Calendes  ,  et  ajoutez  2  ;  le  ré- 
sultal  sera  le  chiffre  cherché. 

Soit ,  par  exemple  ,  le  7  des  Calendes  de  décembre  ;  on 
procède  comme  suit.  Novembre  a  30  jours  ;  de  30  ôtez  7 , 
reste  23  ;  ajoutez  2  :  total  25  ;  c'est-à-dire ,  que  le  7  des  Ca- 
lendes de  décembre  correspond  au  25  novembre. 

Pour  les  Nones  et  les  Ides ,  le  nom  du  mois  moderne  corres- 
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pond  à  celui  du  mois  romain,  et  Ton  peut  consulter  la  petite 
table  que  voici  : 


Janvier»  février,  avril,  juin, 
août ,  septembre ,  novembre ,  dé- 
cembre. 

1.  Iptiïs  Kakndis. 

a'  larii^^      l      Nonarum 
î:!,rid?e      i  velanJeNonas. 

tf.  Ipsis  Nonis, 
0.  octavo 

7.  septimo 

8.  sexto 

9.  qointo 
10.  quarlo 
If.  tertio 

12.  pridie 

13.  Ipsis  Idibus. 


Idaum 
velldus. 


Mars,  mai,  juillet,  octobre. 

1.  Ipsis  Kalendis, 

2.  sexto        \ 

l:  ?e"r«?         vel  an.e  Nona.. 

6.  pridie       / 

7.  Ipsis  iVonû. 

8.  octavo 

9.  septimo 

10.  sexto 

11.  qointo 

12.  quarto 

13.  tertio 

14.  pridie       / 
1  15.  Ipsis  Idihui. 


Iduum 
vel  Idns. 


Page  Î271  ,  ligne  i5. 

On  nb  l'enterrrerâ  pas  avec  les  prières  et  les  cérémo- 
nies de  l'église.  Ce  n'est  que  le  sens  du  texte, qui  portée  la 
lettre  :  SepuUura  asini  sepeliatur.  Les  lois  ecclésiastiques  défen- 
daient d'ensevelir  les  corps  des  excommuniés  non-seulement 
dans  les  cimetières  consacrés  «  mais  même  où  que  ce  fût  dans 
la  terre  ;  on  laissait  leurs  cadavres  sur  le  sol ,  comme  ceux 
dos  animaux.  Sepultdra  asini  sepeliantur,  et  in  sterquili- 
num  tiuper  faciem  terrœ  sint ,  ut  sint  in  exemplum  opprobrii 
et  maledicdonis  prœsentibus  generationibus  etfuturis.  (Vid.  Du 
(]ongo»  Gloss.f  voc.  Isiblogatusj.  Dans  une  confirmation  par 
Ardutius ,  évoque  de  Genève  ,  de  diverses  donations  faites  au 
monaslèro  de  Bonmont,  en  1177  ,  nous  lisons  le  même  ana- 
lliftmo  contre  tout  violateur  de  la  charte  :  Sacratissimi  corpo^ 
ri»  ('hr{»ti  privetur  participatione  ,  et  sepultura  christiana  ca- 
iw/» ,  ASINI  siauiLTURA  SEPELiATUR.  Voir  les  Mémoires  et  Docu- 
fHf fl/J'  publié»  p<ir  '^  Société  d'Histoire  et  d'archéologie  de  Ge- 
Mc»<»f  ,  loin.  Il  ,  pog.  39  de  la  2®  partie, 

rn|;.   VVx,  ligne  U7. 
«*i4om  mourut  entre  898  et  900.  -^  Il  faut  lire  que  Bar- 
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noin  mourut  dans  le  couraut  de  l'année  898  ,  comme  on  le 
voit  par  l'acte  de  son  élection  ,  confirmation  et  consécration  , 
que  nous  avons  oublié  de  prendre  à  temps  parmi  les  preuves 
de  Gharvet  (1).  Voici  la  traduction  de  cette  pièce  ,  dont  on 
trouvera  le  texte  chez  notre  devancier  : 

«  L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  huit  cent  nonante*huit> 
sous  le  règne  du  très  glorieux  et  très  clément  roi  Louis»  il  est 
arrivé  par  la  condition  de  la  nature  humaine  que  le  seigneur 
Barnoin,  père  et  pontife  excellent  de  la  saiute  Eglise  de  Vienne, 
est  venu  à  mourir  ,  et  qu'aussitôt  le  clergé  tout  entier  et  le 
peuple  de  la  même  Eglise  ,  tristes  et  affligés  du  décès  de  leur 
pasteur,  se  sont  mis  avec  foute  dévotion  à  traiter,  dbus  la 
Sacristie  de  la  sainte  Eglise  de  Vienne,  de  l'élection  d*un 
évéque  pour  ce  siège  vacant.  Or,  afin  que ,  après  avoir  trouvé 
de  grands  avantages  dans  un  gouvernement  paternel ,  elle  pât 
florir  encore  avec  une  joie  désirable ,  et  après  une  sombre  (2) 
et  triste  viduité ,  elle  reprit  son  ancien  éclat  ;  afin  aussi  que , 
comme  elle  était  dans  un  veuvage  douloureux ,  elle  n'y  restât 
pas  longtemps  et  que  la  grâce  d'un  nouvel  époux  lui  fût  don- 
née ,  on  s'est  mis ,  avec  l'ardeur  du  Saint-Esprit ,  à  chercher 
d'un  esprit  soigneux  un  clerc  qui  pût  devenir  l'imitateur  des 
actions  chrétiennes  du  défunt,  et,  suivant  le  modèle  du  divin- 
Mattre ,  se  faire  tout  à  tous ,  présenter  à  Dieu  l'innocence  , 
avoir  pour  lui-même  une  conscience  très  assurée. 

«Comme  ils  étaient  persévérants  dans  cette  question  et  cette 
prière  ,  ils  ont  trouvé  dans  le  Sacré-Palais  un  vénérable  prê- 
tre ,  remarquable  par  sa  sagesse  ,  fondé  en  savoir,  illustre  de 
naissance  ,  honnête  de  mœurs ,  orné  du  trésor  des  vertus  ,  et 
appelé  Raganfrid  (3) ,  qu'ils  ont  aussitôt  pris  avec  un  soin 
diligent  pour  l'amener  en  présence  du  Roi,  demandant  et 
suppliant  de  toute  manière  qu'il  lui  fit  la  grâce  de  le  mettre  à 


(i)  Pag.  687. 

(2)  Charvet  porte  nubUem  et  triêtem  viduUatem,  Je  crois  qu'il  faut 
lire  nuhilam.  Qu'est-ce  ,  en  effet ,  qu'un  viduité  nubile  ? 

(3)  On  trouve  également  Ragenfred,  dans  les  chartes. 
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la  place  de  Tévéqae  décédé.  Après  avoir  attentivement  écouté 
la  requête  ,  le  Roi  se  rendant  à  leurs  désirs  ,  mais  recevant 
la  Férule  (1)  ,  à  la  manière  des  rois  ses  prédécesseurs  ,  lui  a 
livré  TEglise  de  Vienne ,  afin  qu'y  vivant  avec  régularité  et 
sainteté ,  il  enseigne  la  règle  de  toute  bonté  et  piété  en  un  lan- 
gage fidèle  et  catholique,  et,  pasteur  excellent,  défende  et 
sauve  les  ouailles  à  lui  confiées.  Gela  terminé ,  il  s'est  fait  un 
nombreux  concours  de  peuple ,  savoir  de  comtes  et  d'autres 
grands  ,  de  clercs  de  différents  âges ,  et  une  foule  de  gens  de 
toute  sorte ,  qui  cherchaient  et  désiraient  ce  pasteur  de  toute 
manière ,  puis  l'ont  reçu  dans  l'église  de  Saint- André  ,  dans 
les  murs  de  leur  ville  de  Vienne  ,  en  présence  du  Roi ,  faisant 
éclater  leur  joie  par  le  chant  des  hymnes. 

<  Warnéfrid  ,  prévôt ,  approuve  Tautorité  de  cette  élec- 
tion ;  —  Teutclmc,  doyen,  a  signé  l'autorité  de  cette  élection; 

—  Aimon ,  archidiacre  ,  a  signé  l'autorité  de  cette  élection  : 

—  Fribert ,  diacre ,  a  souscrit  ;  — Waldo,  prêtre ,  a  souscrit  ; 

—  Tendo  ,  prêtre  ,  a  souscrit  ;  —  Ingelbod ,  doyen ,  a  sous^ 
crit;  — Adalric,  Abbé,  a  souscrit;  —  Erich,  prêtre,  a 
souscrit  ;  —  Estruder,  prêtre  ,  a  souscrit  ;  —  Seiroard,  prê- 
tre ,  a  souscrit  ;  —  Adon,  prêtre  ,  a  souscrit  ;  —  Adon  ,  lé- 
vile  ,  a  souscrit  ;  —  Udelrad  ,  lévite ,  a  souscrit  ;  —  Jean  , 
prêtre  ,  a  souscrit  ;  —  Bernoald  ,  prêtre ,  a  souscrit  ;  — 
Ricmod ,  diacre  ,  a  souscrit  ;  —  Waribert ,  prêtre  ,  a  sous  * 
crit  ;  —  Anselme  ,  lévite,  a. souscrit  ;  —  Rodric ,  prêtre ,  a 
souscrit;  —  Aldon ,  prêtre  „  a  souscrit  ;  —  Fruif ,  prêtre  ,  a 
souscrit  ;  —  Grégoire,  prêtre  ,  a  souscrit  ;  —  Drogon  ,  prê- 
tre ,  a  souscrit  ;  — ^  Emon  •  lévite  ,  a  souscrit  ;  —  Warin  , 
diacre  ,  a  souscrit  ;  —  Hugues  ,  comte ,  a  été  présent  ;  — 
Gauzeran  ,  a  consenti  ;  —  Alier  a  été  présent  ;  —  Romes- 
tang  a  consenti  ;  —  Elisacar  a  été  présent  ;  —  Fulcon  a  été 
présent  ;  —  Siéboton  a  consenti  ;  —  Arestang  a  consenti  ; 

(I)  Le  roi  Louis  approuva  l'élection  de  Rageofred,  et  lui  donna, 
par  la  tradition  do  la  Grosse  [Ferulam  tradidit] ,  l'investiture  des  fiefs 
unis  à  l'archevêché* 
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—  Siebert  a  consenti  ;  —  Waning  a  consenti  ;  —  Gotafrid  a 
été  présent  ;  —  Geirann  a  consenti  ;  —  Bodulph  a  consenti  ; 

—  Tngelboton  a  été  présent  ;  —  Randuc  a  été  présent  ;  — 
Germand  a  été  présent  ;  —  Modalgand  a  consenti  ;  —  Sanson 
a  été  présent  ;  —  Teudric  a  consenti  ;  —  Jean  a  été  présent. 

«  Au  nom  du  Dieu  tout-puissant ,  Arnald ,  archevêque  de 
r£glise  d'Embrun;  Wilielm ,  évéque  de  Maurienne ,  Isaac  de 
Grenoble ,  Isaac  de  Valence  ,  Adalbod  de  Beliey  ,  Biedric  de 
Digne ,  Arraod  de  Toulon  ,  tous  évéques.  Comme  il  est  no- 
toire à  tous  les  fidèles  de  TEglise  de  Dieu,  partout  et  d'antique 
date  ,  qu'il  est  de  ègle  que  si  un  évéque  sort  de  cette  vie  ,  les 
autres  évéques  doivent  faire  en  sorte  que  son  Eglise  ne  reste 
pas  longtemps  veuve  de  pasteur,  nous  donc,  pontifes  susdits , 
fidèles  à  cette  coutume,  et  le  vénérable  Barnoin  ,  archevêque 
de  TEglise  de  Vienne ,  étant  décédé  naguère ,  nous  sommes 
venus  ,  sur  l'avertissement  de  notre  très  glorieux  roi  Louis , 
dans  la  susdite  ville  de  Vienne ,  et,  à  la  demande  du  clergé  et 
du  peuple,  avons  ordonné  pour  notre  Frère  vénérable  homme 
Raganfrid  ;  et  son  élection  faite,  approuvée,  connue  de  nous, 
lui  en  avons  délivré  écriture,  suivant  la  prescription  des  ca- 
nons... 

«  Fait  à  Vienne  Tan ,  le  jour  du  dimanche. 

«  Arnald  ,  archevêque  d'Embrun  ,  par  ordre  de  mon  glo- 
rieux roi  et  seigneur ,  ai  signé  ;  —  Isaac ,  évéque  de  l'Eglise 
de  Grenoble,  par  ordre  de  mon  glorieux  roi  et  seigneur  ,  ai 
signé;  — Wilielm,  de  la  sainte  Eglise  de  Maurienne  ,  par 
ordre  de  mon  seigneur  ,  ai  signé  ;  —  Isaac  ,  humble  évéque 
de  Valence  ,  par  ordre  de  mon  glorieux  roi  et  seigneur ,  ai 
signé  ;  —  Adalbod  ,  évéque  de  l'Eglise  de  Beliey  ,  à  la  de- 
mande de  mon  seigneur  ,  ai  signé  ;  —  Biedric  ,  évéque  de  la 
sainte  Eglise  de  Digne  ,  me  suis  trouvé  présent  à  la  consécra- 
tion ;  —  Armod  ,  évéque  de  la  sainte  Eglise  de  Toulon ,  me 
suis  trouvé  présent  à  la  consécration.  » 

Cette  pièce  est  très  curieuse  en  ce  qu'elle  nous  offre  un  récit 
fidèle  des  formalités  usitées  pour  l'élection  d'un  évéque ,  à  la 
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fin  du  IX®  siècle.  Od  ne  s'étonnera  pas  de  ce  qu'il  y  a  d'em- 
barrassé dans  la  version  d'un  de  ces  actes  ,  qui  ne  sont  guère 
susceptibles  d'être  lus  que  dans  la  langue  originale. 

Page  43 1 ,  ligne  3i. 

Prieur.  —  Le  Prieur  est  le  chef  d'un  monastère.  Dans  les 
maisons  religieuses  qui  ont  un  Abbé ,  le  Prieur  vient  immé- 
diatement après  lui.  Servata  Jbbati  in  omnibus  reverentia  » 
Prior ,  qui  et  Prœposiius  in  Régula  nominatur ,  honorabilior 
est  aliquis  ministris  domus  Dei  (  Statuta  Lanfranci ,  cap.  3  )• 
Mais  alors  il  n'est  que  simple  Prieur  claustral  (  Van  Espen  , 
Jus  eccL  univ.  pars  I ,  tit.  31 ,  cap.  I ,  n.  4  ).  Dans  les  mai- 
sons où  il  n'y  a  pas  d'Abbé ,  le  Prieur  est  nommé  conventuel , 
parce  qu'il  est  pourvu  en  titre  du  gouvernement  du  monas- 
tère. Le  Prieur  claustral  est  révocable  par  le  supérieur  qui  le 
nomme  ;  le  Prieur  conventuel  est  nommé  par  son  Chapitre  et 
ne  peut  être  destitué  [Clementin.  tit.  II ^  derescriptis,  cap.  2). 
Les  moines  ayant  à  la  campagne  des  fermes  considérables ,  les 
géraient  en  y  envoyant  un  certain  nombre  de  Religieux  qui 
avaient  soin  du  temporel ,  et  célébraient  le  service  divin  dans 
une  chapelle  domestique  ;  on  appelait  ces  fermes  Obédiences , 
le  chef  des  Religieux  qui  y  résidaient  Prieur  ou  Prévôt 
(  Prieurs  ruraux  ou  forenses  ) ,  et  par  suite  l'Obédience  reçut 
le  nom  de  Prieuré  ou  Prévôté  (D'Héricourt,  Lois  eccL  de  Fr.  , 
2®  part. ,  Dissertât,  sur  l'origine  des  Rénéfices  ). 
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